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Ces  lectures  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
naître  en  moi  le  désir  de  voyager  :  notez  en 
outre  que  je  suis  curieux  à  l'excès  !  — 

Je  faisais  ces  aveux  naih  à  Tun  de  nos  sa- 
vans  les  plus  spirituels  qui  a  fait  une  étude 
approfondie  de  la  phrœnologie  et  de  la  phy- 
sioguomonie  ,  ces  sciences  si  célèbres  des  Gall , 
des  Lavater  et  des  Porta.  —  Il  me  répondit 
en  souriant  :  «  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
confidence  pour  connaître  vos  penckans  et  la 
prédominance  de  votre  esprit  ;  lors-même  que 
vous  voudriez  dissimuler,  vous  avez  trois  bosses 
au  front  qui  vous  trahiraient.»  — Je  partis, 
bien  involontairement  d'un  éclat  de  rire;  mais 
le  savant  phrœnologiste ,  sans  se  déconcerter, 
reprit  avec  plus  de  sérieux.  —  «  Ce  n'est  point 
une  plaisanterie!  Vous  avez,  d'abord,  la  bosse 
de  la  mémoire  des  faits ,  de  la  curiosité  et  de 
l'aptitude  à  vous  instruire;  puis  celles  de  la 
mémoire  des  lieux ,  de  l'amour  des  voyages 
et  du  changement.  Ce  sont  des  proéminences 
qui  indiquent ,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  le  siège 
ci  la  prédominance  des  différentes  facultés  et 
aptitudes  de  votre  esprit.  J'ajouterai  qu'elles 
vous  tyranisent,  qu'elles  exercent  une  influence 
irrésistible  sur  votre  volonté  et  qu'il   était  cfcrit 
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\h ,  daus  les  replis  de  Toti-e  cerveau  ,  et  aott 
dans  le  Ciel ,  que  vous  Toyagericz.  >>  — ^op»  * 
croyez  donc  au  sjslème  du  •docteur  Ga^^... 
—  Certes  j'y  crois  !  et  comment  n'y  croirai*- 
je  pas  ?  puisque  les  aveux  que  tous  veneï  de 
me  faire  viennent  confirmei-  l'opinion  que  je 
m'étais  formée  de  vous  ?...  Allez,  vous  êtes  une 
colonne  vivante  ajoutée  au  monument  de  la 
eloire  de  Gall  '  !  » 


Donc  je  suis  né  curieux  et  cette  curiusîté  m'a 
porté  à  voyager.  Comme  on  ])araissait  me 
faire  un  crime  de  cette  prédominance  de  mon 
esprit,  je  voulus  en  avoir  la  conscience  nette; 
je  me  mis  à  rechercher  quelle  avait  été  l'o- 
pinion des  philosophes  et  des  moralistes  sur  ce 
point  :  j'avoue  que  je  fus  peu  flatté  d^  cette 
pensée  de  Pascal  :  «  La  ctiriostte  nexl  fjue  vanité. 
Le  plus  souvent  on  ne  veut  savoir  que  pour 
en  parler,  u  —  C'est  je  crois  inie  sentence  qui 
manque  de  justesse,  une  délinition  trop  abso- 
lue; elle  est  en  désaccord  avec  la  raison  et  la 
tendance  de  l'esprit  humain;  et,  d'ailleurs,  ne 
doit-on  pas  distinguer  les  penchans  qui  viennent 
de  la  nature,  de  ceux  qui  viennent  delopinioni* 
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BAseal,  ou  a  feint  de  l'îgiKM'er,  ce  qui  serait  une 
''Jf0r6die  #  ou  ne  le  sarait  pas,  ce  qui  serait  par- 
donnable. Roussevi  ▼iiit  rétablir  le  calme  dans 
mon  âme,  en  donnant  un  but  plus  noble  à  la 
passion  qui  me  dominait;  au  liyre  lu  d'Emile  je 
trouTai  ce  baume  ccmsolateur  : 

a  D  est  une  ardeur  de  saroir  qui  n'est  fondée 
que  sur  le  désir  d'être  estimé  sarant;  mais  il  en 
est  une  autre  qui  nait  dune  curiosité  naturelle 
pour  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  de  près  ou  de 
loin.  Le  désir  inné  du  bien-être,  l'impossibi- 
lité de  contenter  pleinement  ce  désir,  lui  font 
rechercher  sans  c^esse  de  noureaux  moyens  d'y 
contribuer.  Tel  est  le  premier  principe  de  la 
curiosité;  principe  naturel  au  cœur  humain, 
mais  dont  le  développement  ne  se  &it  qu'en 
proportion  de  nos  passions  et  de  nos  lumières.  » 

Le  philosophe  de  Genève  a  peut-être  inspiré 
son  digne  ami  Bemardin-de-Saint-Pierre ,  lors- 
que cehii-ci  a  dit  dans  ses  Dialogiies  philosophi- 
ques : 

a  La  vérité,  qui  agrandit  et  fortifie  Tâme, 
excite  en  nous  cette  curiosité  naturelle  qui  nous 
porte  à  tout  connaître ,  à  tout  entreprendre    et 
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i  tout  oser;  elle  a^t'un  besoin  pour  le  cœur 
humain.  » 

• 

Mais  certes  il  ne  doit  pas  aroir   exercé  d'in 
iluence  sur  l'esprit  du  docteur  Johnson ,  exceUeii^ 
moraliste;  or,  yoici  ce  qu'on  lit  dans  Rambhr  :\ 

•  «  Guriositj  is  oneof  the  permanent  and  certain 
ce  characteristics  of  a  yigorous  intellect.  Erery 
«  adyance  into  knowledge  opens  new  prospects 
«  and  produces  new  incitments  to  (îirther  pro- 
ie gress.  » 

D  La  curiosité  est  un  des  signes  certains  et 
permanens  d'une  vigoureuse  inteUigence.  Cha- 
que pas  que  Ton  Eût  dans  les  connaissances 
ouvre  de  nouvelles  vues  et  produit  de  nouveaux 
encouragemens  à  de  plus  grands  progrès.  » 

Very  weU!  m'écriai-je,  ceci  soulage  diaUement 
ma  conscience  !  Voilà  des  autorités  assez  respec- 
tables pour  moi  et  irrécusables  pour  d'autres  ; 
cela  me  suffit.  Allons  il  faut  voyager,  voir  par 
moi-même ,  voir  beaucoup  ; 

Qiiicouque   a    beaucoup  vu 
Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
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Si  ma  curiosité  ne  se  satisfait  pas ,  mon  âme , 
du  moins,  se  fortifiera  par  l'adversité. 

Convaincu  de  plus  en  plus  de  l'utilité  des  voya- 
ges, persuadé  avec  J.-J.  Rousseau  et  avec  M.  le 
comte  de  Laborde  qu'ils  sont  un  très-puissant 
moyen  de  perfectionner  notre  éducation,  de  dé- 
velopper notre  intelligence,  je  me  suis  dit«, 
comme  Usbeck  des  Lettres  Persanes  :  (c  Nous 
sonmies  nés  dans  un  pays  llorissant ,  mais  nous 
n'avons  pas  cru  que  ses  bornes  fiissent  celles 
de  nos  connaissances  et  que  la  lumière  orientale 
dût  seule  nous  éclairer.  » 

Je  choisis  alors  pour  satisfaire  mon  ardente 
curiosité ,  l'ancienne  vice-royauté  de  Buenos- 
Âyres ,  d'où  se  sont  formées,  depuis  l'émancipa- 
tion, la  confédération  du  Rio-de-la-Plata ,  qui 
compte  plus  de  républiques  que  la  vice-royauté 
ne  comptait  de  provinces;  la  Banda-Oriental 
ou  répid>lique  de  IXFruguay  ,  appelée  aussi  Cis- 
Platina  par  les  Brésiliens,  qui  en  avaient  fait 
une  province  de  leur  empire  ;  la  république  de 
Bolivia,  formée  des  provinces  du  Haut- Pérou, 
et  enfin  le  Paraguay,  formant  nu  état  loul 
]>articulier,  soumis  au  pouvoir  dictatorial  d'iui 
chef  bizarre. 


« 


.« 
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Le  lustre  que  jetaient  igiu  loin  les  armes  triom- 
phantes de  ces  Wptrépîcbs  républicains  pendant 
les  guerres  de  leur  indépendance,  et  surtout 
la  sagesse  tantj  prônée]  de  leurs  législateurs  , 
joints  au  désir  que  j'avais  de  tirer  parti  de  quel- 
ques ÊûUes  connaiss^mees  en  histoire  naturelle, 
me^  disaient  sJouhaiter^^^  connaître  ces  vastes 
covirées,  déjà  parcourues  ,Çil  est  yrai,  mais  à 
des  ^X)que6  reculées.  U  s'agissait  d'explorer  les 
743/000  milles  can*és  de  superficie  compris  en- 
tre les  Andes-  du  Chili ,  Bolivia,  le  grand  pays 
du  Chaco,  le  Paraguay ,  le  Brésil  et  TOcéan-Ât- 
lantique,  jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Quand  je  me  disposai  à  partir,  vers  la  fin  de 

1829,  le  gouvernement  de  Buenos- Ayres  ve- 
nait de  Eure  la  paix  avec  càm  du  Brésil.  Lies 

armées  victorieuses  de  la  '  iiépublique  argen- 
tine étaient  rentrées  dans  leur  patrie,  et  les 
différens  corps  distribués  dans  les  provinces  res- 
pectives. On  espérait  que  ,  libres  d'ennemis  à 
l'extérieur,  tous  ces  peuples  allaient  enfin  travail- 
ler activement  et  d'un  commun  accord  à  leur 
constitution  politique ,  jusqu'alors  éludée  par  dif- 
férens motifs.  Une  nouvelle  révolution  avait 
éclaté  ,  il  est  vrai ,  à  Buénos-Ayres  même ,  à  la 
fin  de  1828;  mais  le  cher  militaire  qui  l'avait  dl- 


j* 
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ngée  ayant  été  Taincu  pur  les  milices  de  la  cam- 
pagne, tout  paraissait  det<Mr  reabfer  dans  Tordre. 
Je  fis  mes  préparatifi  sans  aucune  crainte. 

m 

Mon  itiliéraire  était  tracé  ainsi  :  je  devais  d'a- 
bord débarquer  à  Buénos^Ayres ,  puis  me  rendre 
de  suite,  par  terre,  à  fliendoza,  au  pied  dç  la 
CordiUera  des  Andes,  où  j'avais  un  ami  dévoué  '• 
Mon  intention  étant  de  visiter  toutes.  lea.spro vin- 
ces  du  Rio-de-la  Pkta  ,r  je  voulais  commencer'  par 
le  versant  oriental  des  Andes,  qui  comprend  cel- 
les de  Mendoza  ou  de  Guyo,  de  San-Juan,  la 
Rioja,  Salta,  Jujui  et  Catamarca;  m'arrêter  au 
Tucuman  ' ,  lequel  mérite  un  examen  plus  long, 
par  la  variété  de  ses  productions  naturelles, 
puis,  redescendre  par  Santiago-del-Estero ,  Cor- 
dova  et  Santa-Fé  ;  de  là  t*emonter  le  majestueux 
Parana ,  principal  afUuent  de  la  Plata ,  jusqu'aux 
firontières  du  dictarorat  du  Paraguay,  en  visitani 
l'Entre-Rios  et  G)rrientes;  traverser  cette  der- 
nière province ,  ainsi  que  les  anciennes  Missions 


I  Anatole  de  Ch y,  jeune  liomme  dont  la  bnrroure  hèrOM|iie  et 

ton  enlhousiaune  pour  la  bom$t0  cau4€ ,  (devenus  trop  célèbres  dans  ces 
pronnces),  eicitèrentranimosité  du  féroce  et  farouche  Quiroga.  C*est 
un  terrible  exemple  pour  les  étrangers  qui  seraient  tentéM  de  Piniiter 
dans  un  pays  qui  n*est  pas  le  leur. 

<  Prononcez  Toiioounann. 
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pour  me  rendre  ii,  I4  Qandu'  OrijeiiU^^  queî(9  de- 
y^is  parcourir  jus^'à  IV^iUi^^T^eo.  Qç  cette  çapir. 
taie  je  pensais  s^e  FencUre  par  metf  %)a  côte  dç^ 
Patagonie ,  et,  de  ce  point  lutér^s^fuit ,  rereiiir  k 
Buënos-Ajrres  par  l'intérieuF  de  sa  province* 

Cet  itinéraire  Ibrmait,  comine  on  le  voit,  un 
plan  d'exploration  asse2  vaste ,  hérissé  de  fkWi 
d'une  difficulté,  san^  compter  les  dangers^,  les' 
privations,  les  ifitigues  extrâmes  qui,  suivant  k& 
romantiques,  font  tout  le  charme  d'un  voy;age; 
je  croyais  avoir  tout  calculé,  tout  prévu  (j'étais 
à  l'âge  où  Ton  ne  doute  de  rien),  et  puis  j'esp^*« 

rais  décider  mon  brave  ami  de  Gh y  à  m'ac- 

compagner.  ^ 

Voulant  fiûrè  une  çoUection  complète  des  pco^ 
ductions  naturelles  de  toutes  les  contrées  que  jf& 
parcourrais,  je  m'étaispourvu  d'armes  exceUeut^f* 
de  munitions,  d'instrumens  nécessaires,  tant  àla, 
chasse  qu'à  la  préparation  des  animaux,  de  dxQ^, 
gués  pour  leur  conservation ,  d'étoupe  pour  les 
bourrer,  de  papier  et  d'une  ûoquette  *  pour  Èé- 
cher  les  plantes,  etc.,  etc.  ;  jusqu'à  des  yeux  d'é* 
mail,  afin  de  rej^XMiuire  avec  phis  d'exactitude 

«  Presse  k  herbier,  înTentée  par  M.  Go4|uet. 
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• 

la  couleur  des  yeux  des  atuimaux.  J'avais,  pour 
m'aider,  emmené  à  mes  frais  un  jeune  prépara- 
teur  assez  habile  * ,  qui  s'était  engagé  par  contrat 
à  m'accompagner  partout,  moyennant  un  double 
de  mes  collections.  Devant  aussi  &ire  des  obser- 
vations météorologiques  et  déterminer  la  hauteur 
de  quelques  points  importans  sous  le  doublé  rap- 
port géographique  et  géologique ,  j'emportais  un 
baromètre,  un  thermomètre,  un  hygromètre, 
une  boussole  à  méridien  et  une  montre  à  secon- 
des. Jetais  aussi  pourvu  des  meilleurs  ouvrages 
d'histoire  naturelle  et  d'autres  livres  non  moins 
utiles  à  consulter. 

Jusque-là  tout  était  pour  le  niieux  ;  je  pouvais 
me  bercer  de  l'espoir  assez  flatteur  d'enrichir  le 
domaine  des  sciences  naturelles,  sitlon  d'obser- 
vations bien  importantes  (à  cause  de  mes  trop 
fiiibles  connaissances),  du  moins  de  collections 
préparées  et  conservées  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. 

Ce  voyage  aventureux  se  &isant  à  mes  frais, 
je  dus  emporter  les  fonds  dont  je  supposais  avoir 
besoin  pendant  une  absence  de  quatre  à  cinq  ans; 

I  Eugène  Gamhlin  ,  dit  Samsot» ,  fils  d'iin  préparateur  bien  <-onnii 
an  Havre. 
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mais  au  lieu  de  convertir  ces  fonds  énonces  d'or, 
(quadruples,  doublons),  ou  en  piastres  (gourdes, 
dollars),  je  conunis  la  Êiute  grave  de.  faire  une 
pacotille  de  marchandises,  assez  convenables  à 
la  vérité,  pour  l'intérieur  des  Provinces-Unies, 
mais  détestables  pour  Buénos-Âyres. 

Or,  il  arriva  que,  quand  je  débarquai  à Buénos- 
Ajres,  en  mars  1830,  la  guerre  civile  venait  d'é- 
clater de  nouveau ,  et  Tanarchie  la  plus  complète 
étant  sur  le  point  de  régner  dans  les  provinces- 
Unies,  toute  communication  devenait  impossible. 

Force  me  fiit  de  chercher  à  vendre  cette  mal- 
heureuse pacotille  qui  ne  convenait  nullement  à 
Buénos-Ayres.  D  n'y  avait  rien  à  gagner  à  atten- 
dre ,  me  disait-on.  —  J'eus  la  bonhommie  de  le 
croire. —^  Je  vendis.  Quand  je  vins ^à  compter 
avec  mon  hôte ,  après  avoir  payé  fret ,  droits 
dédouane,  commissions,  magasinage,  etc.,  etc., 
je  me  trouvai  avoir  un  déficit  de  cinquante  pour 
cent!  —  Que  Eure?  impossibilité  absolue  de 
rejoindre  mon  ami,  quoiqu'il  me  pressât  de 
prendre  la  poste;  impossibilité  de  parcourir  même 
la   seule   province   de   Buénos-Ayres  ,    tant   la 

campagne   était  insurgée Devais- je  revenir 

en   France   sans   connaître   même  la   ville   où 
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raisons  et  qu'elle  eût  été  appuyée  par  Tuu  des 
citoyens  les  plus  considérables.  Il  est  vrai  que  ma 
demande  était  en  opposition  avec  les  principes 
du  gouTemement  républicain  ;  mais  les  principes 
ne  peuTcnt-ils  pas  être  modifiés  quand  il  s'agit 
d*un  intérêt  général,  d'une  innovation  utile  au 

pays? 

Sans  attendre  cette  réponse,  nous  nous  occu- 
pâmes de  chercher  un  local.  (Première  Êiute.)  Le 
hasard  fit  qu'un  fidnricant  français ,  voulant  s'en 
aller,  oflBrit  de  nous  vendre  le  sien ,  placé  au  cen- 
tre de  la  viUe  :  bien  que  fort  peu  convenable  pour 
une  grande  usine,  la  position  du  local  prévalut 
à  nos  yeux  ;  nous  traitâmes  de  la  fiibrique  de  mon 
compatriote  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  c'est-à- 
dire  en  très-mauvais  état.  (Deuxième  fiiute.) 

Ces  détails  paraîtront  au  moins  inutiles  au  plus 
grand  nombre  de  mes  lecteurs,  je  le  conçois  assez; 
cependant  je  dois  les  donner,  ils  ont  leur  portée. 
Du  reste ,  qu'on  se  rassure ,  je  n'entrerai  pas  dans 

le  détail  minutieux  des  difficultés  sans  nombre 
que  j'eus  à  vaincre  en  exerçant  une  industrie 
toute  nouvelle  pour  moi,  dans  un  pays  dont 
j'ignorais  encore  et  l'idiome  et  les  habitudes.  Qu'il 
suflise  de  savoir  que  je  travaillais  autant  que  les 
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nègres  que  j'employais,  que  je  m'imposai  de  dures 
priyations,  et  tout  cela  pour  ne  pas  réussir.  Bien 
des  causes  y  contribuèrent  sans  douté,  et  Fénu- 
mération  de  ces  causes  dont  l'état  déplorable  d^ 
Buénos-Ayres  à  l'époque  où  j'y  étais  (  indépen- 
damment de  mon  inexpérience),  est  une  des 
plus  puissantes,  suffirait  pour  former  un  Yolume 
qui  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt,  du  moins 
pour  les  personnes  qui  voudraient  tenter  de  sem- 
blables, ou  tout  autre  entreprise  dans  les  ancien- 
nes colonies  espagnoles. 

Bref,  je  conservai  pendant  trois  ans  mon 
établissement,  que  je  montai  sur  un  trop  grand 
pied  ( troisièm^et plus  grande  faute,  commune 
aux  étrangers  nouvellement  débarqués);  il  ne 
cessa  pas  de  marcher  avec  activité.  Je  fabriquaisa 
la  fois,  en  grande  quantité  * ,  du  savon,  de  Li  chan- 
delle moulée ,  de  la  chandelle  plongée ,  dite  i^Ja 
delpays^et  je  fondais  du  suif  pour  l'exportation. 
Je  changeai  deux  fois  d' associés  durant  le  cours 
de  cette  période  industrielle  ;  ce  finrent  hélas  !  et 
bien  involontairement,  autant  de  compagnons 
d'infortune.  Enfin ,  comme  la  lampe  qui  manque 
d'huile  s'éteint  nécessairement,  de  même  ma  fa- 

t  Pendant  Tliiver  de  4832  je  rabriquais  et  vendais  journellenient 
douze  quintaux  d  *  chandelle. 
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brique  cessa  Je  marcher  quand  les  capitaux  et 
les  suifs  manquèrent.  Nous  liquidâmes  et  je  son- 
geai à  retourner  dans  ma  patrie  ou  il  s'était  opéré, 
csn  quatre  ans ,  autant  de  révolutions  dans  ma 
famille  que  dans  le  gouvernement. 

Il  m'en  coûtait  beaucoup  d'abandonner  mes 
projets  de  voyage,  mais  il  devenait  désormais 
impossible  d'y  donner  suite  :  mes  moyens  pécu« 
niaires  ne  me  le  permettaient  plus  ;  mon  brave 

ami  de  Gh y  avait  été  victime  des  guerres  civiles 

de  l'intérieur  ;  tout  s'y  opposait.  Pourtant  je  pou- 
vais tirer  quelqu'avantage  de  ma  Ûcheuse  posi- 
tion puisque  je  m'étais  trouvé  en  rapport ,  en 
contact  direct  avec  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
principalement  avec  ce  qu'on  appelle  la  hi^se 
classe j  qui  est  la  plus  nombreuse  partout,  celle 
qui  fournit  au  caractère  national  les  nuances  les 
plus  tranchantes.  J'avais  aussi  appris  la  belle 
langue  castillane  ;  je  m'étais  familiarisé  avec  le 
caractère  rusé,  ombrageux  et  déliant  de  l'habi- 
tant ;  le  préparateur  amené  à  mes  frais  se  trou- 
vait encore  là,  et  mon  goût  pour  l'histoire 
naturelle ,  étude  si  douce,  qui  console  si  bien  des 
peines  du  oœar  et  de  l'âme,  n'avait  fait  qu'aug- 
menter à  la  vue  d'une  foule  d'objets  nouveaux 
et  d'organisations  bizarres  :  il  me  vint  l'idée  d'em- 
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ployer  lœs  faibles  ressources  à  parcourir  un 
point  de  ces  contrées  beaucoup  plus  resserré  que 
le  premier,  mais  non  moins  intéressant  puisqu'il 
m'a  fourni Foccasion  d'établir  une  sorte  de  paral- 
lèle entre  le  caractère  brésilien ,  celui  des  Orien- 
talistes *  et  des  Ai^entins ,  en  même  temps  qu'il 
m'a  mis  à  même  de  faire  mieux  connaître  quel- 
ques-unes des  productions  naturelles  de  ces  pa- 
rages. 

Occupé  depuis  mon  retour  à  mettre  en  ordre 
mes  nombreuses  notes ,  j'ai  toujours  eu  en  Tue 
d'en  Eure  profiter  mes  compatriotes  et  principa- 
lanent  le  Commerce  du  Havre,  qui  par  son  heu 
reuse  position  et  son  extension ,  parait  avoir  un 
intérêt  [Jus  direct  à  bien  connaître  des  lieux  des- 
tinés peut-être  à  augmenter  beaucoup  sa  prospé- 
rité. Les  préjugés  que  bien  des  personnes  conser- 
vent encore  à  l'égard  des  livres  qui  s'impriment 
en  province^  l'espèce  de  dédain  avec  lequel  on 
les  regarde,  m'ont  fait  hésiter  quelque  temps 
pour  la  publication  du  mien  ;  mais  des  considé- 
rations d*un  ordre  plus  élevé  ont  prévalu  à  mes 
yeuK  ;  mon  intérêt  privé  a  cédé  au  désir  d'en- 
courager une  presse  qui  fait  honneur  au  Havre. 

«  On  sait  déjà  que  ce  nom  est  appliqua*  aux  liabilans  de  la  Baiida- 
Orienlàl,  on  répnMique  de  lUnignay.. 


■^_  M  t. 
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Ce  petit  ouvrage,  on  le  reconnalti'a  tout  de 
suite,  n'est  point  une  oeuvre  littéraire  digne  de 
fixer  Fattention  des  savans,  ni  même  des  amateurs 
du  merveilleux  ;  c'est  \xn  exposé  simple  et  naïf, 
de  ce  qu'un  simple  voyageur  a  vu  et  observé 
avec  toute  la  simplicité  qui  le  caractérise.  Ce  qu'il 
a  vu  lui  a  suggéré  quelques  réflexions  philoso- 
phiques, sentimentales,  politiques  et  morales,  qui 
naissent  naturellement  de  l'état  de  choses  observé  : 
ce  sont  ces  observations  et  ces  réflexions ,  que 
j^offre  aujourd'hui  à  l'indulgence  et  non  à  la  cri- 
tique de  mes  concitoyens. 

Le  désappointement,  les  pertes  énormes  éprou-» 
vées  par  beaucoup  d'étrangers,  de  firançais  par- 
ticulièrement, qui  s'étaient  ou  auxquels  on  avait 
exagéré  l'importance  de  ces  pays  m'ont  frappé 
vivement;  trompé  moi  même  à  cet  égard  aussi 
bulourdemerU  que  d'autres ,  j'ai  résolu  de  ùÀre 
un  sacrifice  d'amour-propre  en  publiant  les  ren- 
seignemens  que  j'avais  acquis  à  mis  costillas. 

* 

Cinq  années  passées  dans  les  anciennes  co- 
lonies espagnoles  et  portugaises  m'ont  mffi- 
sanunent  mis  à  même  de  juger  de  l'infério- 
rité du  commerce  français ,  comparativement  à 
celui  des  autres  nations  maritimes  :  c'est  là  qifil 
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iaut  se  dépouiller  malgré  soi  de  toute  vanité ,  de 
toute  prévention  nationale,  de  tout  préjugé  vul- 
gaire et  convenir  de  ce  qui  est  ptûpahle. 

Affecté  désagréablement  par  ce  qui  m'a  frappé 
dans  le  cours  de  mon  voyage^  je  dis  franchement 
ce  que  f  en  pense  au  risque  de  blesser  un  peu  la 
susceptibilité  nationale  ;  mais,  fort  de  ma  cons- 
cience et  du  désir  d'être  utile  j  si  je  suis  blâmé , 
si  je  suis  crit;iqué  avec  trop  d'amertume ,  il  me 
restera  la  douce  consolation  de  pouvoir  dire  avec 
Voltaire  :  «  Mon  amour  pour  ma  patrie  ne  m'a 
jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers , 
au  contraire,  plus  je  suis  bon  citoyen  plus  je  cher- 
che à  enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont 
pas  nés  dans  son  sein.  »  Ou  bien  encore  avec  l'in- 
flexible Raynal  :  «  Puisse  ma  main  se  dessécher , 
s'il  arrivait  que,  par  une  prédilection  qui 
n'est  que  trop  commune  je  m'en  imposasse  à 
moi-même  et  aux  autres,  sur  les  fautes  de  ma 
nation.  » 

11  &ut  convenir  d'une  triste  vérité  ;  c'est  que 
le  génie  du  commerce  est  un  de  ces  trésors ,  dont 
parle  Voltaire ,  qui  n'est  pas  encore  naturalisé 
chez  nous  et,  certes,  on  ne  doit  s'en  prendre 
qu'aux  &utes  auxquelles  Raynal  lait  allusion. 
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Je  me  suis  attacbé  à  faire  connaitre  l'état  ac- 
tuel  des  lieux  que  j'ai  yisités.  J'ai  dû  cependant 
jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  leur  origine  ,  sur 
l'état  de  leur  prospérité  à  l'époque  de  la  domina- 
tion espagnole  et  portugaise  ;  mais,  les  détails  des 
vicissitudes,  des  guerres  de  la  conquête ,  de  l'é- 
tablissement des  premières  colonies  se  trouvant 
déreloppés  longuement  dans  les  nombreux  ou- 
vrages puUiés  sur  le  Brésil  et  le  Paraguay,  no- 
tamment dans  CharkiK}ix,  Souihefj  Félix  de 
Axara,  Funes,  Bqjmalj  Mauve  ^  Andre^vs , 
Head,  etc.  je  me  suis  contenté  d'emprunter  à 
ces  auteurs  quelques  dates,  quelques  détails  bis- 
toriques  indispensables ,  et  le  bd  ouvrage  de 
M.  Alcide  d'Orbigny  m'a  fioumi  les  noms  scien- 
tifiques de  quelques  productions  natureDes. 

Dans  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  le  Brésil,  je 
n'ai  rien  vu  qui  fût  susceptible  d'attirer  l'atten- 
tion des  Européens,  et  surtout  des  Français,  sur 
l'importance  de  la  province  de  Rio-Grande-do- 
Sul ,  ou  de  Sao-Petro.  M.  Auguste  Saint-Hilaire, 
savant  et  très- judicieux  voyageur,  en  a  donné  une 
esquisse,  mais  il  ne  s'est  pas  assez  étendu  et  ne 
pouvait  guère  s'étendre  sur  Fintérêt  commercial 
qu'ofifirent  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  ports, 
qui,  fondés  depuis  peu  d'années,  ont  déjà  pris  et 
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prennent  journellement  un  accroûfiement  rapide  ^ 
conséquence  toute  naturelle  de  Taûluence  des 
étrangers,  des  Brésiliens  même  des  autres  proTÎiir^ 
ces  de  l'empire  ^   qui  Tiennent  en  foule  partîci* 
perauxdouceursdW  climat  salubire  et  tempéré , 

joints  aux  idiarmes  et  à  Faisanœ  de  la  We  agricole. 

• 

Ainsi,  cette  grande  proyince^  colonisée-  la  der- 
nière 9  méprisée  en  quelque  sorte  par  les  Fwiu- 
gais  f  avides  d'or  et  de  pierreries,  souvent  dispu- 
tée par  ies  Espagnols  du  Paraguay,  qui  la  ccmnais- 
saient  mieux;  ravagée  tour-à-tour,  et  itiéàie  à  la 
fois,  par  i^s  armées  portugaises  et  patriotes,  les 
hordes  sauvages  des  Charmas  et  des  Bou|;iies, 
cette  belle  et  riche  province,  dis-je,  marche  enfin, 
malgré  tantd  entraves,  vers  un  état  de  pro^rité 
bien  supérieur  à  celui  des  autres  provinces  du 
Brésil^  état  qui  ne  doit  éprouver  de  rivalité  que 
dans  la  Banda-Oriental,  sa  voisine. 

Si  un  savant  naturaliste  prussien  ,  moins  heu- 
reux que  les  La  Gondamine ,  les  Humbddt ,  les 
d'Orbigay  ;  si  le  docteur  Frédéric  Sillow  n'était 
pas  mort  récemment ,  comme  Mungo-Park ,  La 
Peyrouse  et  tant  d'autres  célèbres,  mais  infortunés 
explorateors,  victime  de  son  ardent  amour  pour 
les  sciences  naturelles,  je  n'aurais  pas  eu  à  m'oc- 
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cuper  de  la  description  que  je  donne  de  la  pai*- 
lie  la  plus  australe  du  Brésil ,  car  je  sais  positive- 
«nent  que  ce  savant  profond  s'occupait  d'un 
ouvrage  très  étendu  sur  ces  contrées.  U  en  avait 
dressé  une  carte  géographique  et  topograj^que, 
dont  on  m'a  montré  une  copie ,  laquelle  eût  été 
d'autant  plus  utile  qu'il  n'en  existe  pas  une  seule 
véritablement  exacte.  Félix  de  Azara  même, 
l'un  des  voyageurs  méritant  le  plus  de  con- 
6ance  par  un  grand  talent  d  observation  et 
son  exactitude  sciipuleuse  dans  la  description  de 
ce  qu*n  a  pu  observer ,  s*en  est  trop  rapporté , 
pour  la  partie  de  cette  fit>ntière  Espagnole ,  aux 
travaux  des  ingénieurs  sous  ses  ordres. 

J'indiquerai  les  erreurs  que  tous  les  géo- 
graphes ont  reproduites  d'après  une  première 
carte  mal  dressée.  J'observe  néanmoins  que, 
n'étant  ni  ingénieur ,  ni  géographe ,  je  n'ai  pu 
signaler  que  les  fautes  sautant  aux  yeux  de 
tout  voyageur  de  bon  sens  qui  veut  se  donner  la 
)>eine  d^analyser  ce  qu'il  voit.  J'étais  muni  d'une 
boussole  dont  j  avais  fait  déterminer  la  déclinai- 
son à  Buenos- Ayrcs,  et  ensuite  à  Porto-Alègre'; 

*  DécUn  :  k  BuéDM-Ayra,  12'  30  *  N.-£.  —  A  Porto-Alègre,  8-  N.£. 
—  A  Tetiibouchure  de  Kio-Grande,  8*  30'  N.-E.  —  A  Monlévideo» 
H- 40  NE. 
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les  latitudes  et  longitudes  des  lieux  princi- 
pau!L ,  indiquées  dans  le  texte  de  mon  voyage 
ainsi  que  sur  la  carte  t  dreaiée^après  les  no- 
tes de  mon  journal  y,  ont  été  relevées  au  bureau 
topogaphique  de  Buénos-A jres ,  pour  tous  les 
points  de  rintërieur  ;  car  pour  ceux  des  côtes  de 
l'Océan  et  de  la  Plata,  j'ai  adopte  de  préférence 
celles  que  les  officiers  de  la  gabare  VEmulation, 
ont  déterminées  lors  dé  leur  intéressante  expLo-* 
ration  en  1831.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  dire 
en  ma  faveur.  Je  sms  très-bien  que  cette  can- 
deur n'augmentera  pas  W  confiance  qu'on  poiur- 
rait  avoir  en  mes  rectification^i ,  aussi  je  me  bAte 
de  former  le  vœu  sincère  que  les  gouvememens 
brésaienet oriental  daignentcbarger un  ingénieur 
babfie  df  la  mission  intéressante  de  donner  aux  ' 
nadcmléoldrées  une  carte  exacte,  bien  détaillée 
de  leurs  territoires  limitrophes.  J'aurai  toujours 
gagné  quelque  chose  si  j'ai  pu  attirer  leur  atten- 
tion sur  ce  point. 

Quoique  dans  un  cadre  étroit,  je  tâche  de 
donner  la  description  physique  et  politique  des 
lieux  visités  par  moi. 

Je  fais  ressortir ,  autant  que  mes  trop  faibles 
lumières  me  le  permettent,  les  avantages  que 


*; 


i 
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notre  industrie  manu&cturière  pourrait  retirer 
d'un  système  conmierciiil  bien  entendu,  cobre- 
nablement  approprié  aux  goûts  et  aux  besoins  de 
ces  peuples  pasteurs,  agriculteurs,  artisans  et 
fainéans. 

Je  ne  me  suis  pas  beaucoup  ëtendu  sur  f  his- 
toire deoes  contrées  parce  qu'il  est  &cile,  et  d'ail- 
leurs intéressant  de  consulter  lés  auteurs  déjà 
ckés*. 

J'ai  Toulu  conserver  la  Corme  d'un  fournal  à  la 
partie  de  mon  Toyage  qui  comprend  l'exploration 
de  FUruguay  et  de  l'intérieur  delà  province  de 
Rio^rande  ;  en  voici  la  raison  :  je  visitais  un 
pays  presque  désert,  oùles  moyens  de  tran^xttt  et 
d'existence  sont  conséquemment  finrt  ^fitrflpg , 
oii  des  inconvénioas  *  sans  nombre  se  présentent 
à  c^que  pas;  j'ai  cru  devoir  les  décrire  ,  non 
pour  le  plaisir  de  parler  de  moi,  mais  parce  que, 
suivant  M.  de  Humboldt,  «  il  est  des  détails  de  la 
vie  commune  qu'il  peut  être  utile  de  consigner 

t  On  doit  encore  consulter,  pour  le  Rio  et  U  PUla ,  les  Esfmtm* 
hi9ioriquêêeisiatistiqu0ê  de  Buèmoê-Ayrêê ,  publiées  par  M.  Varaigne 
en  ISaS.  —  Pour  le  Brésil,  les  Mémoires  de  Duguay-X^Niin,  le  ^oifa^e 
de  La  Condunine,  ceux  de  MM.  Auguste  Saint-Hilaire,  Martîus  H 
Spii  f  t  du  priM»  de  Nemied. 
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dans  un  itméraire  ;  ils  setttnt  k  régler  la  ctm* 
duite  de  ceux  qni  parcourent  lés  méraes  cootrées' 
après  nous.  » 

«  Un  Toyageur,  a  dit  M.  de  Cja^mnûmaad^  est: 
une  espèce  d'Iûstorien  :  son  deroir  est  de  raoon** 
ter  fidélemeiit  oe  qu'il  a  yu  ou  ce  qu'il  a  antendu. 
dire  ;  il  ne  doit  rien  inyenter ,  niais  aussi  il  ne* 
doit  rien  omettre  ^ .  Et  quand  au  yieux  proverbe  ii 
a  J  beau  mentir  qui  ineni  de  hinyi^é^weautiàk^ 
cule  à  fiirce  de  yétusté,  M.  Alcide  d'Qrbignj,  en 
fidt  justice  par  cette  réflexion  très^sensée  : 

c(  Les  voyageurs  se  trompent  toujoivs,  sans 
doute,  ou  peuvent  toujours  se  trom{fer;  car 
Ils  sont  konmies.... ,  mais  les  voyageurs  ne  mem^ 
tent  phis«...  Et  comment  oseraient-ils  mentir,  etil 
présatce  d'un  public  en  général  aussi  défiantr 
qu'éclairé ,  d*une  critique  toujours  éveillée ,  d'uno 
presse  touyArfliprèteà révéler  leurs  impostures'?» 

Je  ne  pourrai  guère  compléter  les  destriptiona* 
pbysiques  sans  employer  quelques  mots  techm^ 
<fues;  ne  vous  effirayez  pas  trop,  je  nen  em- 
ploierai pas  plus  que  je  n  eu  sais.  Songez  que  nous 

I  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 

*  Aie.  d*Orh.  f^^yage  dans  VAntiriqim  Méridionale. 
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serons  dans  un  laboratoire  de  la  nature  !  que  là 
tout  est  nature ,  rien  que  nature...  Lies  hommes 
même  sont  naturels.  La  civilisation  est  pour  eux  un 
travestissement  dont  ils  font  parade ,  mais  dont 
ils  se  dépoiiiUaBit  volontiers  enyiomî/fe.  Tout  sera 
neuf  autour  de  nous  :  point  de  monumens  an- 
tiques à  exhumer  du  sol;  point  de  souvenirs 
glorieux  attachés  à  cette  terre  presque  vierge.... 
que  dis- je  !  ne  pouvons  nous  pas  exhumer  un 
Jbêsile  ?  alors  !  que  de  méditations  !  que  de  poésie  ! 
demandez  plutôt  à  M.  de  Balzac,  qui  Eeût  un  si 
bel  éloge  de Tinmiortel  Guvier ,  tout  en lappelant 
\e  poète  par  excellence  de  notre  époque. 

Mais  pourquoi  appréhenderaitron  les  mots 
scientifiques  ;  ne  peut-on  pas  les  rendre  intelligi- 
bles ?  ne  sont  ils  pas  une  langue  universelle  ?  les 
sciences  naturelles  ont  fait  tant  de  progrès  en 
Europe  et  surtout  en  France,  où  elles  sont  deve- 
nues si  générales,  si  populaires,  qu  on  doit  lire  avec 
plus  d'intérêt  les  récits  qui  tendent  à  éclaircir  des 
points  obscurs ,  des  mystères  qui  ont  émerveillé 
trop  long'temps  le  conunun  des  honunes.  Et  puis 
Fétude  de  la  nature  est  une  étude  si  douce ,  qui 
nous  conduit  si  facilement  de  la  vue  de  ses  ou- 
vrages au  sentiment  de  la  Divinité  !  Grâces  soient 
rendues  à  Âristote,  à  Pline ,  à  Buffon ,  à  Cuvier  ! 
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Places  comme  des  flambeaux  allumes  sur  la  route 
qu  ont  suivies  les  sciences  naturelles  ,  pour  en 
montrer  les  progrès ,  ces  grands  naturalistes  ont 
ouveii  une  nouyelle  ère  à  la  philosophie  en  fi>p- 
çant  les  peuples  à  interroger  les  fidts  classes 
par  eux. 

Grâces  soient  aussi  rendues  à  Bemardin-de- 
St-Pierre ,  le  charmant  auteur  des  Études  de  la 
Nature ,  le  peintre  habile  de  ses  sublimes  har- 
monies !  En  dépouillant  la  science  de  ses  aspéri- 
tés ,  il  sait  nous  montrer  la  nature  telle  qu'elle 
semble  avoir  été  Ëdte  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  ;  il  est,  lui ,  le  vrai  poète  de  la  nature. 

Assez  heureux  pour  posséder  quelques  con- 
naissances générales  en  histoire  naturelle,  on  a  tu 
que  j'avais  résolu  d'en  tirer  parti  dans  le  voyage 
que  j'entreprenais.  Aidé  ensuite  des  conseils  et  des 
lumières  de  plusieurs  savans,  j'ai  pu  donner  une 
idée  des  productions  naturelles  de  ces  pays.  Mais 
à  mes  yeux ,  le  principal  avantage  des  Êiibles 
connaissances  qui  m'ont  autorisé  à  prendre, 
pendant  mon  voyage ,  le  titre  (sans  doute  usurpé) 
de  naturaliste^  a  été  de  me  mettre  en  relation 
avec  des  personnes  instruites,  des  autorités  même 
qui  ont  pu  me  fournir  des  renseignemens  exacts. 
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Je  divise  ce  TOyage  en  trois  parties.  La  pre- 
mière traite  du  Rio  de  la  Plata ,  de  MontëTideo 
et  de  Buénofr-Ayres  ;  la  seconde  partie  contient 
1  exploration  de  l'Uruguay  et  de  l'intérieur  de 
la  province  de  Rio-Grande  jusqu'à  Porto-Alègre  ; 
la  troisième  partie  traite  de  Porto-Alègre ,  de  ses 
environs  et  de  la  province  en  général,  et  finale- 
ment, donne  une  idée  aussi  exacte  que  possible 
de  Tétat  du  commerce  français  tant  au  Brésil 
qu'ait  4lio  àe  la  Plata. 

Mes  observations  peuvent  être  considérées 
comme  une  sorte  d'appendice  à  celles  deMM  •  Au- 
guste Saint-Hilaire,  dans  l'intérieur  du  Brésil,  et 
Alcide  d'Orbigny  dans  YErUre-Rios  et  Corrien- 
tes  y  provinces  endavées  par  le  Parana  et  l'Uru- 
guay. 

La  gratitude  dont  je  suis  animé  envers  les  per- 
sonnes qui  ont  bien  voulu  m'étre  utiles  dans  le 
cours  de  mon  voyage,  m'impose  la  loi  bien  douce 
de  leur  donner ,  à  mon  retour  dans  mes  foyers , 
un  témoignage  public  de  ina  profonde  reconnais- 
sance :  j'ose  donc  citer,  au  risque  de  blesser  leur 
modestie  et  d'encourir  leur  blâme  ,  les  noms  de 
ces  hommes  eslimables  qui  resteront  gravés  dans 
ma  mémoire. 
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M.  Aimé  Bonpland ,  le  botaniste  jjNleineiit  cé- 
lèbre, le  collaborateur  de  M.  de  Humboldt.  Oa 
bien  touIu  m'accorder  Thospitalité  ,  avec  cette 
bonté  toute  paternelle  qui  le  caractérise,  au  mi- 
lieu des  déserts  où  son  amour  pour  les  sciences 
naturelles  le  tenait  encore  exilé  du  monJMf .  sa* 
Tant. 

M.  Faustino  Lezica ,  négociant  de  Buénos-Ay- 

res,  citoyen  des  phis  distingués  par  son  HjÉrite  « 
ses  connaissances  ,  sa  modération ,  et  ramatnlîté 
de  ses  manières  toutes  françaises. 

m 

M.  FabricioMossotti,  astronome  et  professeur 
.  de  Physique  expérimentale  à  Buénos-Ayres  y  sa- 
vant trop  modeste  et  désintéressé. 

M.  José  Arenales,  lieutenant-colonel  d'artille- 
rie, ingénieur,  chaîné  du  bureau  topographique 
à  Buénos-Ayres ,  auteiu*  de  plusieurs  ouvrages. 

M.  Cadmio  Ferrari^'  chargé  de  la  conservation 
du  Muséum  d'histoiI!fel^t^relle  de  Buénos-Ayres; 
c'est  un  de  ces  vrais  philaatropes  qui  ne  perdent 
jamais  l'occasion  d'être  utiles  ài'humanité. 

M.   Casimii^  Gauchard,  négociant  français   à 


es* 
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Buénos-A^pm,  ancien  éltre  êe  FEcoIr  Polirtech- 


M.  Antoine  Thedr,  négociant  au  Salto  de  rU- 
mfçaaj.  Quoique  Snise  de  nation ,  fl  accueille 
ludMoctenient  tous  les  Français  malheureux  que 
leur  triste  sort  amène  dans  ces  lieux  reculés.  Le 
plus  bel  et  plus  juste  éloge  que  je  puisse  faire  de 
M.  Thedy  ,  est  de  dire  qu^Q  a  acquis  au  Salto  , 
par  fpn  humanité,  le  titre  bien  honorable  de 
Père  des  Français. 

M.  Joseph  Ingrès ,  firère  du  célèbre  peintre 
de  ce  nom ,  négociant  firancais  à  San-Borja ,  aux 
Missions  ;  c'est  un  de  ces  Français  comme  il  en 
existe  trop  peu  en  Amérique.  Si  tous  ceux  qui 
se  destinent  à  commercer  dans  les  pays  étran- 
gers ayaient  sa  rectitude ,  ses  connaissances  et  son 
in&tigable  activité  ,  nos  manufiictures  en  senti- 
raient bientôt  l'heureuse  influence. 

Le  colonel  José  da  Sylva  ,  commandant  mili- 
taire de  la  frontière  des  Missions  d'Uruguay  ; 
Brésilien  excessivement  bon  et  humain ,  àc- 
(*ueillant  de  la  meilleure  grâce  du  monde  tous 
les  ('•trangers ,  mais  particulièrement  les  Fran^ 
cais.  ♦ 
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M.  le  docteur  Jean- Daniel  Hillebi^and ,  méde- 
cin allemand  h  la  colonie  de  Sâo-Léopoldo  ,  près 
Porto-AIègre  ;  homme  aimable  et  obligeant ,  réu- 
nissant des  connaissances  variées  et  un  goût  pres- 
que passionné  pour  l'histoire  naturelle. 

M.  Modesto  Franco,  négociant  brésilien  à 
Porto- Alègre ,  patriote  distingué ,  à  même ,  par 
sa  fortune ,  de  faire  beaucoup  de  bien  aux  mal- 
heureux. 

Enfin  mon  honorable  ami  le  comte  de  Zam- 
beccary ,  philantrope  bolonais ,  défenseur  en  tous 
lieux  de  la  cause  commune ,  mais  infortuné 
comme  la  cause  elle-même  * . 


Havre,  le  1"  Juillet  1835. 


1  Ce  jeune  lioiume,  plein  de  connaissances  Traiment  utiles,  est  le  fils 
(lu  célèbre  aéronante  de  ce  nom ,  sénateur  bolonais,  contemporain 
des  rilatre  du  Kosier,  des  Mongolfiei*,  des  Brosclii ,  et  mort ,  comme 
1rs  premiers .  victime  de  son  amour  pour  la  belle  science  des  aérostats. 
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IMpwt  éa  Mêww*  »  Travenée.  —•  Arrivée  an  Bio  de  Ai  Vlala. 


Tout  le  monde ,  en  France ,  ne  partage  pas 
1  opinion  de  Montesquieu  ,  de  Rousseau  et  du 
comte  de  Laborde  sur  Futilité  des  voyages  ;  je 
me  rappelle  qu'au  moment  oii  îe  fis  mes  visites 


•  # 
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pour  prendre  congé ,  un  principal  de  collège , 
honune  docte  et  tcès-prépondmaii^  me  demanda 
d'un  air...  qui  laissait  percer  tout  le  sentiment  de 
sa  supériorité  ce  si  les  limites  de  la  France  étaient 
trop  étroites  pour  un  voyageur  !  !  !  »  Je  ne  sais 
pas  trop  ce  que  je  balbutiai  dans  le  moment ,  car 
on  me  déconcerte  Êicilement ,  surtout  avec  de 
semblables  questions  ;  mais  il  me  parut  à  la  ré" 
flexion ,  que  la  sollicitude  toute  apostolique  dont 
paraissait  Bnimé  le  cher  principal,  lui  Êûsait 
craindre  pour  moi  la  contagion  des  principes 
américain:^.  Cependant  ces  principes  j  cette  cause 
américaine  ne  sont  que  le  résultat  ^jjds  idées  éla- 
borées en  Europe  ;  ce  sont  nos  théories  mises  en 
pratique;  on  ne  peut  donc  que  gagner  à  examiner 
de  j>rés  ces  gouvcmemens  modèles;  car s'ih  sont 
lions,  pourquoi  ne  pas  les  imiter?...  s'ils  stint 
imiuvais  ,  évitons  les  fautes  dans  lesquelles  leurs 
législateurs  sont  tombés.  U  me  semble  que  là  où 
le  droit  naturel ,  le  droit  public  et  le  droit  des 
gens  sont  le  plus  respectés,  ce  doit  être  le  meil- 
leur gouvernement.  On  nous  a  long-temps  vanté 
celui  de  l'Angletcn-c;  ou  croyait  les  Anglais  U- 
hres  parcequ'îls  ne  se  plaignaient  pas  âuni  hau- 
tement que  nous,  ils  sont  pourtant  iôiii  de  jouit* 
de  la  sûranie  de  liberté  dont  noUs  jouissims 
dès-à-préscnt  en  France  !  I>a  belle  pensée -dt*  rim- 
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mortel  Carming.  a  Liberté  cmk  et  religieuse  des 
deux  mondes  »  «l'est  pas  réalisée  ' . 

Le  31  décembre  1829,  à  deux  he vires  apr^s- 
midi,  le  brick  français  VHemunie,  capitaine  Soret, 
ayant  12  hommes  d'équipage  et  24  passagersj  mit 
à  la  Toile  du  Havre-^de-Grâce  pour  Buenos- Ayres, 
par  une  fort  belle  brise  de  vent  de  N.  N.  E.  Le 
temps  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  marquait  10  degrés  au-des- 
sons  de  zéro.  Jetais  du  nombre  des  pSassagers. 

Nous  fhnes  d^abord  route  au  nord-ouest ,  le 
narire  gootemsmt  bien  ,  et  tout  le  mo^de  en 
bonne  santé. 

C'est  une  chose  vraiment  fort  étrange  que  les 
s^asations  d'un  individu  qui  se  hasarde  à  fran- 
chir ,  pour  la  première  fois ,  la  vaste  étendue 
des  niers  :  que  de  réflexions  à  faire  sur  un  avenir 
devenu  si  incertain  par  la  mobilité  d'un  élément 
indomptable,  instrmuent  passif  des  vents  capri- 
cieux ! . . .  CcMubien  de  regrets  naissent ,  assiègent 
et  oppressent  le  cœur  au  moment  du  départ  pom* 
un  voyage  si  lointain»  si  périlleux  !  Un  beau  pays 
abandonné ,  des  parens  des  amis  qu'il  faut  se  ré- 

»  Vovex  la  note '6. 
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soudrc  à  quitter  peut-être  pour  toujours...  De 
douces  habitudes,  de  plus  douces  liaisons  qu'il 
faut  perdre  !  et  puis  cette  vie ,  si  calme  jusqu'a- 
lors ,  qui  s'écoulait  sans  perplexités ,  sans  Êiti- 
gués  j  va  devenir  désormais  une  vie  aventureuse, 
pleine  d'incidents  imprévus  qui  la  rendront  sou- 
vent pénible  et  quelquefois  très-orageuse  !  Adieu 
donc,  belle  patrie  !  cités  florissantes ,  cantons  fer- 
tiles ,  peuples  laborieux  !  Adieu  antique  Neustrie , 
province  Êivorisée  de  la  nature  et  des  arts ,  sol 
privilégié  !  Toi  qui  as  fourni  jadis  des  rois  à  1*  An- 
gleterre ,  toi  qui  fais  naître  tant  de  souvenirs  hé- 
roïques et  touchans,  patrie  des  Corneille,  des 
Fontenelle,  des  Duquesne,  des  Bernardin -de- 
Saint- Pierre  ,  des  Boïeldieu ,  des  Delavigne  et  de 
tant  d'autres  célébrités  ! 

• 

Adieu  chaste  Seine  !  fille  de  Bacchus ,  nymphe 
de  Cérès.  Toi  dont  les  flots  d'émeraude  se  plai- 
sent h  baigner  les  lieux  que  j'affectionnais,  comme 
toi ,  avant  ta  métamorphose. 

Et  vous  ,  tendre  Héva ,  compagne  fidèle  et 
trop  infortunée  de  la  nymphe  de  Céres  ,  adieu  ! 
Salut  au  tombeau  que  les  êensibles  Néréides  vous 
élevèrent  en  récompense  de  votre  dévouement  ! 
continuez,  mAucs  dllcva,  continuez  à  guider  les 


«.■ 
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marins  jusqu'à  leur  entrée  dans  ce  Haçre  aimé 
d'Âmphitcite,  tandis  que  moi,  chëtif  mortel, 
après  avoir  erre  sur  la  terre  comme  un  météore 
igné  j'irai  peut  être  m'ablmer  dans  quelque  coin 
du  monde. 


C'est  ainsi  que ,  les  regards  attachés  sur  la  terre 
natale,  disparaissant  sous  le  voile  vaporeux  de 
rhorizon,  je  me  livrais  mentalement  à  des  regrets 
intempestiÊ.  Qans  un  moment  de  profonde  mé- 
lancolie j'avais  ^été  accablé  du  poids  de  mes  ré- 
flexions :  fatale  curiosité  !  me  disais -je ,  pourquoi 
me  forces-tu  à  m'éloigner  du  sol  de  la  pairie ,  à 
rompre  les  liens  qui  m'y  attachent  ?  Hélas  !  mes 
pressentimens  n'étaient  quç  trop  réels....  après 
nne  absence  de  cinq  ans  je  n'ai  retrouvé  que  des 
tombeaux  là  où  les  illusions  du  jeune  âge  avaient 
fasciné  mes  yeux  et  rempli  mon  cœur  de  joies 
pures  et  innocentes  !  ! 

Cependant^  retrempant  mon  courage  abattu 
dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  animé  sur- 
tout par  l'espérance  de  trouver  dans  l'étude  de 
la  nature  de  douces  distractions ,  je  fis  un  effort 
sur  moi-même  et  me  hâtai  d'éloigner  des  appré- 
hensions qui  ne  pouvaient  que  me  rendre  mal- 
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heweu.  La  sérénîté  de  latmo^Jnère,  la  tran- 
qniflité  de  lamer  et  Fai^pareiioe  d'une  paTÎgalion 
henreiue  achevèrent  de  rendre  le  cafane  à  mon 


Je  fus  assez  £xfonsé  pour  être  peu  incommodé 
du  nuJrde-fner  ^  dès  le  lendemain  j  étais  emma- 
riné.  D  n'en  a  pas  été  de  même  de  tous  mes 
eompagnons  de  Toyage  :  plusieurs  payèrent 
kmg-temps  un  tribut  onéreux  aux  habitans  de 
l'onde. 


>  Je  ne  sais  p^  si  les  médecinsont  bien  défini  la 
caiisé^du  mal  de  mer.  Ce  mal  ^  peu  dangereux 
d'ailleurs ,  anéantit  totalement  les  finmltés  physi- 
ques et  morales,  et  cela  se  concerraitassez  si  le  rai- 
sonnement du  vulgaire  n'était  pas£uix;  car,  si  le 
cœur  était  la  partie  a£fectée  ,  ses  fonctions  de- 
vraient se  £ûre  avec  moins  de  vigueur ,  de  là  ré- 
sulteraient cet  abattement,  cetaflGBÔssement,  ce  dé- 
goût qu'on  éprouve.  Ne  pourrait-on  pas  penser  que 
le  balancement  imprimé  au  navire  par  le  roulis  ou 
le  tangage  en  produit  un  semblable  sur  les  intes- 
tins ^t  par  suite  aux  poumons,  lequel  dérangeant 
momentanément  le  systèlne  circulatoire  ,  produi- 
rait les  vonûssemens  ?  ce  qui  m'autorise  à  le  penser 
c'est  qu'il  arrive  presque  toujours  que  le  mal 


■ 
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cesse  complëlemeM  dàs  ^'on  a  mis  ie  pied  à 
terre. 

Qocnqu'îl  en  Suit  des  causes  du  ^mal  dénier^  ks 
effets  en  sont  ceftunemettt  radoutaUes ,  et  cfe 
qui  est  fe  plus  fiLcfaeux ,  c'est  :qâe  les  iMpîftnnes 
sont  ordinaîréiietit  très  peu  etmiesiired'appCHter 
du  sonlagemeut  aux  malades.  AppeHends'^je  tm 
soulagement  le  mauTais  tlié  fidt  à  laihàte^  sucré 
oyee  delà  cassonnade  et  distribuépar les  nmusaes 
dans  des  vasei  encore  mouillés  déi'<eau  saléedâns 
laquelle  ils: <)ttV#té  rincés?  une  tdUe faoiidon nnest 
guère  fiôDe  pour  soulager  le  cœur,  aussi  \e  me 
gardai  bteu  d'en  Êiire  usage,  malgré  tout  iebesoili 
que  fanais  de  prendre  cpxelque  cordial. 

Precisément  paiioeqne  les  médecks  ne  ae  sont 
pas  occupés  du  mal  de  mer^  on  ne  connaît  pas 
de  remède  capable  d'y  apporter  un  prompt  sou- 
lagement :  les  acides ,  les  fi*uits ,  juteuix  et  les 
astringens  sont  ce  qu'il  j  a  de  meilleur  à  em* 
ployer  jusqu'à  présent ,  ioais  tous  les  estomacs  Ue 
les  supportent  pas ,  et  puis ,  ]e  le  Tépèle  ^  quand 
OD  est  assiégé  par  le  nud  on  se  trouve  dans  un 
€iat  d'anéantissement t(^  qu'on  n'a  phis  d'idées, 
on  ne  pense  pas  à  «e  qui  pourrait  soulager ,  cm 
ne  demande  rien .  Les  officiei's  du  narire  qui  sa- 
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yent  par  expérience  dans  quel  état  se  trouye  le 
malade,  état  qui  ne  présente  souvent  pas  d'in- 
quiétude ,  les  officiers ,  dis- je ,  qui  ont  peu  Tha- 
bitude  du  monde  et  de  ces  petites  préyenances, 
de  ces  petits  soins,  de  ces  petites  attentions  qui 
en  rendent  le  commerce  si  agréable ,  s'inquiètent 
peu  du  pauvre  malade.  Cependant  si  ce  malade 
est  un  passager  de  considération^  c'est-à-dire  qui 
ait  bon  nombre  de  colis  dans  la  calle,  pour  l'ac- 
quit de  sa  conscience  le  capitaine  lui  demandera 
Tétat  de  sa  santé  et  lui  enverra  une  tasse  du  £i- 
meux  thé  en  question.  Je  parie  icrgénéralement, 
car  il  est  beaucoup  d'exceptions  ;  le  traitement 
des  passagers  s'est  bien  amélioré  depuis  que  les 
capitaines  ne  se  considèrent  plus  comme  mattres 
après  Dieu  à  bord  de  leur  navire,  et  je  me  hâte  de 
dire  que  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer,  ainsi  que  mes 
compagnons  de  voyage,  desofficiersdel'iTenitime. 

J'ai  dit  que  nous  étions  vingt-quatre  passa- 
gers; dans  ce  nombre  il  y  avait  des  femmes  et 
des  enfims ,  ce  qui  (soit  dit  sans  blesser  personne), 
n'est  pas  le  plus  agréable  dans  un  pareil  voyage  ; 
enfin  il  £iut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher, 
dit  le  proverbe ,  et  c'est  surtout  à  la  mer  qu'on 
a  occasion  d'apprécier  la  valeur  de  ce  vieil  adage. 
Ce  nombre  de  passagers  se  divisait  en  deux  classes 
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deux  Hambourg^eoîs,  un  Prussien  et  deux  Fran- 
çais ^  sans  compter  le  capitaine  et  son  second.  A 
la  Tërké  ces  Messieurs  ayant  voyagé  beaucoup , 
connaissaient  assea  le  monde  pour  en  avoir  une 
juste  appréciation  ;  ils  savaient  aussi  par  expé- 
rience ,  (joe  le  bon  ordre  est  nécessaire  iî  bord 
d'un  bâtiment. 

La  vie  d'un  passager  est  bien  monotone,  il 
fiiut  en  convenir ,  surtout  pour  cehitqui ,  insen- 
sible au  spectacle  imposant  que  lui  offi»  la  na-  , 
tuvè,  toujours  prodigue  en  tableaux  merveitteux, 
n'a  l'esprit  pnéoccupé  que  de  ses  projets  ultérieurs. 
Il  n'a  plus  qu'une  idée  fixe,  celle  d'arriver 
promplement  à  sa  destination  ;  aussi  l'ennui ,  ce 
ver  rongeur,  j»t>duit  de  Toisiveté,  s  attaquant 
sans  relâche  à  cet  être  désoeuvré,  il  devient 
bientôt  à  charge  à  hii-méme  et  aux  autres  pas- 
sagers. Nous  n'eûmes  pas  heureusement  ce  désa- 
grément à  supporter,  au  contraire,  le  voyage  Ait 
une  vraie  partie  de  plaisir.  Chaque  soir  nous  nous 
réunissions  à  quatre  pour  faire  un  whist  ;  nous 
n'y  avons  pas  manqué ,  je  crois  six  fois.  Souvent 
avant  de  commencer  la  partie,  et  principalement 
lorsque  l'obscurité  était  grande ,  nous  prenions 
plaisir  à  admirer  le  bel  effet  de  lumière  de  cette 
innombrable  quantité  d'animalcules  phosphores- 
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cens  qui  pullulent  à  la  sur&ce  de  la  mer  et  que 
le  sillage  du  navire  faisait  étincder  de  mille  ma- 
nières autour  de  nous. 

C'est  entre  les  tropiques  que  nous  avons  joui 
du  plus  hmn  spectacle  de  ce  genre;  aux  Mes  du 
Cap-Verd  l'Océan  paraissait  eu  feu.  Les  vagues 
légères,  soulevées  par  une  brise  du  vent  aliié 
s'entrechoquaient  et  fiûsaient  naitire  subitement 
un  faisceau  de  gerbes  lumineuses  qui ,  se  répan- 
dant aussitôt  sm*  la  masse  mobile  et  noirâtre^  for- 
maient comme  une  nappe  blanche  émaillée  de 
rubis  et  de  diamans  étincelans.  Les  voiles  en 
éCeiient  éclairées.  Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer , 
tant  la  mobilité  de  l'élément  liquide  produisait 
d'efièts  surprenans.  L'horizon  semblait  ime  ville 
immense  dans  une  illumination  complète  :  on 
eut  dit  que  les  divinités  des  eaux ,  habitant  cette 
cité  merveilleuse ,  se  plaisaient  à  célébrer  notre 
passage ,  en  nous  donnant  un  spectacle  inconnu 
aux  habitans  des  continens.  Je  fus  tenté  de  croire, 
du  moins,  que  ces  divinités  urbaines  nous  étaient 
favorables ,  puisque  notre  navigation  a  constanv- 
ment  été  heureuse. 

D'autres  fois  nous  nous  livrions  à  des  exercices 
gymnastiques,  à  des  tours  d'adresse  que  le  second 
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capîtanie  ^  plakail  à  doo>  montrer  et  à  yarîer 
pour  nans  Sûre  poeser  le  temps  avec  moins  d*en- 
nui.  Mais  bîentoC  notre  attention  se  trouyait  dé- 
tonmée  par  on  beau  coucher  de  soleQ,  par  une 
disposition  de  nnages,  qoi  oflKvnt  une  si  grande 
carrière  à  Timagmation  que,  qndqaefiMs,  par 
une  iBusion  d^oplique  des  plus  extraordinaires 
nous  nous  6gurîons  être  en  Tue  de  terre,  Toir 
dm  habitaticns,  des  montagnes ,  des  Tallées ,  des 
forêts,  des  troupeaux  sur  la  pente  des  collines  et 
des  habitans  dont  les  formes  gigantesques  nous 
rabaissaient  jusqu^à  la  dimension  des  UUipuiienâ. 


Quel  spectacle  digue  des  profcHides 
du  poète  et  du  philosophe ,  que  la  Yue  de  ces 
vapeurs  condensées,  soulevées  mystérieusement, 
transportées  par  magie  au  centre  des  coutinens 
pour  alimenter  les  sources  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, qui  après  avoir  arrosé,  embelli  et  fécoii  dé 
les  contrées  où  ils  coulent,  retournent  lentement 
au  grand  réservoir ,  pour  être  vaporisés  de  nou- 
veau !  N'est-ce  pas  là  le  vrai  phénix ,  qui  renaît 
continuellement?  Quel  mécanisme  ingénieux! 
des  vapeurs  s  élèvent ,  le  soleil  luit,  et  le  monde 
est  vivifié!  Faridité  reparaît  et  la  terre  pullule 
d' habitans ,  de  myriades  d  êtres ,  qui  ne  se  com- 
prennent pas!!  Grand  Dieu!  je  m'humilie,  je 
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âHeiitûm,  il («ÉAiiiMltîleidke  êiûee  que  »  Ik  ifigk 
signalait  uxuM^rîre.oo  la.  i/Mra^ikf aoualîen  n'en 
était  que  plus  vive  ;  notre  attention ,  concentrée 
^  alors  àjfims  >le;te)Faii  df tmeJongoe^Tiie ,  réttat  cap- 
tivée r0U ;{|9Wt  de  ilMUS  ^tesÔr  '^irâuiB    iMDMS 

Y^posxIiabilMisricle «yOc^Mi ^\màm  tiMfiWjpmàliL 

^li^i^lrw^  4e  tmBg%i^i^purkéeiàMMme^k^ 
^  wanAti^^e^T^rs  nom.  ^Four  moivdans  01011:00- 
ifjhfttiwfttm^,  âma^moa  ^.admùralÎ0fiifMsWe  idos 
ora^i^^Au  «çréalemi^  onMianr.  trinJQàlîoe^  «IV 
^ftïwiHfi,  IftwitwiiMltiride ç^i mtjÊÊm  >h^mMnas»^e4|p 
^p€iusaî^ipl»»^ttU^  kf(p«ffe0lioii  ideccsbie  lywytdbr 
jkDiimité,  ip^ssëAwt  «n  ^oie  tempB  queHos 
.TÎC6$,  d^^ftierCu^  qui  fiMili«a.\n#tfmK|  dueoo- 
.R9g&i|ui  ;fiiîtnlarfiH^eeyUiirôffnl#iiftliiiii?  qui  o^p- 
Hinâei  le>qefpect  L. .  (frCi je  iv^mtkmiimwckmtai^ 
rmafiBl  ^xnmmfonr-TffiEAee^)^^  ktcréa- 
tHre,  que  pour  pJmf^pÊ» irtion  >adaMMftiaii  ict 
ma  ptofi>Dde  sruMrtJTtinn  iaii*-Miivreram  <aiitaÉr 
de  tant  d^'iMnh^s  xHpd  MMs  iëlèmit  «avbdfwus 
deJa^brutie >j  •  .  .  . , 

Puis  mou  ^frontraereinhmimsaîtjen  ise*ccair- 
bant;  je  restais  rêveur.  .  .  .  c'est  que  j*entrais 
mentaleinenten  (breuri  contre  moi  Httème^  con- 
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tire  ^'^pj^tant  fintièvfil^^  ¥aîs  )ii'(9$tK^  pa^b^au- 
çbie^  i\9f(ff^ïl  i'MG^iDpm  âme.l'ffmigfii^  la  Di- 

la  feihlawp  4eAotte  îioogînatMvifAÛs^fî  ^compreii- 

dre  ?  .  .  .  .  :$i  jimeiKHgnée;d%iik9iiîm.deJ^ 

bUmplm  ^Qu  cmicmique  eitMse^  ^«dAeimue  {loiir 

^  49mve  iAoAée  lïi  i&fvoi!idiAemeiA\;  là  f  image  d^ 

j({ip,iwrcMt  été  ciréées  le&  iraoas  f^cainesu  mon- 

fflJwfWffs^  iijiperboréeimdf^N  imMérâcaîiH^s  «et  an- 

iim;  à.qui  iras$(9ialilwont  lea inègiw  de  A^iOito , 

le  Hottentot  et  le  Cafre  de  F Afiîque . Auàftnfte,  ife 

Samoyède   et   le  Kamtschadalç   de  la  Sibérie; 

j;E#qn WfWf fle.LiypDi.<lùs .régkms  bqTé%k^f]\(i4^' 

xùjSm^cJ^Qtéui^q^j^l^  le 

JPa<qBOii.dies  ibw^es  ¥«g«llaniques.,  <gt  cette  .fo^l^ 

jd'aptTes  ^nlÎQiMi  enoore-eaistpnies  j  auw  .^âfiiiiMi- 

;^f>ia*,kiirs  |ijbgr^iQpiMroé$  i^fi^;jmr  fours  inflrons 

(ft  teur  Iw^giiy  ?,»»  Vcms  Jes  iTéousez  donc  ipour 

J^e  ,p2|i?(i^  c^DMMdNM^?  Vous  ne  tes  regarda  ^pAs 

.cpnup^ri^qs  fi^èvè^^...  PouFiaatils  n'ont  ^W 

mAHe,pète;  aW  iietnéme  Dieu  qui iesax»M$i  )e 

meiFeih^9!^f  m'tétmt^ee  f^  a$«Bz  de  Variêtfooif^ie 

ds,la,pe4m^^loii$ée  .Aitant  d'aristocraties,  ^n^  y 

firâdre  q»QCiire  oeVfedu  (^f^ftoe*?.... 

4  Des  crflnes  très-comprimés,  à  mâchoires  saillantes ,  ont  été  trou- 

■lés'TétMBMtit  4iM  iea  imibeatix  ilu  •!biiili>IPénNi.  Ce  âont ,  on  le 

^pnÉe«f^mtat>«ieptii|^  «Mérimra  à  lacifilsalioii  des  Incaa  et 

auiquels  on  attribue  ces  roonmnens  gi§MimqM>i,  ifw  ipt  :taBt  de 

rapports  arec  cem  de  la  Vieille-EgTpte  et  de  TAsie  centrale.  . 
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Mais  cette  befle  tète ,  cette  délicatesse  de  traits, 
cette  blancheur  de  peau,  ce  tact  si  exquis,  cette 
haute  intelligence  qui  semble  tous  rapprocher 
de  ceUe  des  sphères^  tout  cela  est  Touvrage  de 
Véducation^  de  la  cwïUsaHon  ;  de  cette  éducation 
qui  commence  au  sortir  du  sein  de  votre  mère 
et  finit  au  tombeau  ;  c'est  Téducatioti  de  toute  la 
yie ,  d'une  longue  ^te  de  siècles  qui  tous  a 
fidts  ce  que  vous  éttSi  et,  si  TOtls  en  doutez, 
tentea>-en  Fexpérience,  mais  préparez-TOus  à  rou- 
gir du  résultat  : 

Enlevez  un  enfant  qui  vient  de  naître,  con- 
fiez-le au  sauvage  le  plus  dégradé  dans  FécheDe 
des  races  humaines;  laissez-le  subir  les  impres- 
sions du  climat,  du  sol,  de  la  nourriture,  de  tout 
ce  qui  Fentoure;  puis  interrogezJe ,  quand  vous 

croirez  que  sa  raison  a  pu  se  déveli^per D 

n'aura  nulle  idée  de  cette  divinité  <  dont  vous 
vous  croyez  Fimage;  il  n'enviera  aucune  des 
jouissances  dont  vous  êtes  si  avides  ;  il  ne  com- 
prendra pas  vos  besoins.  Si  vous  le  transplan- 
tez dans  vos  cités  populeuses,  le  bruit  l'étour- 
dira ;  vous  Fentendrez  soupirer  après  la  terre 

i  Je  n*igiiore  pas  que  plm  tard,  TÎTant  en  •odélé,  il  leotin  la  né- 
ceMité  d^adoicr  m  Hr9  suprême,  wêùm  cet  être  lera  en  nffatî  uftc 
le  dérelopfieMent  de  aa  raiaoïi. 
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sauvage  qui  l'aura  nourri ,  après  la  compagne  de 
son  en&nce  et  de  ses  jeux,  il  mourra  d* ennui  au 
milieu  de  vos  fêtes  scxnptueuses. 

Prolongez  l'expérience  :  si  la  constitution  de  vo- 
tre Européen  devenu  sauvage,  a  permis  k  se&  fa- 
cultés physiques  de  se  développer  sous  Tinfluence. 
àe&  facultés  morales^  H  jJÉiYâonomie  changera 
bientôt ,  ses  traits  perdrflBT  de  leur  délicatesse  ^ 
sa  peau  s'épaissira ,  ses  cheveux  deviendront  ru- 
des, son  tact  s'émoussera,  son  crâne  se  modifiera, 
et  après  deux  ou  trois  générations,  vous  ct|pr- 
cherez  vainement  des  traces  de  l'homme  civilisé , 
possédant  une  ame  faite  à  l'image  de  Dieu.  •  .  . 


Miracle ,  miracle  !  •—  Je  fus  brusquement  dis- 
trait de  mes  réflexions  philosophiques,  par  les 
exclamations  de  Féquipage  et  des  passagers.  On 
venait  de  prendre  un  requin ,  et ,  à  la  grande 
surprise  des  spectateurs,  on  avait  trouvé  im  Iwre 
imprimé  dans  ses  intestins!  comment  ne  pas 
croire  après  cela  que  Jonas  passa  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine  ?. . . .  Mais 
ce  qui  vint  augmenter  beaucoup  Tétonnement 
des  passagers ,  c'est  qu'après  avoir  fendu  le  corps 
de  ce  requin  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue  ; 


-  »■*  -  i 

A^rè«  \tn  avoir  enJtevë  le^  intesTîm,  ne  hii.  awolb 
laissé  abscJundetit  que  k  ebak*  ei  les  cm,  et  Vàh 
▼oir  jeté  ainsi  mutila  à  b  mer,  il  se  reittit  k  Mi«- 
ger  avec  autant  de  force  et  de  calme  que  si  on 
ne  lui  eÀt  fidt  tfotvme  {>etitie  égmtigtiiire!  (^ottnt 
ai»  livre  trmtvé  daiis^  ê<^n  ^mêM&j  en^  sut  bieiàtArt 
que  le  êecéhd  Yw^il  *  Mssé  tomber  qtelqties^ 
kemres  aupa^yaM.  A^rottez  cëf^^ÊéMt  y  qûtî}  y 
avait  Iveti  à  Mre  mi  M  et  bon  mii^ele!  Vri  peu 
ifaslface  ^  la  paii;  du  second,  betpacoup  de 
erëdcdlté  et  surtout  Aefei  de  neire  part,  nii 
pegL  de  eomplafflsanee  de  la  part  des  sarran^  le  mi" 
rmâe  pouvait  étte  constaté  vrai^  -~  YiiiflhqvBtie 
passagers ,  àouoe  homMes  d'équipage ,  etaseat 
été  les  témoins  oculaires;  et,  au  besoin,  moi , 
écorcheur  d*oiseaux ,  j'eusse  été  le  ruUumliste , 
\tpkfmcèen  qui  eût  attesté,  consMié  la  posnWIité 
du  frit.  * 

Voici  tme  distraction  d'un  autre  genre  :  le 
hùpté^Êe  dé  la  Ligne  !  Chrétien  ou  noai ,  il  fiiut 
que  vous  vous  soumettiez  de  bonne  gréée  àu  fcMig 
imposant  du  Pèrt  la  Ligne,  éttipeteur  des  deUt 
ednes  torrides ,  et  pa  jet*  gatment  le  tribut 
qti'il  lui  plait  d'iuiposef  depufe  que  YaséO  de 
Gftma  et  Chris^he  Gotoii^  se  sont  avisés  àe 
passer  par  ses  états  aquatiques. 


—  5»  — 
CéUiit  la  30/  laurier,;  qpiifliqu^  fiAM^gf»  de 

que  nous  ëtÎMM^  à  la^Ifigno:;  leur  cuncKâlé^.éUm- 
namment  irritée  par  cette  nouvelle,  les  tenait  dans 

une*  grande  agîtiUtou;.  pour  les  Gfltnm  oii!  jugea 
piHideatd^.ifiMM  apporter  1er  léfesrQQpe.ei^rdelaur 
moiaxevh^Ligne^  Ce  jpur-là  néme^^au  monant 
QÀ  le«isdeil  dispai>aissaiQ  de  tiotce  bwwtti  nauti- 
que, le  tonnerre  et  les  édairs^  rappésmtés  par 
un  pistolet  d'arçon,  accompagnés  d'une  grêle  de 
paiftqp  t<uiA|)ft<suxr  le  {pillard.  d'£M«?iè^e^^  aimon- 
çèrent  aux  profanes,  saisis  de  crainti^f  et'.d'ëpour 
vante  ,  l'arrivée  d'un  messager  du  souverain  do- 
minateu):  de%iri6rs.tièdes.  En  effet,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  voir  arriver,  monté  sur  un  mam- 
mifère quadwpèd^ ,  qui  n'a  pas  encore  trouvé 
place  dans  la  classification  zoologique  de  Cuvier , 
un  ange ,  sous  les  traits  d'un  postillon  ;  il  remit  à 
notre  capîtiiiiie  ( cpii  le  prîl:au  sérieuii)  le  loes- 


Zôoes-Torrides*  —  Grap^j?  Ligae» 

Le  30.  Minaoné. 


s. 


gp^uad  empçii?^4ir  de.  Unw.  les  royinii^es 
x^ZoBiss  T(Mi^Mie^>^Hfr&U  saitoir  qfie 
Eivire,  n  ayant  ps^.c^nçoiPepafisa  d&ns^mes. 
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«  états,  ainsi  que  plusieurs  de  tos  passagers,  je 
((  vous  somme  de  tous  disposer  à  la  cérémonie  du 
«  saint-baptéme,  qui  aura  lieu  demain. 

«  Je  TOUS  &is  savoir  en  outre ,  que  si  quel- 
ce  ques-uns  de  tos  passagers  se  refusaient  de  pa^ 
(c  raitre  à  mon  ordre^  devant  ma  toute-puissance', 
ce  ils  subiraient  la  pefkie  due  à  ceux  qui  se  rérol^ 
(c  tent contre  moi.» 

«  Je  TOUS  salue,  ainsi  que  vos  officiers,  passa- 
a  gers  et  passagères.  » 

Chewdkr  de  ïEkimfi&é . 


Après  avoir  lu,  à  haute  et  intelligible  voix,  cet 
ordre  émané  de  la  toute-puissance  des  région» 
aqueuses,  le  capitaine  assura  le  messager  de  sa 
soumission  entière,  et,  après  avoir  sondé  les  dis- 
positions ài^  profimes ,  il  dit  que  tous  attendraient 
dans  le  plus  grand  recueillement  l'instant  où  il 
plairait  au  grand  monarque  de  se  manifester  à 
leurs  yeux.  L'ambassadeur  remonta  sur  son  cour- 
sier et  disparv^  soudain. .  \\ 


■ 

I 
I 

Le  lendeiûain ,  dès  rAtarore ,  oé  filt  ùil  taonre-  ^ 

trient  géiiiérAl  à  bord,  les  âbhrtioiifl,  les  pllrifica-  ! 

lions  imrent  les  adeptes  en  état  de  recevoir  la 
tx)ur  aquatique  ;  vers  10  heures  die  arriva.  Nous 

étions  par  0.  31  de  latitude  sud  et  je  ne  sais  plus  a 

combien  de  longitude  occidétitaki  ;  la  mer  était  i 

calme,  le  temps  couvert  etlirumeux;  le  cortège 
s'avança  de  l'avant  sur  ramèrè,  par  le  côté  de 
tribord ,  dans  Tordre  suivant  :  d^abord  un  gen- 
darme (  c'est  indispensable  pour  le  bon  ordre  ;  f 
c'est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  Ueux); 

ensuite  Neptune,  armé  de  son  trident,  puis  le  î 

sacerdoce ,  et  enfin  le  Père  la  Ligne  et  son  épouse , 

qui  étaient  fort  simplement  vêtus  et  avaient  ma  * 

foi  l'air  de  braves  gens  pour  un  roi  et  une  reine 
aussi  puissans.  Le  poni^e  avair  l'air  plus  fier 

qu  eux  et  pourtant  le  Pète  la  Ligne  pouvait  ? 

anéantir  le  pontée  d'une  chiquenaude  ! 


Neptune  prit  le  timon  et  gouverna  le  bâti- 
ment pendant  la  cérémonie;  le  Père  la  Ligne 
avait  sans  doute  trouvé  cela  prudent. 

Après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  son  passage ,  le  pontée  s'avança 
vers  un  autel  dressé  sur  le  gaiDard  d'avant.  Une 
piscine,    d'une    grandeur   extraordinaire    était 


I 
«*  * 


m 


aurdamifr^  ài^M,  fiVf&Uffï  «t;  aiwBi^  4e  leur  fiwe 

Fkomaicsiir 4'mi.  viarm,  de  ha  jamaiiî  coirroîtoR  sa 
faMBaniMm  bi^u^  » 

9ms,  om  fit  Wffi  le^  hi;^  4tt  QÀ^phjtet ,  ob  loi 
K^rsa  n»  pe^i  d'oa»;  àeûsm- 1^  mâcher  ^  baisa^la 

Mais  si  le  pontife  n  a  pas  été  satisfait  de  Tof- 
immief  ufsk'  9100^^  suffit.pour  plooffsir  U,  npii^veau 
e^n^artî;  d«0#  la  piscio^t,  Oià  il  se  débat  à  soa 
aise,  tandis  «pitflMrh^iuièt^^ifeiidAraies  lui  ver- 
sent des  seaux  d'eau  sur  la  tête.  Et  quand  un 
M€f>byle^  Qci&ÎAs*  firmoe»!  ou  plw  réoalcitcfBK.  re- 
iîii«  «Hi  p«ilî|#i  offimndB),  ii  &ilA  qu'il  si'attwde  k 
fmvmv  pur  du  rn4ai.é|peiMK«9  !  Je  vous,  awve  qu» 
ceHes  qiii'QOp  iûmt  aubir  en  £fl^te  aux  initiatiomb 


% 


ootËK  fçn^  €%  oif  levp  foMc  wÊÊMi%  w  Wfwenw 
bien  humble. 

ém  ^wS'êêpfcêMéS'fiskÊatUkàtAwmtmÊà^^  cm 
ftÊi  ëitm  vÈtÈë  cosÊÊlÊâm ,  uâ  tMMrtte  ^  tne  kao- 

seau ,    d'une   jatte ,  d'un  pot ,  de  ce  qui  tomba 

jAcsi  d'eâ«  fr  desscMi,  on  «fMfèrpea>  fMqiik  épià^ 
sèment  d'eau  et  de  t^itm.  A  a^  a^ait  pku  d'idh 
t(»îté  il  bord,  le  capitaine  était  aspergé  par  le 
mousse  j  le  père  la  Ligne  par  les  gendarmes , 
Neptune  par  le  pontife ,  enfin  c'était  un  vrai 
chaos  ! . . .  Cette  mauvaise  charge  digne  de  l'ère 
de  scepticisme  qui  nous  régit  me  coûta  vingt 
mille  sangsues  qui  moururent  des  suites  de  Fas- 
persion. 

Depuis  ce  carnaval  torridien  ,  jusqu'auic  ap- 
proches de  terre ,  il  lie  se  passa  rien  de  remar- 
quable. On  prit  plusieurs  requins;  je  m'amusai  à 
disséquer  la  tète  et  la  colonne  vertébrale  d'un 
assez  grand  ;  je  disséquai  aussi  des  poissons  volans 


# 
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qui  tombèrent  à  bord;  mais,  chose  surprenante ^^ 
nous  ne  yhnes  pas  un  seul  damier,  (Mseau  pal- 
mipède du  genre  peirehjpl  est  ordinairement 
très-commun  au-delà  du  tropique  du  GajMÎcoviie. 

« 

Enfin,  le  27  féTrier,  à  huit  heures  du  soir, 
nous  trouTant-par  54^  51'  sud,  on  s'aperçut  que 
la  mer,  devenue  houleuse,  était  changée,  (h^ 
sonda ,  et  l'cm  trouva  50  brasses,  fond  de  sable- 
noir;  nous  étions  à  enyiron  40  lieues  de  terre. 

A  ime  heure  de  nuit  on  sonda  de  nouveau , 
et  Ion  trouva  25  brasses,  fond  de  roche;  nous 
étions  dans  les  eaux  de  la  Plata! 
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pkdsammenl ,  k  ce  propos,  c[a*un  étranger  aa 
moment  de  débarquer  sur  ces  rives,  ayant,  par 
hasard,  aperçu  à  ses  pieds  une  once  d'or  (cpia- 
dr^le  )  9  3  la  repoussa  du  pied  avec  humeur  en 
disaiit  qu'il  aurait  du  temps  de  reste  pour  en  ra- 
masser. Le  pauvre  diable  a  sué  sang  et  eau  de- 
puis pour  en  gagner  la  valeur. 

Ce  nom  mensonger  de  la  Plaia  fut  donné  «u 
fleuve  que  nous  visitons  par  suite  d'une  méjHÎse ,  ^ 
car  on  n  a  jamais  trouvé  une  parcelle  d  arge^l^ 
ou  d'or  dans  cette  rivière  ni  sesaffluens,  et,  Ton 
dirait  que  les  premiers  conquérans ,  pour  se  con- 
soler de  leur  désappointement ,  ont  voulu  trom- 
per, à  leur  tour^  les  aventuriers  qui  marche- 
raient sur  leurs  traces.'  * 

Géographie.  —  La  Serra  dos  vertenies  qui 
forme,  sous  divers  noms  locaux,  la  chaine^ocçi* 
dentale  du  système  brésilien,  d'une  part,  ftr 
Sierras  de  Cochahamba  et  de  Sania-Crux,  qui 
ibnt  un  prolongement  de  la  cordUière  orientale 
lil^ijr^tème  péruvicsE^,  d'autre  part,  forment  le 
véritable  cjijîwitîa  OfMa^iim  de  l'Âniérique  du 
en  sdjfMirauit  timquçnse  hasem  du  A^ffnmhon  ou 
AwyrBpp,  m  oê»i  de  la  fkUa^  Mk  dew  f^ 
grands  flearfs  connus. 
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Ainsi  la  Plata  n'a  d^autre  rivale  sur  le  globe  que 
r\ii(iazone  qui  la  surpasse,  quant  à  la  masse  des 
«aux  et  à  la  longueur  du  cours ,  mais  noni  en  lar- 
geur. Ces  deux  fleuves  ont  le  même  bercnu; 
tous  deux  sont  les  dignes  fils  des  gi^lmtesques 
Cordiliéres  des  Andes  et  des  hautes  montagnes  du 
Brésil  ;  tous  deux  sont  le  réceptacle  de  ces  innom- 
bra^es.riviéres  coulant  en  divers  sens,  entre  le 
Pqon,  Bolivia  et  le  Brésil.  « 

* 

La  rivière  Parana,  qui,  à  37®  de  latitude, 
s'enrichit  des  eaux  du  Pàragiury  et  reçoit  une 
infinité  de  rivières  et  de  ruisseaux,  pendant  sa 
longue  course ,  et  ï  Uruguqjr ,  qui  dans  une  même 
latitude  descend  de  l'orient ,  en  augmentant  de 
même  la  masse  de  ses  eaux ,  forment  ime  mer. 
veilleuse  ramification  de  canaux  navigables ,  se 
réunissant  en  .un  seul  tronc  sous  le  nom  de 
Bio  de  la  Plaia.  Dès  que  cette  grande  masse 
d'eau  s'est  réunie,  elle  s'étend  majestueusement 
jusqu'à  la  mer  ,  et  elle  a  plutôt  l'apparence 
d'un  golfe  profond  que  d'un  fleuve,  puisque, 
entre  les  caps  Santa-Maria  et  San- Antonio,  sa 

«  Je  fais  abstraction  des  grandes  rivières  (jui  dMoendent  au  Nord 
du  Bas-Pérou ,  de  la  Colombie  et  des  Guyanes ,  comme  appartenant  à 
d'autres  systèmes  de  montagnes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
Plata. 

5 
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laideur  est  de  quarante  lieues  marines ,  tandisque 
son  pomt  le  {dus  étroit,  k  soixante^lix  lieue»  4e 
reinïx>iidiure ,  presque  en  face  de  Buénos-Ayre^f 
est  encore  de  dix  lieues!  Ces  caps  de  Sattta-A|aria 
et  de  SflriMLntcmio  sont  les  bornes  nord  et  «ad 
que  les  géographes  donnent  au  Rio  de  la  Plata, 
parce  que  jusque-là  on  ne  sent  point  l'influence 
de  la  marée  et  qu'on  ne  remarque  aucun^det 
autres  caractères  qui  appartiennent  à  la  naer  ;a& 
les  pilotes-pratiques  donnent  pour  limites  au  fleure 
les  pointes  de  Santa-Lucia  et  de  las  Piedras,  un 
peift  en  arant  de  Montërideo ,  parcequ'après  ces 
deux  points  les  eaux  cessent  d'être  potables  et 
que  c'est  aussi  là  que  commencent  les  dangers. 

Hydrographie.  —  L'étendue  qui  donne  au  Rio 
delà  Plata  une  si  grande  magnificence  est  oon* 
trebalancé  par  son  peu  de  profondeur  ,  ce  qui 
cause  de  fréquens  embarras  aux  bâtimens  qui 
tentent  de  le  remonter  sans  pilotes.  Il  n'y  a 
que  deux  canaux  susceptibles  de  recevoir  les 
navires  tirant  plus  de  huit  pieds  d'eau,  Tun 
qni  suit  la  côte  du  nord ,  l'autre  celle  du  sud. 
Outre  que  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  a 
fiât  rédiger  nn  itinéraire  qui  est  distribué  aux  ca- 
pitaines ,  il  s'est  formé  dans  ces  dernières  années 
une  société  de  pilotes  lamaneurs  à  Buénos-Ayres 
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et  il  Montéridëo  •  dans  le  but  desufiireà  tous  les 
Jbesoms  depotfles  caps  Santa-Maria  etSan-Antonio 
jusqu'en  rade  de  Buénos-Ayres ,  y  compris  les 
points  intermëdiaires.  ^ 

Quant  aux  précautions  à  prenjïe  pour  les 
abords  de  la  Plata  et  même  pour  la  navigation 
tout  entière  du  fleuve ,  on  doit  beaucoup  de 
re|Él^lmens  aux  officiers  de  la  gabare  Y  Émula- 
tion, (]ui  ont  exploré  ces  côtes  avec  un  soin  tout 
particulier  pendant  les  années  1831  et  1832  et  en 
ont  dressé  d'excellentes  cartes.  ' 

Hifiloire. —  Christophe-Colomb,  génie  (^Mcur, 
plus  avancé  que  son  siècle  dans  la  connaissance 
de  Fastronomie  et  de  la  navigation ,  avait  décou- 
vert le  nouveau  monde  *  ;  Femand-Cortez  avait 
conquis  le  Mexique  ;  Pizarro  n'avait  pas  encore 
rendu  le  nom  espagnol  odieux  et  exécrable  aux 
Américains ,  par  les  cruautés  inouïes  exercées  par 
Im,  au  nom  de  F  Évangile,  pendant  la  conquête 
du  Pérou;  Alvai*ez  Cabrai,  capitaine  portugais, 
fiivonsé  par  un  heureux  hasard ,  avait  découvert  ' 

1  Voyez  ,  pour  les  ol>servations  nautiques  ,  la  note  C  ,  à  la  fin  de 
ce  Toluine. 

t  En  abordant ,  pendant  la  nuit  du  11  octoJM^  1492 ,  à  Tone  d«s  lies 
Lncajes  ,   nommée  j^Xui  San-Salvador. 

s  L'an  iSOO.  H  se  rendait  aux  Indes  Orientales ,  parlé  cap  de  Bonne-, 
Espérance.  La  tempête  et  les  courans  le  portèrent  sur  |a  côte  du  Brésil. 


-% 
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4e  Brëâil ,  la  plus  belle  contrée  d' Aifaërigue  ;  lors- 
que Jean-DiazdeSolis,  pilote  Castillan ,  découyAk 
Fan  1515,  un  fleuve  immense,  nommé  Pixrané^ 
guazu  *  par  les  Aborigènes.  Après  s'être  assure 
que  ce  nlJÇait  pas  un  golfe,  il  changea  ce  nom 
guararvjf  en  y  substituant  le  sien,  et  l'appela 
Rio  de  Solis.  * 

Ce  malheureux  navigateUi'  étant  desceiflpi  à 
terre ,  près  de  Tendroit  où  fut  fondé  Maldonado, 
sur  la  rive  gauche'  dq^ ileuve ,  les  indomptaUes 
Charmas j  peuples  chasseurs  et  jaloux  de  leur 
indépendance,  l'attirèrent  le  plus  qu'ils  purent 
dans  l'intérieur  et  le  massacrèrent,  lui  et  ses  gens, 
d'ime  manière  horrible. 

Le  fi^ère  de  Solis,  resté  à  bord  du  bâtiment 
avec  le  reste  de  l'équipage,  fut  tellement  e£Erayé 
et  découragé  qu'il  s'en  retourna  en  Espagne  sans 
vouloir  pénétrer  plus  avant.  Il  se  passa  onze  an- 
nées avant  que  l'on  osât  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes sur  ce  point  de  l'Amérique.  Le  hasard 
y  ramena  encore  les  Espagnols  en  1526. 

t  Voyetla  note  D ,  pour  Tétymologie  de  ce  nom. 
..  fl  n  yétaitd^  vena  en4508,  mais  il  n'était  pas  fUk que  a*  lût  un 


? 
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Le  yénitien Sebaifieu  Cabot*  ,  qui,   en  1496^  ^j^ 

avait  £siit  la  découyèrte  de  Terre-Neuve  pour 
rAngleterre ,  la  if oyant  tropoccupée  de  ses  affîdttfli 
domestiques  ^ur  songer  à  former  des  étaUisse->  H 

mens  dans  le  Nouveau- Monde,  porta  ses  talens 
en  CasUlle ,  où  ià  réputation  le  fît^  choisir  pour 
une  expédition  brillante.  La  Victoire ,  ce  vaisseau 
ÊoKii^ux  pour  avoir  fait ,  le  premier ,  le  tour  du 
modkle>  et  le  seul  de  l'escadre  de  Magdlan  qui 
fût  revenu  en  Europe  ,  avait  rapporté  des  Indes- 
Orientales  beaucoup  d'épiceries.  L'avantage  qu'on 
retira  de  leur  vente,  fit  décider  un  nouvel  arme- 
ment ,  qui  fiit  confié af^x  soins  de  Cabot.  En  sui* 
vant  la  route  qui  avait  été  tenue  dans  le  premier 
voyage ,  ce  navigateur  arriva  à  l'Ile  Sainte-Cathe- 
rine, d'oii  il  se  rendit  au  petit  port  des  Patas  , 
sur  la  côte  du  Brésil ,  par  les  27<»  de  latitude 
australe.  Là  il  fut  joint  par  Diego  Garcia^  le- 
quel était  sorti  de  la  Corogne ,  expédié  aussi  par 
la  cour  d'Espagne  pour  faire  des  découvertes. 
D  y  trouva  deux  autres  espagnols  déserteurs 
de  la  petite  armée  qu'avait  commandée  Solis. 
Dans  les  environs  il  y  avait  encore  quinze  autres 

1  Les  Espagnols  en  ont  fût  Caboio  et  Gaboto.  Ce  n'est  pas  le  seui 
exemple  de  Taltération  des  noms  de  navigateurs  on  d'explorateurs. 
Cristophe  Colomb  est  appelé  par  les  Espagnols  Cristoval  Colon,  Je 
crois  néanmoins  que  pour  ce  dernier  ^  c*est  nous  qui  Tavons  altéré. 
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cspagnob déserteurs  deFaniiée  dn  capilaîne  don 
Rodrîgiie  d' Acnna^  desdnée  pour  les  In^es  QÉrien- 
taies.  Tous  ces  dësertearsmfbrmçrentGabot  qu'A 
y  ATait  de  grandes  richesses  d'or  ^d'argent  dans 
XtBiodeSdlis^  c'est  pour  cdaijQT^seÀéternimaàs'y 
introduire;  i^ais  il  éprovnra^laAt  de  résistance  de 
]a  part  de  ses  compagnons  ,  qu  il^fnt  obligé  d'a- 
bandonner dans  File  Sainte-Catherine  les  prin- 
cipaux opposans.  D  partit  enfin,  après  avoir  fiût 
construire  une  gaUote  ;  il  entra  dans  la  Plata  et 
Tint  )eter  l'ancre  yis-à-vis  de  l'endroit  oit  fut,  de- 
puis ,  fondé  Bu^os-Xjrres  ;  c  était  à  l'euboucliure 
fl'un  ruisseau  qu'il  appel»  San^LoMoro  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  n»n»  de  SanJuan.  U  lut 
bien  surpris  de  trouver  dans  cet  endroit  l'on  des 
compagnons  de  Solis ,  le  seul  qui  eût  échappé 
au  massacre. 


Gd>ot  laissa  dans  ce  petit  port  les  deux  plus 
gros  nsfvires  ,  avec  trente  hommes  et  ^ouze  sol- 
dats pour  défondre  les  effets  qu'il  déposa  dans 
une  barque  entourée  de  palissades*  Quant  à  lui , 
il  partit  avec  la  galiote  et  une  caravelle,  ^ans  le 
but  de  continuer  son  exploration ,  en  donnant 
ordre  k  ceux  qui  restaient ,  de  chercher  im  mcil- 
leiu*  port  dans  les  environs. 


%^ 
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Cabota  rebi-ousser  chemin.  Il  rencontra  bientpt 
Diego  Garcia  ,  le  même  qu'il  avait  laissé  au  port 
des  PatoSy  qui ,  remontant  le  Parana ,  prétendait 
avoir  les  mêmes  droits  à  la  conquête.  Ils  eurent 
quelques  altercations  ensemble  ,  mais  enfin  ils 
convinrent  de  redescendre  au  fort  del  Espiritu- 
Santo  j  bâti  par  Cabot ,  d'y  construire  qudques 
bâtimens  légers,  et  de  continuer  la  découverte. 

Mais  la  résistance  qu'opposaient  les  naturels  du 
pays  (  ils  avaient  massacré  la  plupart  des  Espa- 
gnols  laissés  à  la  rivière  de  Sim-Laxara  )  ,  fit 
juger  à  Cabot  que  poiu*  s*étj|blir  solidement ,  il 
fiJlait  d'autres  moyens  quéipeux  dont  il  pouvait 
disposer.  Aussi,  en  1530,  il  prit  la  route  de  FEs- 
pagne  pour  les  aller  solliciter  ,  ayant  grand  soin 
de  se  munir  des  petites  lames  d'or  et  d'argent 
qu'on  avait  échangées  avec  les  Guaranis ,  afin 
&  en  faire  hommage  à  Sa  Majesté. 

VoilÉ^e  motif  pour  lequel  on  donna  alors  à  ce 
pi^ys  là  le  nom  pompeux  de  Rio  de  Ifi  Plaia.  ' 


Cest  ainsi  qu'on  a  ravi  à  rinfortiinë  Solis  jus- 
qu'à la  gloire  de  la  découverte  ,  en  substituant  à 


VoTCj  Beynal  et  d'Aitra. 
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blonneux  ,  dépouillés  d'arbres  et  de  yerdnre  ^ 
n'offiwit  qu'un  honsoii  immense,  sans  aocidena 
de  terrain  pour  reposer  les  regards  fetigués  de 
n  aperceroir  que  des  saUes  et  une  herbe  aride  , 
brûlée  du  soleil  pendant  quatre  mois  ! 

Une  impression  de  tristesse  s'empara  de  moi 
lorsipie  je  vins  à  découTrîr  ces  campagnes  si 
trklfis,  que  je  m'étais  ccmplaisamment  figuré 
être  emB^îes  par  tous  les  chanows  d'une  nature 
riante  et  fertile  !  J^MMais  touIu  rétrograder  aus- 
sitôt ,  tant  j'étais  cmellemeuft  désabusé. 

Il  est  peu  d'étrangers ,  de  Français  ,  d'Italîms 
surtout ,  qui',  Tenant  poiu*  la  première  fois  à 
Buenos- Ayres ,  sans  renseignemeus  certains  sur 
le  pays ,  n'aient  déploré  la  sotte  fimtaisie  quiienr 
avait  fiât  choisir  une  contrée  si  sauvage,  prefëra- 
blement  à  d'autres  oii  la  nature  étale  un  luxe 
.  mervdlleux.  Ce  n'est  que  peu  à  peu ,  et  lors- 
qu'oÉî  a  pénétré  dans  l'intérieur,  qu'on  se  fami- 
liarise avec  ces  champs  incultes  et  ces 
sans  fin,  appelés  Pampas. 
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distinguait  que  son  fanal,  donf  le  feu  nous  ^da 
mieux  que  celui  du  Cerro. 

J'étais  impatient  de  voir  poindre  le  jour  afin 
d'analyser  ce  sol  américain ,  de  respirer  Fair  pur 
d'un  ciel  azuré,  de  sentir  les  émanations  électri- 
ques de  cette  terre  indépendante ,  de  voir  enfin 
se  lever  le  soleil  de  la  liberté  sur  ces  rives  hospita- 
lières ! 

Chose  étonnante  !  le  lendemain  je  n'étais  plus 
si  empressé  ;  mon  enthousiasme  avait  singulière- 
ment molli n'étais- je  pas  Français  ?  Il  parait 

du  reste ,  que  la  végétation  vigoureuse  et  abon- 
dante des  zones  chaleureuses  rend  Morphée  très- 
prodigue  de  pavots,  du  moins  il  semblait  vouloir 
me  combler  de  Êiveurs  ce  jour-là ,  en  les  répan- 
dant avec  profusion  autour  moi.  Je  ne  lui  en  sus 
pas  mauvais  gré  du  tout,  lorsque,  montant  sur  le 
pont  pour  secouer  mes  pavots,  je  me  vis  entouré 
de  mauves,  de  goélands,  de  bec-en-ciseaux, 
d'hirondelles-de-mer  et  autres  palmipèdes  criards, 
réunis  automrdu  navire  en  telle  abondance  qu'ils 
m'assourdissaient  par  leurs  cris  rauques.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  tiré  une  douzaine  de  coapft 
de  fhsil  et  abattu  quelques  mouettes ,  autour 
desquelles  s'amassèrent  les  autres ,  que  je  pus 
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lieues  dans  les  terres  et  au  fond  de  laquelle  se 
TCllikit  au-dessus  de  plusieurs  Ilots ,  des  dunes  de 
sable  et  quelques  limitations  ëparses. 

Rien  n'indiquait  que  nous  fussions  dans  uu 
fleuTe  y  Inen  qu'à  trente  lieues  de  son  embour 
chure  ;  la  rade  entièrement  ouyerte  n'offrait  que 
l'image  de  la  mer,  souvent  très-agitée  en  cet  en- 
droit. 

Suivant  la  saison  dans  laquelle  on  arrive ,  l'as- 
pect de  Montevideo  est  gai  cfu  triste  :  malheu- 
reusement f  arrivai  sur  la  fin  de  l'été,  lorsque  le 
soleil ,  après  avoir  été  presque  perpendiculaire  à 
cette  zone ,  avait  brûlé  la  végétation  et  laissé  un 
caraiXère  sévère  et  agreste  à  ces  lieux  privés  d'ar- 
bres et  d'ombrage.  Le  Cerro ,  couvert  d'un  gra- 
men  épais  avait  pris  une  teinte  grisâtre  qui  at- 
tristait la  ville;  les  plaines  unies  qu'il  domine 
étaient  desséchées  ;  elles  n'ofiraient  aux  troupeaux 
amaigris,  qu'on  voyait  épars  ça  et  1^,  qu'une  pft- 
ture  sans  substance.  Les  jardins  seuls,  ornés  d'une 
végétation  étrangère ,  laissaient  voir  une  nature 
moins  fanée ,  des  teintes  moins  sombres  ;  quelques 
pêchers,  quelques  peupliers  associés  à  Yombu  in- 
digène' reposaient  seuls  ma  vue  déjà  fatiguée, 

I  Espèce  de  Ficyn  qui  caraclérÎM  ces  plaines.  {D'Orh.  ). 
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I  JB  ne  faut  donc  ]>$is  se  presser  de  porter  no 

jugement  défavorable  sur  ce  pays  ,  lors  wàèum 

que  tout  parait  brûlé  du  soleil  :   deux  mois  sitf- 

firent  poiir  opérer  devant  tous  un  çbangemmt 

§  à  vue.  Mais  même  au  plus  fort  des  qbal4Ui*$  %  fi 

vQus  pénétrez  de  quelques  U^ues  dans  fin^drimur» 
tous  êtes  agréablement  surpris  y  et  peu^^peii 
vous  vous  encbantez  en  retrouvant  d^  site^  qw 
vous  ^p:iicbent  im  soupir  y  une  larmQ  d'atfam-- 
drissement,  un  frisson  d^plaisir.«^«***%Cfikq«e 
Fittusion  est  comfdète^vousave^  retrouvé  un^le 
de  la  t^rre  n^^e  ! 

ÇgÉne  vous  le  voyez ,  ofite  terre  est  difa#dif 
la  12^mé  :  ce  n'est  point  une  terre  de  déoepliaii 
qui  vous  étale  d'abord  tous  ses  cbannes,  toute  aa 
parure^  pour  ne  vous  laisser  voir  ensuite  que  Mi- 
dite ,  qu'aridité  désespérante  pour  le  culti valeur 
intelligent  ;  loin  de  là ,  semblable  à  ces  senkian 
semés  d'aspérités  dont  parle  l'Écriture ,  elle  vow 
fait  passer  par  des  déserts  sauvages  pour  arriver 
k  VEden  que  vous  avez  rêvé. 

Dans  Taprès-midi  y  je  descendis  à  terre  avec  le 
capitaine  ;  à  mesure  que  j'approchais  et  qw  je 
distinguais  mieux  la  forme  amphithéatrale  de  la 
ville  y  ceUe  des  maisons  et  des  édifices, en  même 
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plus  en  plus  par  le  saMe  et  la  yase  (Jolj  déposent 
les  courans.  Outré  oda,   il  est  exposé  aux  mau- 
vais Vents ,  qui ,  non-seulement  rendent  la  mer 
grosse  ,  mais  encens  fimt  chasser  les  bâtimens  sur 
leurs  ancres  ,   entrarent  leurs  c&bles ,   les  font 
tomber  les  uns  sur  les  autres  ,   et  qudquefois 
même  les  jettent  à  la  côte  ,  conune  il  est  arrivé  à 
plusieurs  épocjues  et  notanunent  le  28  septembre 
1828,  où  plus  de  cent  navires  éprouvèrent  de 
fortes  avaries  ,  tandis  que  plusieurs  se  perdirent 
dans  le  port  même   Le  fond  étant  de  vase  molle 
les  ancres  tiennent  peu ,  et  les  câUes  ne  tardent 
pas  à  se  pourrir.  U  Êiut  de  bonnes  chaînes  en  fer 
et  ^iNipaYires  doublés  en  truivre  pour  séjourner 
avec  ilJMfarité  dans  la  rade  et  le  port  de  Monté- 
vidéo  ;  mais  même  avec  ces  précautions,  il  fiiut 
une  grande  vigilance ,  car  lorsque  le  pompera 
(  vent  d  ouest  et  de  sud-ouest  )  vient  à  souffler^ 
il  n'y  a  aucun  abri  contre  lui ,  et  f  on  ne  peut 
même  pas  sortir  aussi  vite  qu'on  le  voudrait.  Il 
est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  formé  un  port  au 
confluent  de  la  rivière  de  Santa-Lucia ,  qui  se 
trouve  un  peu  à  Touest  du  Cerro  ;  les  bâtimens 
d'un  tonnage  ordinaire  y  eussent  trouvé  un  abri 
sûr  contre  tous  les  vents. 

Ainsi ,  Montevideo  est  dans  une  petite  pénin- 
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toujours  en  terrasse ,  parce  que  cette  forme 
donne  beaucoup  de  fraîcheur  aux  maisons  ;  elle 
oflBre  encore  FaTantage  de  kkser  respirer  un  air 
plus  pur  après  une  îoumée  caniculaire,  en  per- 
mettant à  toute  la  fionille  de  se  tenir  au-denos 
des  exhalaisons  tièdes  du  sol  échaufifê  ;  et  de  plus 
c'est  une  forteresse  ob  le  patriotisme  et  le  cou- 
rage des  femmes  ont  aidé  souvent  les  citoyens  à 
se  dâiTrer  d'un  joug  étranger  ou  de  Tinyasion 
des  barbares.  Les  Anglais  dotrent  se  rappeler  en- 
core ce  que  yaut  une  azotea  pour  la  défense  du 
foyer  domestique . . . 

En  somme ,  la  yille  de  Montétidëo  n'est  pas 
désagréable,  quant  à  son  aspect  physique  ;  et  si 
l'on  fiât  entrer  en  considération,  comme  cm  le 
doit  certainement,  l'air  d'aisance  et  lesmanièi^ 
tout  aimaUes  des  haUtans ,  doués  ^  comme  les 
Argentins  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  extérieur 
très-avantagéux ,  on  se  convaincra  fiicilement 
que  son  séjour  peut  ofi&ir  des  charmes  réels. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut ,  à  mon  avis ,  pour  in- 
viter les  négocians  à  se  fixer  sur  un  point  qui , 
aux  avantages  signalés ,  joint  encore  ceux  d'mit 
position  des  plus  favorables  au  commerce  ;  un 
climat  des  plus  salubres  et  un  gouverneur  éclairé, 
ami  des  étrangers ,  proteceur  du  commerce  et  de 
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Le  gouverneur  porte  le  titre  de  Président. 

II  y  a  uue  chambre  de  sénateurs  et  une  autre 
*  de  députés  ou  représentons. 

J'ai  dit  que  MontéTidéo  rappelait  une  TiUe 
de  Syrie  ou  de  Palestine;  il  ne  serait  pas  impos^ 
sible  que  l'illusion  fût  poussée,  dans  quelques 
siècles  j  jusqu'à  £dre  croire  à  la  transmigration 
de  Tyr  ou  de  Sidon  dans  ces  lieux,  où  le  com-' 
merce  doit  avoir  un  autel ,  et  un  culte  aussi  fer- 
vent que  celui  de  la  liberté. 


CHAPITRE  IV. 


Irfi  Banda  Orîgdtal ,  oa  Mépablîq[ae  âm  lIFmgoaj. 


FaYorisée  par  la  nature,  comme  si  elle  Teùt 
choisie  pom*  s'y  montrer  dans  toute  sa  fertilité , 
la  Banda^Oriental  n'ettpas  moins  importante  par 
sa  situation  géographique,  à  Tembouchure  de  la 
rivière  de  la  Plata. 
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Sa  position  astronomique  est  entre  les  55*  et  61*' 
degrés  de  longitude  occidentale  du  méridien  de 
Paris ,  et  les  30*  et  35*  degrés  de  latitude  australe. 
Ses  confins  sont,  au  nord^  la  proyince  de  Rio- 
Grande-do-Sul  ou  de  Sao  Pedro ,  dépendant  de 
l'empire  du  Brésil.  A  XeM,  encore  la  province  de 
Rio  Grande  et  le  territoire  neutre ,  espace  de  ter- 
rein  compris  entre  la  lagune  ou  le  lac  MérUn  et- 
l'Océan- Atlantique  ,  ensuite  cet  Océan.  Au  sud  j 
rOcéan  -  Atlantique  et  le  Rio  de  la  Plata.  A 
\  ouest  y  l'Uruguay,  qui  sépare  cet  état  des  pro- 
vinces d'Entre- Rios  et  de  Corrientes,  comprises 
dans  la  confédération  du  Rio  de  la  Plata. 

Ses  limites  ont  varié  souvent  et  ont  été  le  sujet 
de  longs  démêlés  entre  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais; elles  sont,  quant  à  présent,  fixées  au  rio 
Cunrejr ,  l'un  des  afiluens  de  l'Uruguay ,  du  coté 
du  nord,  et  au  rio  Yaguaron,  qui  se  jette  dans 
la  laguna  Mérim ,  du  côté  de  l'est.  Renfermée 
dans  ces  limites  qui  rendent  le  territoire  de  cette 
république  à -peu- près  carré,  sa  superficie  peut 
être  évaluée  à  12,000  lieues  (de  20  au  degré). 
Sa  population  absolue ,  qu'on  ne  connaît  pas  exac- 
tement ,  a  été  évaluée  en  1 826  à  70,000  habitans, 
f  et  l'on  ne  peut  guère  la  porter  plus  haut  que  ce 

nombre ,  même  à  présent  ;  car  s'il  est  de  fait  qu'elle 
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A  ces  grandes  rivières  se  )<MgneYit  plus  de  deux 
cenU  ruisseaux,  dont  {^wîeurs  sont  navigaUes 
pour  dfs  bateaux  plats  ou  des  pirogues.  U  y  a 
hieuqudlques  eutraves  k  la  navigatic»!  des  grandes 
rivières,  mais  avec  un  peu  d^industrie  on  les  sur- 
monterait fiicilement.  Par  exemple  ^  TUruguaj , 
si  connu  par  la  masse  de  ses  eaux,  ne  peut  être 
remonté  <{ue  jusqu'à  60  lieues  de  son  embou- 
chure,  à  cause  d'une  petite  cataracte  ou  d'un 
rescif  à  fleur  d'eau,  appelé  e/So/to;  eh  hieu,  il  ne 
a'agirait  cpie  de  creuser  un  petit  canal  par  un  des 
côtés,  ouvrage  qui  serait  de  la  plus  facile  exécu- 
tion pourle  rendre  navigable,  jusqu'à  trois  cents 
lieues,  pour  des  bateaux  à  vapeur  d'une  forceor- 
dinaire  et  même  pour  des  bateaux  à  voile  de  50 
tonneaux.  Mais  avec  un  bateau  à  vapeur  ,i  remm^ 
queur^  on  ccmduirait  des  chalans  de  deux  oeals 
tonneaux  et  phis  juiqu'aux  Missions,  à  vingt  lieues 
du  Paraguay  et  à  proximité  des  YerbcJes  !  (lieu  ou 
se  récolte  le  matéy  Un  peuple  industrieux  aurait 
déjà  surmonté  ces  légères  difficultés  ;  mais  dès  à 
présent  le  commerce  peut  être  très-actif  sur  le 
Rio  Negro,  le  Santa  Lucia,  le  CéboUati;  cette 
dernière  rivière ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
mornes  de  la  Barnga  Negra,  (district  de  Coidcep- 
cion-de-Minas)  après  avoir  traversé,  dans  la  di- 
rection de  l'ouest  à  l'est  y  la  partie  sud-est  de  cet 
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état  va  se  rendre  darik  la  lagima  Mërim,  d'où 
Ton  peat&dlemeiitc^cmiHLumquer  ayec  la  grande 
laguna  ou  lac  doâ  Piàos  par  le  yîo  Sao-£oiiJMifti«», 
qui  passe  derant  la  nourdle  irille  brésSieiiiie  de 
Sao  YtàMijfGO  de  Pàok. 

Le  sd  de  k  Banda^hnenlal  est  entreeovpé  de 
nombreuses  coUines  et  de  montagnes  ou  mornes 
qui  n'ont  paa  une  grande  âévation.  La  Strra  da^ 
iMaF<formantkcA«frie  orî^^ 
silîen)^  qui  ecmunenee  au  i6^degré  delatitnde 
australe,  se  termine^  après  ayoir  traversé  la  pro- 
▼ince  de  Rio  Grande^^o^id  dW  à  oiiei#,  dans 
dans  le  rinùon  de  la  Cïïux,  vers  le  confluent  de 
YYhieujf,  et  netraTcrse  paslaBanda^hriental  dans 
toute  sa  kn^ueur^  comme  l'indiquent  les  cartes 
géographiques,  copiéeetonteslesune»  sur  les  au- 
tres, EUe  envoie  seulement  dana  la  Banda-Orien- 
tal, ainsi  que  dans  les  hautes  missions,  qudqnes 
chaînons  qui  se  ramiiient  en  s'abaissant  de  plus 
en  plus*  D  y  a  bien  dans  Test  et  le  sud*est ,  yers 
la  fixmtière  du  BrésU,  une  ehatne  continue,  mai$ 
ce  n'est  qu'une  colline  élerée  appelée  CuckiBa 
Grande  qui  neme  paraitpasdépendredela  Senra 
do-Mar.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  est  de 
même  des  collines  du  sud-ouest  appelées  Aspe- 
re%as  de  Mahame. 


.9 
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Je  n ai  pas  assez  voyagé  dans  Imtérieur  de  la 
Banda-Oriental  pour  me  prononcer  d  une  ma- 
nière certaine  ;  aussi ,  craignant  d'augmenter  les 
erreurs  déjà  trop  grandes,  je  me  suis  abstenu  de 
ùàre  représenter  les  chaînes  de  montagnes^r  ma 
carte.  Cependant  si  je  puis  en  juger  d'api;^  ce  que 
j'ai  chserYé  dans  Fintérieur  de  la  province  de  Rio 
Grande,  je  puis  raisonnablement  penser  qu'il  n  y 
a  aucun  rapport  entre  le  chaînon  de  la  Btirriga- 
Negraet  de  CuchûkhGrande  avec  la  Serra-do-Mar . 
Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion  (ou  mon 
erreur,  si  l'on  yeut),  c'est  la  composition  géologi- 
que des  mornes  et  des  collines  dusud  et  del'estdela 
Banda-Oriental,  entièrementdiâerente  de  la  par- 
tie de  la&rraque  j'ai  trayersée.  Au  lieu  de  grès 
de  toute  espèce  que  j'y  ai  trourés ,  même  sur  les 
points  les  pluséleyés,  on  est  surpris  de  rencontrer 
ici ,  au  niyeau  de  la  mer ,  des  roches  granitiques, 
purement  cristalines,  ayant  souffert  un  morcel- 
•  lement  plus  ou  moins  violent ,  une  décomposition 
plus  ou  moins  grande.  Ces  décompositions  ont 
produit  par  voie  de  sédiment  et  par  aggloméra- 
tion, des  roches  d'une  autre  nature,  maisappar- 
tenant  toujours  au  sol  primordial  qui  paraît  fiiire 
la  base  des  terrains  de  nouvelle  formation.  J  ai 
retrouvé,  conune  on  le  verra  parla  suite,  les 
mêmes  roches  avec  les  mêmes  caractères  demor- 
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cèlenient ,  de  décomposition  et  d'agrëgatiou  aux 
enTiroDS  de  Porto- Alëgre  dont  le  sol  présente  une 
analogie  frappante  aY.ec  cdui  de  Montéyidéo* 

•  Indépendamment  des  chaînes  de  collines  dont 
je  y  iens  déparier,  il  y  a  encore  beaucoup  de  ¥» 

m<H*nes  isolés  qui  contribuent  à  rendre  plus  pitto- 
resque le  tableau  qu'office  TaltematiTe  coatinuelle 
desjnonticules,  des  prés,  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières  Boisées. 

Le  .climat  est  très-tempéré  sur  toute  la  surÊMse 
du  .territoire  de  la  république  ;  l'humidité,  que 
doivent  fft*oduire  les  nombreuses  rivières  quilasil- 
lonnent,  ainsi  que  les  vents  dencndl  et  de  nord- 
est  ,'  passant  sur  des  contrées  marécageuses  «et 
chaudes ,  est  modérée  par  les  vents  de  terre  sud- 
ouest,  toujours  secs,  appelés  communément  Pcan- 
peros ,  parce  qu'ils  traversent  les  Pampas  )  *  ,  et 
par  le  voisinage  de  TOcéan.  Sa  température  est 
l'une  des  meilleures  que  l'on  connaisse.  Le  peu  de 
progrès  que  la  population  a  faits  dans  le  nouvel 
étal  ne  doit  donc  pas  êtixî  attribué  à  l'insalubrité 

(le  l'air ,  aux  maladies  particulières  au  pays;  mais 

I  ... 

t.  On  appelle  ainsi  les  vastes  plaines  baBseti*  et  unies  qui  sont  au 
Sud  et  à  rOuesl  de  Buénos-Ayres.  — On  troureni  plus  loin  Vétymo* 
logie  de  ce  mol.  * 


Uk.. 
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bien  à  des  causes  pnremei^  politîqves.  D  pio* 
rient  iehkffaeneawecTEspmpÈej  qui  fiaUplot 

cni^e  far  ce  iemiotre  que  sn- aneim  aiitre  po 
des  provinces  unies,  de  la  gaerre  civile  et  de  Fa- 
narchie  que  les  Toisins  étrangers  ont  pris  aoin 
d*atttser  dnrant  la  rénJntion  contre  FEspagoe,  et 
de  la  domination  portugaise  on  farésSienney  gé* 
nëralenient  dëlestëe  par  les  babitans,  et  qw  a 
causé  leur  éflBÎgvatioa  dans  les  autras  prarinces. 

Montevideo  fut  peuplé,  il  y  a  un  peu  phis  d*un 
siède,  pM*  une  cokmie  envoyée  de  Buénoa-Ayres. 
Le  territoire  environnant  était  occupé  par  une 
multitude  d'Indiens  barbares ,  connus  soin  le  BOBi 
de  Charmas.  H  £dlut  long4»nps  leur  di^ulerle 
teiran^  mais  enfin  on  parvint  à  les  repoussarvetv 
le  iM>rd ,  avec  les  Minuanes  et  les  Guanmii  pso- 
prement  dits,  et  les  derniers  restes  de  ces  trflius 
barbares  ont  été  récemment  détruits  ;  de  manière 
que  le  territoire  se  trouve  à  présent  libre  et  à 
Fabri  de  toute  invasion  d'Indiens. 

Les  nouveaux  oJons  trouvèrent  les  campagnes 
couvertes  de  troupeaux  de  boeufs  et  de  chevaux, 
qui  s'étaient  multipliés  prodigieusement  depuis 
Farrivée  des  premiers  conquérans.  Dès  - 11^ 
conune  les  terreins  furent  reconnus  fisrtiks  par- 
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Banda  -  Oriental.  Après  ayoîr  ëlé  régie  pendant 
neuf  afis  *par  le  féroce  et  cruel  Artigas^  tjui  atta- 
qua Buenos- Ayres ,  envahit  FEntre-Rios ,  souleva 
Sànta-Fé ,  arma  les  Indiens  du  Grand-Chaco  et 
désola  les  missions  de  TUruguay  par  des  actes 
*  inouïs  de  barbarie ,  cette  contrée,  autrefois  si  flo- 

rissante y  fut  envahie  par  les  Portugais  et  réunie 
au  Brésil ,  sous  le  titre  de  Fronnda  Cisplaima. 
Séparée  de  cet  empire  par  un  artide  du  traité  de 
paix,  conclu  en  1828,  entre  Buenos- Ayres  et  le 
Br&Q ,  elle  fut  déclarée  mdépendante  et  prit  le  titre 
de  Bepublica  Oriental  dd  Uruguay.  D'après  la 
nouvelle  organisation  qu'elle  vient  de  se  donner, 
tout  le  territoire  de  la  république  est  partagé  en 
\  neu&  départemens ,  qui  prennent  le  nom  de  leurs 

obeft-Jieux  respectif;  ces  départemens  sont  : 
Montevideo,  qui  donne  cinq  députés  à  la  chambre 
des  représentans  ;  Canelones ,  qui  en  donne  qua- 
tre; Sara /oi^,  trois;  Colonia,  trois;  Soriano^  trois; 
Paysandù,  trois;  Cerro-Largo^  deux  ;  Matdonado^ 
quatre  ;  Entre-Bios  « ,  Yi  et  Negro,  deux  :  plus  un 
sénateur  chacun. 

L*état  possède  trois  villes  :  Montevideo ,  la 
Colonia  et  Maldonado  ;  quinze  villas  ou  bour- 
gades ,  dont  voici  les  noms  :  -^*  '^ 

1  Qu*0  ne  fant  {Mis  ronféndre  arec  la  prwri»c<  de  ce  «Mi. 


il' 
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Guadalupe,  San  Juan-Bautîsta ,  San- José,  La 
Florîda ,  £1  Rosario ,  San*Salyadûr ,  Santo-Do- 
mingo-Soriano^  Maxedes  j  Paysandù,  Belen  (dé- 
truit), Mdio,  RoCha,  San-Carlo,  Minas,  et  San- 
Pëdro. 

Elus  les  huit  villages  ou  hameaux  suivans  : 


,  Pàndo,  Porongos,  Real  de  San-Carlos, 
ViVoras,  El  Carmelo,  £1  Salto  et  Santa-Teresa. 

En  .ou.  ™g.«,  poHations.  i^é^eni^- 
ment  des  estanciits  ou  grandes  fermes  du  pays, 
disséminées  à  de  grandes  distances  les  imes  des 
autres ,  et  autour  desq[udles  sont  toujours  grou- 
pés quelques  ranches  ou  huttes  de  terre  couvertes 
en  jonc  pour  loger  les  &milles  employées  à  l'ex- 
ploitation. 

Le  gouyemement  entretient  dans  chacune  des 
yingt-six  populations  ci -dessus  une  école  pri- 
maire-élémentaire >  par  la  miéthode  de  l'ensei- 
gnement mutuel,  et  en  outre ,  il  y  en  a  bien  un 
pareil  nombre  soutenues  par  des  établissemens 
publics  ou  particuliers. 

Bes  counîers  réguliers  partent  de  la  capitale 
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pour  lès  dirers  points  de  Fîntérieur  les  9,  16,  35 
et  30  4e  chaque  mois. 

L- état  wtiél  étant  le  inéme  dans  la  répt^cpie 
de  rUruguay  que  dans  celle  du  rio  de  la  Plata^  je 
renvoie  mes  lecteurs  aux  descriptions  que  j'en 
ferai  à  Bnénos-Ajrres  oft  les  moeurs,  les  coutumes 
et  le  caractère  des  di£Eerens  habitans  composant 
la  masse  liéeérogène  de  la  population  seront 
pa^s  en  teitke.  Le  ride  que  j'aurai  laissé  sera 
rempli  dans  Texploradon  de  TUruguay. 

a  Parier  ée  Yhaà^Éa^^y  des  atts  el  du  oom* 
mieit^  des  noirreàfùx  imbitans  de  FAmëri^pie)  dit 
le  sayant  M.  Bàfl» ,  c'est  parier  èé  Tindustrii^^  d^ 
arts  ^  du  commerce  de  l'Eunope  et  d«  «es  hM- 
tans,  qui  depuis  trms  ^èdes  se  feont  étidiib  d'im 
bout  à  l'autre  du  Noureau-Monde.  »  *  Les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais,  les  Anglais ,  les  Français,  les 
Italiens  eries  ASémànds  y  onfc  imipofté  iMir  indus- 
trie,  qu'ils tmt  modifiée  ensuite.  a>H^  plus  uu 
moins  d'atantagespour  eta>  suivant  ie  oaradènè 
de  la  nation  qui  domixuiit  ^  la  prolei^n  que  «6a 
^uverhement  leur  accordait.  Malheureusement 

1  M.  Balbi  a  observé  ailleurs ,  avec  raison ,  que  celle  èpilhète  de 
Nouiftau- Monde  ierail  mieux  appliquée  à  VOcéanie  ou  AusîraUuiê  , 
la  cinquième  partie  du  monde. 
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prohibent  rechange  ayecles  étrangers  ?. . .  Ils  adop- 
tèrent l'industrie  la  plus  conmiode  pour  eux,  et 
ils  firent  bien.  Ce  genre  d'industrie  était  de  na- 
ture a  faire  germer  en  eux  des  idées  d'indépen- 
dance ;  elles  germèrent  efTectirement ,  elles  gran- 
dirent, et  l'Espagne  fut  punie  par  où  elle  avait 
péché. 

n 

Le  système  de  Galyez  qui,  en  1778,  pro- 
clama sucessiyement  la  liberté  du  comnterce  en- 
tre  les  treize  principaux  ports  de  l'Espagne  et 
l'Amérique  ci-devant  espagnole ,  '  donna  beau- 
coup d'activité  au  conunerce  dçlaPlàta;  mais  ce 
fut.  après  1810,  Jopfi^pif  les  ports  s'ouvrirent  à 
toutes  les  nations^  lûçifkt9  les  individus  de  toutes 
croyances  purent  se  présenter  pour  exercer  libre- 
ment leur  industrie ,  que  ce  pays  prospéra  véri- 
tablement. Sans  les  troubles  civils  et  cette  |^erre 
désastreuse  avec  le  Brésil,,  la  BcmdarOrienial  eût 
pu  s'appeler  à  juste  titre  la  Phénicie  du  Nouveau- 
Mondcj  de  même  que  Buenos- Ayres  en  eût  été  la 
Carthage- 

La  constitution  définitive  de  la  nouvelle  i*épu- 

I  Jusque-là  il  n'y  avait  que  les  places  de  Séville  ei  de-  Cadix  q«i 
pussent  eipédier  un  nombre  très  limité  de  bâiimens  d*un  faible  ton- 
nage pour  les  colonies.  Le  commerce  de  la  Plala  était  dans  la  dépen- 
dance de  celui  des  spéculateurs  privilégiés  du  Pérou. 


^ 
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blique ,  l'amour  de  Tordre  et  le  besoin  de  tran- 
quillité qui  se  fait  remarquer  parmi  la  classe  éclai- 
rée ,  la  cessation  des  troubles  civils ,  la  position 
isolée,  tout-à-fait  neutre  de  ce  petit  état,  sont 
autant  de  garanties  morales  pour  les  capitalistes, 
les  commercans  et  les  industriels  qui  songeraient 
à  augmenter  leur  fortune  ou  leur  bien-être  au 
profit  d'un  pays  ^[ui  ne  parait  pas  aroir  adopté 
pour  devise  YingnUitude. 


•  •  • 


--■-'- 
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1515.— Seconde  dëcoayertepar  le  même.  Cette 
fois,  mieux  informé,  il  sobstitae  son  propre  nom 
àcdoî  de  Parana-Guazu,  donné  à  ce  grand  fleofe 
par  les  Indiens  Guaranis.  ScHs  est  assassiné  par 
les  Charmas. 

1526. —  Sâiastien  Cabot  ou «Goio/o  pénètre, 
après  Solis,  dans  le  fleuve  nouyellement  déoou- 
rert.  Il  fonde  le  premier  établissement  espagmd 
au  confluent  du  ruisseau  de  San  Jûan,  près  Fem- 
bouchure  de  FUruguay .  Quatre  ans  après,  les  In- 
diens Charmas  détruisent  le  fort  qu'il  arait  con- 
struit, chassent  les  Espagnols  et  restant  mattres 
de  leur  pays. 

1530. — Cabot  retourne  en  Espagne  ayec  qnd- 
queslames  d'or  et  d'argent  achetées  aux  Guaranis, 
pour  en  (aire  hommage  à  son  souverain,  auquel 
il  propose  de  substituer^  au  nom  trop  modeste  de 
Rio  de  Solis,  celui  plus  pompeux  de  Rio  de  la 
Plat  a. 

1 566  • — Les  Espagnols  jettent  les  fondemens  du 
premier  village  dans  le  pays  habité  par  les  intré- 
pides Charmas  y  sur  les  bords  de  FUruguay,  au 
confluent  du  rio  Negro ,  et  le  nonuneiit  Sonia- 
Domingo- Sonano. 
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1679.  —  Les  Poiiiigais,  regardant  le  fleuTe  de 
ia  Plata  comme  leur  limite  nafearelle  au.  ^ud^  et 
d'ailleurs  très*enyieux  des  découyertes  ides  JËsfo^ 
gnols,  fondent  la  ville  de  la  Coloma  4el  Sacra^ 
mento,  en  face  de  Buenos- Ayres ,  «d'après  ies  or- 
dres du  gouvemem*  portugais  de  Itto-Janeiro. 

t726 . — Fondation  de  Montéridéo.  ^La  néces- 
sité de  repousser  les  Charmas  qui  occupaient  tout 
le  vaste  territoire  compris  entre  l'Uruguay,  le  rio 
Negro ,  les  montagnes  de  San-Ignacid,  TO^éan 
et  la  Plata ,  aussi  bien  que  le  besoin  d'arrêter  la 
contrebande  par  laquelle  les  étrangers  minaient 
le  commerce  de  Buénos-Ayres ,  engagèrent  les 
Ei^gnols  à  y  (aire  passer ,  en  i  724 ,  quelques 
troupes  qui  eurent  à  lutter  alternativement  avec 
les  Portugais ,  les  Charmas  et  même  lés  Français 
qui  venaient  dandestînement  &ire  provision  de 
ciûrs.  Deux  ans  après,  Bruno  de  Zabala,  gouver- 
neur de  Buenos- Ayres ,  lit  passer  dans  la  Batîda 
Oriental  vingt  iamiUe&de  Canarieiis  qui  permirent 
de  fonder  la  nouvelle  ville  de  San  Felipe  ou  Mon- 
tevideo. 

1731. — Bataille  Uvrée  par  les  Charmas  et  les 
Minuanes  aux  troupes  de  Buenos  -  Ayres  et  de 
Montevideo  sous  le  <  cdmmadideni^t  i  de  Zabala  ; 
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celui-ci  tsit  rsitum  et  fibraé  de  demander  Tiater- 
▼enikmdtt  pfovmoîal- du  faniguay^  leqad,  pw 
BU  mêwâge  de  paix,  pMnriealà  calmer  k  fiiraiir 
desliidkiis,  elmënafeestreemei  les  EspagBok 
un  tnàU4éêmtà£ea  1733. 

1 757 .  —  Le  cabinet  espagnol  élère  Montëndéo 
au  riuig  de  dj^ef^ap^^  de  proTÎnce  ou  de  gouyer- 
uemofti. 

C#Ue  niême  amiée»  hft  Miuuanes,  tribu  qui  oq- 
cfupuit  Teyp^ce  compris  entre  le  rÎQ  Ne^p:t>  et  les 
Mjisiaws,  ^pr^snnent  Icf  arme^  et  attaquent  les 
étabUssemens  espagiipls.  Cest  dans  cette  guenr 

que  le  gouTenaeur  de.  Buéiio$-Aji^  >  AnS^^fiat 
gui»  409na  Tordre  çriiel,  trop  suivi  et  trop  mo^ 

imîtiç  dpus  le$  guerres  modernes ,  d'égorgef  .tous 

tes  IpdienA  au-dttSW  dc  douze  ans,  parce  que , 

disait-U ,  h  véritable  hqptéme  de  ces  sawfqges  est 

le  hof^éme  de  sqng! 

1762.  «—Fondation  du  TiHage  de  San-Carhsj 
près  Maldonado. 

1786. — Fondation  de  la  yille  de  Mddonado. 

1804«  f^Fondatiop  de  rédîiiee  appelé  CqUUo 
(numicipalité),  à  Moutévidëo. 
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.1810  (35  iiiat).^HiLie  premier  cri  de  liberté  est 
jeté  par  une  poignée  d'^homnieâ  généreux ,  dans 
la  yitte.  de  Buenos^ Ajrres ,  et  bîentàt  il  est  répété 
par  tout  le  continent  américain. 

1811  (B8  ^^mer)  —  Les  patriotes  orientalistes 
s'emparent  Sb.  bourg  de  Mercedem  où  se  répéta 
le  premier  cri  de  liberté! 

—  (26  ayril.)  —  Action  gagnée  par  les  pa- 
triotes sur  les  royalistes  au  riUage  de  San- Jasé. 

^— -'  (  18  mai.  )  — Les  patriotes,  commandés  par 
rintrépidè  Artigas^  déroutent  les  royalistes  dans 
le  TÎUage  dé  Las  Piedrûs. 

4812  (SOjapyier.) — Le  territai|^^de  Montéri- 
déo  est  enyahi  par  une  arm^e  portugaise,  de 
4,000  hommes,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral don  Carlos  Federico  Lecor ,  envoyée  comme 
auxiliaire  dés  Espagnols  ;  mais  en  vertu  d'un  ar- 
mistice, elles  évacuèrent  le  pays  au  mois  de  mai 
suivant. 

—  (51  octobre.  ) —  Victoire  du  Cerrito ,  rem- 
portée sur  les  royalistes  par  le  général  patriote 
Rondeau .  Montevideo,  pris  d'assaut ,  se  réunit  à 
la  république  des  Provinces-Unies  du  Rio  de  la 
Plata>  comme  chef-lieu  de  la  province  de  la  Banda- 
Oriental. 


i 
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trop  célèbre  par  ses  cruautés  j  est  battu  par  son 
lieutenant  Ramires,  et  {cfccé  de  se  réfugier  au 
Paraguay  y  où  il  est  retenu  prisonnier  par  le  dic- 
tateur Francia.* 

18S1. — Le  général  portugais  fidt  approvi- 
sionner Montevideo  et  déclare  la  Banda-Oriental 
réunie  au  Brésil  sous  le  nom  de  PrcHmda'iXspla- 
tina.  ' 

1 895  (19  aTril.)^Don  Juan  Antonio LaTaHeja , 
et  avec  lui  trente-deux  Orientalistes  paitent  de 
Buénos-Ayres  et  débarquent  sUr  les  plages  de  la 
Bttoda-Oriental  pour  délivrer  leur  sdl  natal  de  la 
dflnination  étrangère;  à  leur  prem^  cri  le  patrio- 
tisme national  s'enflamme  et  Fentreprise  est  cou- 
ronnée de  succès. 

—  (14  juin.) — Un  gouvernement  provisoire 
de  la  Banda-Oriental  s'établit  dans  la  vîBa  de  la 
Florida.  Et  le  30  août  suivant,  s'installa  la  pre- 

<  Voyez  U  note  E  ,  concernant  Artigas. 

t  Voyez ,  pour  plus  de  détails  sur  cette  occupation  injuste  et  la 
guerre  désastreuse  qui  s'en  est  suivie  entre  la  république  Argentine 
et  le  Brésil ,  les  intéressantes  Esquisses  hisUtriquës  9t  atatittiqme*  sur 
Buênoi'Atfrêa,  traduites  et  augmentées  par  M.  Varaigne. 
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mière*^  législatare  ou  chambre  des  représentans, 
qui  dëdara  nuls  à  jamais  et  d'aucune  yaleur  tous 
les  actes  de  reconnaissance,  d'incorporation,  etc. 
au  Portugal  et  au  Brésil  ;  se  déclarant  en  outre , 
elle-même ,  libre  et  indépendante  de  &it  et  de 
droit ,  ay  ec  un  ample  pouyoir  d'adopter  les  formes 
qui  lui  paraîtraient  conyenables. 

—  (7  septembre.)—^  La  même  chambre  des  re- 
présentans  sanctionne  avec  force  et  valeur  de  loi 
(dans  la  villa  de  la  Florida)*<|ile  le  trafic  d'esclaves 
demeure  aboli  et  que  tous  ceux  qui  naîtront  dans 
la  Banda-Oriental ,  seront  libres ,  sans  exception 
d* angine* 

—  (24  septembre.)— ^Victoire  du  Rincon  dé  las 
GalUnas ,  remportée  par  le  général  patriote  Fruc- 
tuoso  Rivera,  sur  les  forces  brésiliennes. 

—  (12  octobre.  ) — Victoire  dél  Sarandiy  rem- 
portée par  les  Orientalistes ,  sous  les  ordres  du 
général  Lavalleja,  sur  les  troupes  brésilietines. 

—  (Décembre.) —  L'empereiu*  au  Brésil,  don 
Pedro  I®"",  déclare  la  guerre  à  la  République 
Argentine. 


.-.  ^i^.\  « 
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•^(31  décembre») — Le  colonel  patriote  OUyera 
attaque  les  tqpupes  brésiliennes,  concentrées  dans 
le  village  de  Santa-Teresa  et  remporte  un  avan- 
tage. 

1826.  (5  février.) — L'amiral £ro(vn  attaque  la 
Colonia  del  Sacramento  y  occupée  par  les  Brési- 
liens. 

« 

—  (9  fév.  )  —  Le  colonel  don  Manuel  Oribe 

attaque   le   t^mo  y />ccupé  aussi  par  les  forces 
brésiliennes. 

—  (11  avril.) — Combat  de  TamiralBrown  avec 
la  fihigate  impériale  Nùeroy ,  en  vue  du  port  de 
Montevideo. 

1827  (9  février.) — Victoire  navale  remportée  à 
rile  du  Jonced  (à  Fcmbouchure  de  rUruguay)par 
Tamiral  Brown. 

—  (20  fév.) — Victoire  décisive  remportée  par 
le  général  don  Carlos  Alvear,  commandant  Tar- 


i  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  aUa4|ue8  ,  c'est  Paiidace 
et  le  courage  des  patriotes  ,  qui  n'hésitèrent  pas  à  présenter  le  com- 
bat k  des  forces  dix  fois  plus  considérablca  nnm'hiqvemtmt  parlant. 
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mée^  nationale  de  la  République  argentine ,  sur 
les  forces  concentrées  des  Brésilien^  à  Ituxaingo. 

1828  (1«'  janvier .) — Le  phare  de  TUe  déflores 
est  aUumé.  * 


—-(21  ayril.) — Prisedes  Missions  de  TUruguay 
sur  les  Brésiliens ,  par  le  général  Fructuoso  Ri- 
vera, * 


—  (27  août.) — On  sigxveà  Rio  Janeiro  les  pré- 
liminaires de  paix  entre  là  république  Argentine 
et  Fempire  du  Brésil . 

— (4octobre.) — On  ratifie  et  on  échange  à  Mon- 
tevideo les  traités  préliminaires  de  paix  enm  la 
République  et  TEmpire ,  d'où  il  résulte  que  la 
Banda-Oriental  formera  un  état  séparé*  sous  le 
nom  de  BépyblUfue  de  VUruguajf. 

—  (24  novembre.) — L'assemblée  constituante 
du  nouvel  état  se  réunit  datis  la  bourgade  de 
Sûn-Josëm 


*  La  tour  fui  commencée  en  1819  ,  et  les  travaux  ayant  cessé 
lurent  repris  çn  1826. 

Le  môle  en  bois  du  port  de  Montevideo  fut  commencé  en  1821  » 
par  ordre  du  tribunal  du  consulat. 
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—  (!*'  décembre.) — Le  géiiénd  D.  José  Roa» 
deau  est  nommé  gouyemem*  et  capitaine-génénl 
provisoire  de  l'état  Oriental,  et  pour  son  substi- 
tut on  désigne  D.  Joaquim  Suarez. 

1828  (  33  décembre.  )  —  Le  général  D.  José 
Rondeau  prend  possessicm  du  gouyemement  de 
Fétat  Oriental. 

1839  (sa  avrils) —  Les  forces  impériales  éva- 
cuent li  place  de  Montevideo. 

—  (l*""  mai.) —  Le  gouvernement  de  la  répu- 
blique entre  solennellement  dans  la  capitale. 


(10  septembre.)  —  La  constitution  de  la  ré- 
publique ^e  lUruguay  est  sanctionnée  par  l'assem- 
blée constituante. 

1 830  (1 7avril.) — Le  général  D.  José  Rondeau , 
ayant  donné  sa  dénnssion,  on  nomme  gouver- 
neur et  capitaine-général,  par  intérim ,  don  Juan 
Antonio  Lavalleja. 

—  (26  mai.) — La  constitution  de  Tétat  Orien- 
tal de  rUr^guay  est  approuvée  à  la  Cour  du  Bré- 
sil par  les  plénipotentiaires  de  cette  puissance  et 
de  la  république  Argentine. 
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—  (18  juillet.)  La  constitution  est  solennelle- 
ment  jurée. 

1830  (23  octobre.) — Les  chambres  des  séna- 
teurs et  des  représentans  de  Tétat  sont  installées. 

—  (24  octobre.)  —  Le  brigadier  général  don 
Fructuoso  Rivera  est  nommé  président  de  la  ré- 
publique et  Tétat  Oriental  est  définitivement 
constitué.  w  ^ 

1832  et  1833.  —  L'ambition  démei^qprée  du 
général  don  Juan  Antonio  Lavalleja ,  flattée  et 
excitée  par  quelques  Brésiliens  de  la  province  de 
Rio  Grande,  &it  craindre  un  moment  de  voir  se 
renouveler  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  mais 
l'influence  du  président  Fructuoso  Rivera  suÎP  les 
habitans  de  la  campagne ,  ainsi  que  Its  sages 
mesures  du  chef  de  police  à  Montevideo,  déjouent 
de  tontes  parts  les  tentatives  de  Lavalleja  qui , 
dépouillé  de  ses  biens  et  chassé  de  la  République 
s'est  vu  forcé  d'abandonner  ses  projets  ambitieux 
et  de  vivre  exilé  du  sol  à  l'indépendance  duquel 
il  a  si  puissamment  contribué.  Âveoplus  de  pru- 
dence et  moins  d'ambition ,  le  général  Lavalleja 
se  serait  vu,  à  son  tonr,  le  chef  suprême  duTétat 
et  ses  concitoyens  l'auraient  vénéré  comme  il 
méritait  de  l'être. 
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Bëpttrt  de  Montevideo. — Ua*3Nitoipero. — Anîvéo  «n  rade  de 
MnéBfOÊmAjf»»  —  A*p«ot  eziériear  de  eetle  ville* 


T|^«lupart  de  mes  compagnons  dç  yoyage, 
em{Mnetsés  de  se  rendre  à  Buenos- Ayres ,  abçn- 
domièrent  VHermirue  qui  deyait  séjourner  xj^ 
ques  jours  à  Montérraéo,  et  pi^ofij^èreift  ^  <l^f|H 
d'un  des  paquetes  (  paquebots  )  faisant  la  nayi- 
gation  régulière  entre  cette  ville  etBuëHos-Ayres, 
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poxir  se  rendre  plus  promptement  à  leur  desti- 
nation. Je  ne  touIus  pas  abandonner  le  bon  ca- 
pitaine Soret  qui  nous  avait  si  bien  traités  pen- 
dant notre  heureuse  traversée  ;    i  étais  d'ailleiirs 
bien  aise  de  voir  avec  plus  d  attention  les  scènes 
étranges  qui  s'o£Eraient  à  .mes  regards,  et  de  pren- 
^  f^  dre  à  loisir  des  renseignemens  sur  le  pays  ;  mais 
«  "  au  moment  où  j'entrais  dans  une  fonda  (h6ld) 
Pour  m'assurer  a  un  logement,  on  yifit  me  dire 
d|  que  nous  partions  le  soir  même. 

Le  messager  officiieai:  qui  s'était  chargé  Ae 

m'ayertir  de  la  résolution  subite  du  capitaine  y 
s'empressa  de  lier  conyersation  avec  moi,  de  s'in- 
former de  mes  projets ,  du  but  de  mon  yoyage , 
de  Tespèce  de  marchandises  que  j^apportais; 
^  questions  flanquées  de  bien  d'autres  auxqudkis 
je  répondais  avec  le  plus  de  réserve  qu'il  m'énft' 
possible ,  sans  cependant  manquer  à  la  poliHlsê. 
Il  s'écria  :  Ah  !  Monsieur^  que  je  vous  plains 
d'être  venu  dans  un  pareil  pays  !  On  assassine 
tous  les  jours  les  étrangers;  ils  sont  volés,  tfiiiHif 
jusque  chez  eux  ;  nos  consuls  ne  sont  plûs^  res- 
pectés ;  '  ils  ne  peuvent  rien  ;  plus  de  sécurilé 
pem  nous:....  Si  cela  doit  durer  encore  long* 
tems ,  tout  commerce  deviendra  impossible  dans 
ces  contrées.  Monsieur ,  si  j'ai  un  conseil  d'ami 
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à  vous  donner ,  n'aUez  pas  plus  ayant,  restez  à 
Montevideo  ;  ici,  du  moins  tous  avez  une  porte 
pour  échapper  :  il  y  yient  sonyent  des  haTÎres  de 
guerre,  et,  en  cas  d'émeute,  comme  cda  artiye 
à  cliaque  instant ,  vous  pouyez  yous  y  rëfiigier  ; 
J  mais  à  Buenos- Ayres  !  où  Ton  ne  peut  plus  re^* 
ter  dehors  après  le  soleil  couché  !  Vous  courez  ^^ 
les  plus  grands  risques. 

—  Je  yais  à  Mendoza,  lui  dis- je,  et  consé- 
quemment  il  faut  de  toute  nécessité  que  je  me 
rende  k  Buenos- Ayres.  —  Vous  allez  à  Mendoza^ 

Monsieur!  Mais  vous  m'effi*ayez à  Mendoza  ! 

Et  qui  donc  connaissez-yous  à  Mendoza  ?  —  Je 

nommai  mon  ami  Anatole  de  Gh y  —  Hélas! 

Monsieur,  je  suis  Iiien ^ché  de  vous  affliger; 

*  votre  ami  de  Ch y  yient  d'être  JitsUlé  Jjjf 
ie  fiurouche  Quiroga ,  qui  commande  en  des« 
pote  ^ans  les  provinces  de  Cuyo ,  et  je  puis  vous  . 
affirmer  qu'il  est  disposé  à  en  (aire  autant  k  tous 
les  Français  de  Tintérieur.  En  achevant  ces  der- 
niers  mots,  l'officieux  nouvelliste  pirouetta,  prit 
le  bras  d'un  Orientaliste,  et  me  laissa  livré  à  mes 
réflexions  lesquelles,  on  doit  bien  le  penser,  n'é- 
taient pas  gaies!  Qu'allais- je  devenir  dans  un  pays 
semblable,  où  la  vie  d'un  homme  n'était  pas  plus 
considérée  que  celle   d'une   mouche  !  Certaine- 
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ment  ce  monsieur,  ce  compatriote ,  me  disaîs-je  ii 
moi-même,  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  à  m'el^ 
frayer,  à  m^en  imposer,  et  le  conseil  qu'il  rienfcde 
me  donner  ne  prend  sa  source  que  dans  un  senti- 
ment d'humanité.  Mais  quelle  affreuse  nouydle  ! 
mon  malheureux  ami  yictime  de  Tatroce  poli-  ij 
tique  d'un  chef  barbare  !  !  Qu'aura-t-il  &it  pour 
mériter  un  sort  pareil  !  Il  n'est  pas  croyable  que 
1  on  fiisille  im  homme  par  plaisir?  ces  peuples 
seraient  pires  que  des  Vandales ,  que  des  Tar- 
tares  ;  ce  serait  criant ,  ils  s'attireraient  la  haine 

des  nations Que  .fiiire  ?  et  de  qui  prendre 

conseil  ? 

En  cet  instant  une  douzaine  de  Français  en- 
trèrent  dans  hk  fonda;  im  colonel  allemand^ 
^  les  accompagnait,  me  rassura  un  peu  en 
noncant  positiyement  que  mon  ami  Anatole 
panrenu  à  s'évader  du  cachot  oii  il  était  e^  eflESl 
i^tenu  pour  être  fusillé ,  et  que  sans  doute  it  de- 
vait être  à  Santiago  du  Chili ,   à  Tabri  de  tonte 
atteinte   de   Quiroga  *•   Quant  au   danger  qjoe 


>  Cet  infortuné  jeune  homme  avait  donné  une  somme  «le  4,000 
piastres  fortes  pour  obtenir  son  évasion  !  —  Il  retomba  plus  tard  catre 
les  mains  (  je  pourrais  dire  entre  les  griffes  )  de  son  implacable 
nemi. 
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^semblaient  courir  les  étrangers  à  Buénos-Ayres 
^  dans  rinténeur,  il  me  rassura  complètement, 
en  le  traitant  de  chimérique,  et  me  Êôsant  cette 
observation  très-sage  que  celui  qui  ne  s'occupe 
que  de  ses  propres  qffidres  est  rarement  inquiété 
en  quelque  pojys  que  ce  soit.  Le  yieux  colonel 
avait  de  l'expérience,  il  servait  la  platrie  depuis 
bien  des  années ,  et  il  avait  été  témoin  de  Fim- 
prudence  des  étrangers,  des  Français  particu- 
lièrement,' qui  ont  souventla  manie  de  vouloir  di- 
riger les  autres  et  de  donner  des  conseils  plutôt 
propres  à  attiser  le  feu  de  la  discorde  qu'à  cal- 
mer r effervescence  des  passions  politiques. 

Je  n'hésitai  plus  ,  je  me  rendis  au  môle  ,  où 
je  trouvai  mon  préparoteur  ,  qui  avait  &it 
i^ne  libation  à  Bacchus  j  sans  doute  pour  conser- 
ver quelque  dieu  tutélaire  dans  ce  pays  de  sau- 
iHiges  ,  comme  il  l'appelait.  Nous  regagnâmes 
tous  YHemunie  ;  on  leva  l'ancre,  etelpmtico 
(  le  pilote  )  se  chargea  de  nous  conduire  à  bon 
port. 

Le  vent  nous  fut  favorable  pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit  ;  il  avait  soufilé  du  nord-est  avec 
force  ,  et  nous  nous  attendions  à  arriver  en  rade 
de  Buénos-Ayres  de  bonne  heure  le  lendemain  ; 
mais  vers  le  matin  le  pilote  fit  serrer  toutes  les 
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voiles,  disposer  les  càUes,  et  tenir  les  ancres 
prêtes  à  jeter.  A  peine  ces  dispositions  étaient- 
elles  prises ,  que  le  Pampero  (yent  de  sud-ouest) 
souilla  tout-à-coup  si  yiolfeimnent  que  le  Prac- 
tico  en  fiit  déconcerté  ;  le  navire  craquait  horri- 
blenkent ,  nous  dérivions  grand  train  ;  lé  gou- 
vernail n'obéissait  plus,  ou  plutôt  la  force  de 
Fouragan  empêchait  le  navire  d*obéir  au  gouver- 
nail; il  n'y  avait  pas  de  tems  à  perdre  ;  une  ancre 
(ut  jetée ,  elle  ne  tint  pas  ;  une  seccmde ,  avec  la 
grosse  chaîne,  obtint  un  meilleur  résultat  :  le 
navire  resta  fixe  ,  le  nez  ou  la  gmkre  au  vent , 
qui  sou£Mait  à  écorner  les  hasu^s. 

On  ne  se  figure  pas  avec  quelle  furie ,  qudle 
impétuosité  subite ,  apparaît ,  souffle ,  toorfafl- 
lonne  et  se  déchidne  le  Pampero  :  Auster  et 
Zéphire  combinant  leurs  efforts  dans  Tantique 
empire  d'Eole,  toutes  les  outres  déchirées  du 
souverain  de  Lépari  laissant  échapper  à-la-fois 
les  trente^leux  aires  de  vent ,  sont  à  peine  capa- 
bles de  donner  une  idée  du  Pampero  :  c'est  à-la- 
fois  l'ouragan  des  Antilles  et  les  tourbillons  du 
grand  désert  de  Sahara.  Heureusement  le  Pam- 
pero  ne  se  fisiit  pas  toujours  sentir  dans  toute  sa 
violence ,  semblable  au  Vésuve  il  laisse  le  tems 
aux  habitans  des  bords  de  la  Plata  de  réparer  les 
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dégâts  q^.  hw  ^  causés  ;  mais  quand  leur 
sécurité ,  de  même  que  cdle  d^  halntans  de  la  ^ 
campagne  de  Naples,  semble  ne  plus  redou- 
ter, ou  du  moip^^l^ier  le  fléau  dévastateur  , 
c'est  alors  qu'il  apparaît  plus  fiuîeux  que  jamais  r 
les  habitans  de  Buénos^Ayres  et  de  Montevideo 
conservent  le  souvenir  d'ouragans  terrible.  Je  n'ai 

pas  été  témoin  d'un  Pompera 'Ouragan^  quoique  ^1 

le  vent  de  sud-ouest  ait  soufflé  sçuvent  pendant  ^ 

mon  séjpur  à  Buénos-Ayres  ;  mais  ce  que  j'ai  ob-  » 

serve  suffitpour  me  faire  apprécier  seseffi^dé- 
vastateurs.  J'ai  vu  souvent  s'élever  en  jdeinnûdi 
mlliuage  opaque,  semblable  à  un  immense  rideau 
qui,  aprèsavoir  donné  une  couleur  lividç  au  sôlefl, 
grandissait,  s'élargissait  subitement  sur  l'horizon, 
dliscnrcissait  tellement  l'atmosphère  qu'il  deve* 
nait  impctssible  de  distinguer  les  objets  les  plus> 
voisins  ;  c'était  le  signal  de  la  tourmente  :  chacun 
s^ empressait  de  rentrer  chez  soi ,  de  fçrmjer  her- 
métiquement les  ouvertures  de  la  maison  ,  d'al- 
lumer de  la  chandelle ,  et  Ton  attendait  patiem 
ment  les  effets  du  Pampero.  Alors  le  nuage 
crevait  ,  et  se  résolvait  bientôt  en  tourbillons  qui 
ne  laissaient ,  au  lieu  de  pltde ,  qu'une  poussière 
blanch&tre  semblable  aux  cendres  d'un  volcan. 
Les  terrasses ,  les  murailles  ,  les  rues  en  étaient 
couvertes  de  phisieurssgpouces  d'épaisseur. 


-  -t 
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Pour  ceux  qui  ont  pu  s'enfermer ,  ifne  résulte 

^         du  Pampero  que  le  désagrément  ^  faire  layer 

tout  le  linge  de  la  maison  i^pir  cette  poussière 

trouTe  moyen  de  s'introdiflB  malgré  toutes  lei 

précoutions ,  mais  malheur  aux  personnes  res- 

-     tëes    dans  la  campagne,    près   d'une    ririère 

OU  d'uïie  lagune ,  il  arrive  presque  toujours  qu'en 

^  voulant  regagner  leur  demeure ,  les  infortunés  se 

précipitent  dans  l'eau*  J'en  ta  i|^  beaucoup 
d'exemples  à  Buénos-Ayres  mève;  siffla  plage 
où  tout^  les  lavandières  se  rendent  pour  laver  le 
linge.  Et  si  le  Po/n^ro  devient  ouragan,  les  na- 
vires delà  rade,  chassant  bientôt,  sur  leur$%i- 
cres,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres  et  l'obs- 
curité empêchant  de  reconnaître  les  manœuvres, 
il  devient  impossible  d'échapper  au  naufrage»  Ce 
n'est  là  qu'aie  fiûble  esquisse  du  Pam^>eino-oa 
ragan.^ 

Celui  dont  nous  fûmes  assaillis  n'avait  pas  ce 
caractère ,  mais  il  ne  laissa  pas  que  de  causer  de 
l'inquiétude ,  parce  que  nous  nous  trouvions  dans 
le  canal  que  laissent  entre  eux  les  bancs  Ortix  et 
Indio ,  et  si  nous  avions  chassé  sur  nos  ancres , 
nous  eussions  été  portés  sur  le  banc  Chico.  Heu- 
reusement elles  tinrent  bon  et  le  Pampero  put 
jsoupler  à  son  aise  pendant  trois  jours. 
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Nous  étions  précisément  en  fiice  de  la  Ense- 
nada  de  Barragan.  Ce  lieu  est  un  port.ou  p^tôt 
une  haie  profonde,  comme  le  nom  l'indique,  à 
dix  lieues  à  l'est  i||L  Buenos- Ayres ,  sur  la  rlye 
droite  de  la  PhittfPPkst  là  que  se  tenaient  les  bâ- 
timens  et  les  frégates  du  roi  d'Espagne,  ayant 
que  Montevideo  et  Maldonado  ne  fussent  peu- 
plés* Ce  port  est  sûr,  Tancrage  y  est  bon.  Il  est 
formé  par  le  r^jûsseau  de  Santiago  qui  yient  de 
rintérîeur  d|^téi;res ,  et  le  traye^  ;  mais  Feutrée 
en  est  étroile  et  les  frégates  armées  en  guerre 
ne  peuvent  mouiller  qu'aux  environs  du  canal. 
L^  navires  qui  ont  quelques  réparations  ma- 
jeures à  faire  ^u  yn  chargement  dé  mulets  à 
prendre ,  se  rendent  à  la  Ensenada.  On  y  trouve 
un  village  formé  de  quelques  cahanes  ou  ranchosj 
accompagnés  de  trois  ou  quatre  nu^&ons  en  axo- 
tea  ;  il  y  a  peu  de  secours  ou  d'assistance  ma- 
nuelle à  espérer  des  homme  indolens  qui  l'habi- 
tent, mais  on  peut  être  sûr  d'y  rencontrer  l'hos- 
pitalité la  plus  cordiale  de  la  part  des  femmes. 

Le  Pampero  ayant  enfin  cessé,  nous  nous  re- 
mîmes en  route.  Le  5  mars  nous  arrivâmes  en 
grande  rade  de  Buénos-Ayres 

qu'on  annonça  les  clochers  de  Buënos- 

9 


\ . 
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Ayres ,  je  m'élançai  sur  le  pont;  maïs  j-én  fus 
pdàrttta'déf)éttie  de  «gâfds  et  iWte^cflforts  de 
rétihe  ;  'lùës  ttérfs  ôpti^iSs  se  ^fiK^tlèrent'èfa'Tam 
à  dé«6u^Hr  ia  toai^iM^Ii^^e  jKrépid>li^e  7\r^. 

nous  la'veftbiislicritôt;  c^èst  qiite,  toyez-Hr(Wis , 
les'marfais  ont  iine'Vtte  de  1  jnx , ' ijtli  iëlilble îfe- 
Vmèr  ta'tetre,  ét^  «ie^th>iii(^t  ità-éinënt.  Maïs 
d'àborï  y  ^us ,  leèteor  /kvez-^f  tjtis  èntétidu  par- 
ler de' Bttâ&os^Ayi^s  ;  de  sa  ^161$^^'^^  a  rempli 
le  Ihondé  "rtiëdetne  ?^  Sa^ez-tous  qh- il 'eliste  tm 
pôîûtsttrfaltét+e  app^éVuënos^AyresMl  èst^pro- 
hèlble  *^e'j6iiii,  je^n'efi' doute  ttiéble  "pics  ;  quoi- 
qu'il rCy  «brait  pas  plus'  de'hoAte  à  tous  d'igno- 
t-cr  Vexisténce  de  'Baënos-Ayres  ,  qu'il  n'y'  en  a 
pour' beaucoup  de^Portçyio^  '  à  croire  ^liie'toate 
ïaTrfùice  eft  cohtétiue  dams 'Pom ,  oitTAngle- 
tërre  îdans  -Londres;  mais  en  suppoiaiit  iqtie 
vous  ne  lesaehiez  pas  (ce  dont  je  Tcms  prie  de 
ne  pas  rougir  )  je  vais  vous  dii'e  ce'  que  c^ekt 
que  Buenos- Ayres  et  toute  sa  gloire. 

Buenos- Ayres  '  est  quelque  chose  relativement 
à  r  Amérique  du  Sud ,  peu  de  chose  rektivematt 


>  C*ett  le  nom  donné  aux  habilans  de  la  ville  de  Buénoa-Aififs,  qm 
41  été  long-tempa  le  seul  port  des  provinces  de  la  Plala. 
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sur  le  bord  de  la  côte  ;  elle  attend  Tëtranger  qui 
la  fait  vivre  pour  Finsulter  ou  le  flatter ,  suivant 
sa  passion  du  moment.. ... 

Halte  là  !  nous  sommes  à  quatre  lieues  de 
Biiënos-Ayi*es  ,  en  dehors  de  la  grande  rade  ; 
nous  ne  pouvons  passer  outre  sans  la  permission 
du  Ciissùfue.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  s*agit 
du  chef  des  Indiens  Pampas  ?  Point  du  tout.  Le 
Cassique  fiit  d'abord  un  navire  marchand  que 
les  BrésiUens  armèrent  en  guerrelors  des  derniers 
démêlés  avec  la  République  ;  celle-ci  ,  ou  plutôt 
(honneur  à  qui  il  appartient  )  Tamiral^Brown 
s'en  empara ,  et  on  Ta  placé  là  pour  servir  de 
ponton ,  de  presidio  ;  et  un  peu  aussi  pour  nar- 
guer les  Brésiliens ,  qui  n'ont  pas  l'air  d' j  fiure 
attention  j  mais  qui  n'en  pensent  pas  moins.  Or , 
le  Cassique  est  chargé  de  la  police  du  port ,  mais 
il  ne  faudrait  pas  courroucer  le  Cassique  !  car 
alors  il  serait  réduit  à  montrer  toute  son  impuis- 
sance.... Le  pauvre  Cassique  n'en  peut  mais.  Il 
a  tout  au  plus  assez  de  force  pour  retenir  les 
prisonniers  d'état  qui  y  sont  envoyés  de  tems  à 
autre  pour  être  rongés  par  la  vermine ,  léguée  à 
la  marine  de  la  PcUtie  [)ar  la  marine  impériale. 

Deux  officiers  étrangers ,  au  service  de  la  Ré- 
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publique ,  Tinrent  à  bord  de  VUerminie  pour 
visiter  les  papiers  et  reconnidtre  notre  état  sani^ 
taire.  N'ayant,  dieu  merci  ,  rien  à  nous  repro- 
cher^ il  nous  fut  donné  licencia  de  passer  en 
petite  rade. 

Je  me  réjouissais  beaucoup  de  la  vue  exté- 
rieure de  Buénos-Ayres  ;  je  m'applaudissais  de 
ma  résolution  ;  c'est  qu  effectivement ,  après 
avoir  touché  à  Montevideo  y  on  doit  être  agréa- 
blement surpris  de  l'aspect  de  Buénos-Ayres. 
Tout  annonce  ici  une  ville  commerçante  y  une 
métropole  digne  d'un  meilleur  sort.  La  posi- 
tion im  peu  élevée  de  cette  ville  américaine  » 
située  en  plaine ,  sur  le  bord  de  la  côte  fomuavt 
JaUdse;  tous  ses  édifices  publics  se  trouvant  re- 
parus sur  une  même  ligne  dans  toute  l'étendue 
de  la  ville  ,  qui  a  au  moins  trois  quarts  de  lieue 
de  long  ;  le  fort ,  placé  au  milieu  ,  et  non  loin 
de  lui  un  édifice  de  construction  mauresque, 
qui  contraste  singulièrement  avec  les  nombreux 
dômes  des  églises  et  des  couvens  ;  les  charrettes 
sans  nombre  stationnées  au  bas  de  la  &laise  ;  la 
multitude  de  lavandières  couvrant  la  plage  s 
chamarrant  de  blanc  la  pelouse  verte  qui  s'étend 
au  loin  vers  le  nord  ,  et  parait  se  terminer  par 
un  groupe  d'arbres  ;   la  forêt  de  mâts  de  mille 
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petites  embarcations  erttàssëes  dans  la  rivière  de 
4a  Boca  ,  vers  le  snd ,  enfin  tontes  les  maisons 
rireraines  ,  disséminées  sur  la  pente  et  au  pied 
même  de  la  cjôte  ^  tout  cet  ensemble  ^  animé  en* 
core  par  le  mouvement  de  la  petite  rade,  estlncna 
susceptible  de  faire  naître  l'idée  d  une  place  im- 
portante ,  d'une  grande  viDe. 

NéaniHcmifi ,  une  chose  me  dé{4ut  beaucoup , 
ce  ftit  la  nécessité  de  descendre  à  terre  datis  une 
charrette.    0  est  bien  honteun  pom*  Buenos- 
Ayres ,  peur  une  plaiee  aussi  importante  ^  pour 
le  seul  port  de  la  République   Argentine  où  les 
étrangers  puissent  commercer  avec  séourîté ,  tant 
qu'à  présent^  il  est  bien  honteux,  dis^je^  que  ces 
mêmes  étrangers  soient  mis,  en  arrivant^  en 
oonta<^t  direct  avec  ce  qu'il  7  a  de  pins  grostinr , 
de  plus  audaoieusement  impertinent  panni  le 
*  peuple  de  Buénos-Ayres.  D  est  vraimeat  dm* 
d'être  exposé  aux  injtu*es,  aux  épithètes  avilis- 
santes de  gringo ,  de  ctMramum ,  de  goilo  »  ou  de 
sarrazeno ,  que  les  carretiUeros  (  charretiers)  ac- 
compagnent de  mille  obscénités ,  en  les  prodi- 
guant à  l'étranger  qui,  ne  sachant  pas  leur  idiome, 
fait  quelques  difficultés  avant  de  se  soumettre  à 
leurs  exigeantes  prétentions.  Quoi  de  plus  ridi- 
cule, de  plus  désagréable,  de   plus  barbare  cpae 
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cette  manière  d'arriver  dans  une  charrette  mon- 
tée sur  deux  énormes  roues ,  de  la  dimension  de 
celles  de  nos  moulins  à  eau ,  qui  vous  cahote 
horriblement  pendant  que  le  carretiUero  vous 
écorche  les  oreilles  par  ses  chants  ou  ses  vociféra- 
tion?.. Un  môle  ou  une  jetée  obvieraient  à  ce  dés- 
agrément que  tous  les  étrangers  sentent  vivement. 

D  y  en  avait  un  autrefois;  mais  une  crue  ex- 
traordinaire du  fleuve  et  la  force  des  courans , 
augmentée  par  un  vent  violent,  l'ont  détruit  com- 
plètement, et  au  lieu  de  le  reconstruire ,  chacun 
est  venu  en  emporter  les  pierres  ! . . . 

n^dlut  bien  me  soumettra  à  parcourir  un  demi- 
quart  de  lieue  de  plage  dans  l'ignoble  ccuretUla  ; 
je  débarquai  à  l'endroit  qu'on  appelle  encore  el 
Muelkj  quoiqu'il  n'y  en  ait  plus  de  vestiges.  Ce 
même  endroit  oùFon débarque  porte  aussi  le  nom 
la  Alameda*  j  bien  improprement  puisqu'on  n'y 
voyait  alors  que  YOmhù  indigène.  Nous  revien- 
drons à  cette  Alameda  pour  y  voir  le  beau  monde 
s'y  rendant  chaque  jour  dans  les  soirées  d'été. 


>  Alameda  signifie  en  casteUano  un  lieu  planté  de  àlamos  ou  peu- 
pliera  —  allée  de  peupliers. 
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de  ki^îlle.  —■m  édifiée»  poUÎM  et  pwtieiriîen.  —ta 


Si  VOUS  Youlez  vous  former  une  idée  exacte  du 
plan  de  Buénos-Ayres,  prenez  plusieurs  damiers, 
réunissezrles ,  et  figurez  -  vous  que  la  ligne  sépa- 
rant chacune  des  caseii  est  une  rue;  tous  aurez 
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ainsi  un  certain  nombre  de  mes,  toutes  égales 
en  longueur  et  en  lai^eui*,  laissant  entr*eUes  un 
carré  de  maisons  ou  ime  place  publique  :  ce  sera 
Buenos- Ayres. 

La  forme  de  la  yille  est  un  carré ,  long  de  trcHS' 
quarts  de  lieue  f|  lafgf  ^'va^9.  4Ç9Û-Jieue,  divisé 
en  trois  cent  soixante  cuadras  ou  carrés  de  mai- 
sons, laissant  entr'eux  soixante  -  une  colles  *  ou 
rues  toutes  coupées  à  angles  droits.  La  Cuadra 
présente  sur  chaque  face  une  longueur  de  quatre 
cents  pieds  (cent-cinquante  Tares)  ;  seize  cuadraà 
forment  un  ciuviet 'Bvt  qaxtikm;  il  y  a  enJtoufr 
vingt-neuf  quartiers  9  lesquels  composeront  f  arac 
le  tems ,  quatre  cent  soixante  -  quatre  cuadriir 

Toutaa  las  m^  oiwy^wiMlfnr  aiw  qwatra  pomlt 

cardinaux  et  sont  bordées  éd  trottoirs ,  garantis  par 
des  bornes  en  bois,  placées  de  distance  en  distance. 

Comme  on  le  voit ,  le  compas  et  Féquerre  ont 
présidé  à  la   répartition  des   proportions  toutes 


>  Dans  tous  les  mots  espagnols  et  portugais  Tu  se  prononce  •«. 

9n^  IknéiiM»  ii'fiLpimni  tn  eppigiigi  qfCt^  tfol «oi^  ci  hw^ 

ngi^çefit  îftiMoinCT  f^çimnf  \  v^Qv^é.—k  y^nojlfe  ^  ^  iç^^^S^ùo^^  #. 
Buenos- Ayres ,  par  D.  Juan  Garey,  le  11  juii|  1580 ,  le  terrein^  difîté 
entrr  les  hi^lans,  ne  contenait  que  cent  quirante-quatre  cwmérm  qmà 
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malhéntaliqvies  de  Buéiio^Ayre».  Il  y  a  dix  places 
paUiqties,  dont  la  principale  se  ncmime  Plaxa 
de  ia  Victoria.  Se^  édifices  principaux.  s<mt  :  «/ 
Fuertë  d  Cttbièdo  p  MfBoMovze  éf^à&s^^  deux,  hàfpt- 
taux  ;  rUniversité ,  la  Salle  des  Représentans,  le 
Tribunal  de  Commerce ,  el  Coliseo  ;  la  Recoba , 
le  TkéAtre  provisoire,  le  Vaiiidiafi,  ^Fanfue^  le 
CuarêelâdBeiim{csae:me). 

Noos  allons  passer  en  rcrme  fous  ces  édifioes, 
el)  cbemiB  Êdsant ,  noas  yisîterons  ks  établisse- 
mens  publics  ou  particuliers. 

"  fc%||M?6nftière  place  qu'on  rencontre  en  se  dm* 
ge«it  de  VAlimneda  vers  le  centre  de  k  ville,  est 
la  place  dd9&  de  Méiyn  (  du  25  de  Mai  ),  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  là  cpe  se  réunirent  les 
citoyens ,  qui ,  dans  oe  jour  à  jamais  câèln^  de 
Tamiée  4840,  osèrent  proférer  le  cri  sacré  de  lir 
berté,  en  présence  des  emblèmes  du  despotisme. 
D'un  côté  se  tronve  la  forteresse  et  de  l'antre  la 
Ihcoba,  qui  la  sépare  de  la  place  delà  Victoria. 

La  forteresse  ou  e/Fi^ei^e est  un  assenMage-de 
pl^mieurs  grands  bAtnnens  entourés  d'une  épaisse 
muraiBe,  dominée  par  un  rempart  gmni  de  ca- 
nons ,   et  protégée  par   im  fossé  qu'on  trafvcrse 


Il  .. 
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sur  un  pont-leyis.  Toutes  les  administratiiHis 
releTantdu  pouvoir  exécutif  s'y  trouvent  réunies; 
mais  le  gouyemeur  n'y  réside  pas»  Cette  forte- 
resse, assez  respectable ,  domine  la  petite  rade  et 
le  centre  de  la  ville. 

La  Recoba  est  un  édifice  de  construction  mau- 
resque j  formant  un  arc-de-triomphe  en  fitce  dn 
fort,  et  déployant  de  chaque  côté  une  galerie 
ouverte  en  arcades ,  siumontée  d*une  terrasse , 
entourée  d'une  balustradeet  ornée  de  vases  vernis- 
sés d'ime  assez  grande  dimension  ;  les  galeries  pa- 
vées en  marbre  dans  leur  milieu,  sont  occupées  par 
des  marchands  d'étoffes  et  d'habillemens  à  l!j]Mige 
des  gens  de  la  campagne,  ce  qui  produit  un  efiel 
assez  bizarre.  A  droite  de  la  Récoba  et  à  Tangie 
de  la  calle  de  la  Paz ,  on  remarque  le  Cofyseo  ou 
théâtre  qui  n'a  pas  été  achevé,  et  dont  une  partie 
se  trouve  occupée  par  un  cafetier  fi:ancais.  Nous 
entrons  sur  la  place  de  la  Victoria  :  salut  au  Pira- 
men  !  C'est  une  espèce  d'obélisque  ou  de  pyramide 
quadrangulaire,  d'une  trentaine  de  pieds  délévâ- 
tion,  posée  au  centre  de  la  place  et  entourfed'une 
grille  de  fer  entre-coupée  de  douze  pilastres  sur- 
montés d'une  boule,  oii  chaque  année  les  jeunes 
garçons  viennent ,  le  jour  anniversaire  de  l'in- 
dépendance ,  chanter   en  chœur  Thynuie  pa- 


tl 
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triotique  * .  Hymne  suUime  !  que  l'on  a  com- 
paré avec  raison  à  notre  MtarseiUaise.  Le  25  mai 
et  le  9  juillet^  cette  pyramide  et  la  place  tout  en- 
tière sont  dëcoréesd'inscriptions,  de  symboles,  de 
trophées 9  de  guirlandes,  de  drapeaux,  en  mé- 
moire des  heureux  éyénemens  qui  out  rendu 
l'indépendance  à  l'Amérique.  Les  édifices  publics 
et  les  maisons  particulières  sont  illuminés  avec 
des  £maux;  des  jeux  animés,  des  courses  de 
chevaux,  imitant  les  anciens  tournois  des  Sarra- 
sins ,  des  feux  d'artifice ,  des  revues ,  des  évolu- 
tions de  troupe  de  ligne  et  de  milices  à  pied  et  à 
cheval ,  des  &n&res ,  des  symphonies  exécutées 
par  les  musiques  des  di£Férens  régimens,  con- 
courrent  pendant  trois  jours  à  augmenter  l'ivresse 
générale  et  à  piquer  la  curiosité  des  nombreux 
étrangers  qui  affluent  sur  cette  place  de  la  Vic- 
toria autant  pour  jouir  du  coup-d'œil  de  la  fête , 
que  pour  admirer  les  gracieuses  portenas  placées 
en  amphithéâtre  devant  le  Cabildo.  La  place  de 
la  Victoria  n'est  pas  seulement  destinée  à  la  célé- 
bration des  fêtes  civiquies ,  elle  est  parfois  le 
Ùkéêitre^le  Jbrum j  où  Tambition  de  quelques 
tribuns  donne  au  peuple  assemble*  le  spectacle 


1  Composé  par  don  Vincente  Lopez  ^  riiii  d«s  iucnibre«  les  plus  dis- 
distingués  du  poufoir  judiciaire. 
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dam  drame  ofifirajànL,  «pK  des  acteurs 
qiies  ne  rendent  cfa'a^ec  trop  de  véiTtë.  Au 
moindre  signal  d'émenle^  tm  voit  se  rassemUer 
90US  le  (portique  du  caAiildo  la  tourbe  déguenîMee 
des  oarréHBeros^  rdes  ccaincéras  i^bouchers) ,  «des 
aguatéros  (poirteurs  d'eau  )  et  des  iXimpodriioê^ 
qui,  ne^demandant.que  pl»e  etibosse,  .amMSl 
là  en  foule  poonatliser  le  feu.  Sir<émeate  [n«nd 
tm  caractère  d'insmrreciion ,  si  -la  rëvolution  «e 
dédare,  celte  foule  audacieuse  grossit . de  fitas 
en  fdus  jusqu'à  K^e  que  la  police  i(si  ^e  ii*«st  pas 
complice  )  ou  le  gouvernement  lasse  a^raincer  ila 
troupe  de  'ligne  cru  un  régiment  ide  nègres  ;  akm 
on  Toit  tous  les  séditieux  en  ohiripa  (les-sans-euo 
lottes  de  la  république  argentine)  se  débander 
en  tous  sens ,  courir  iprécipitamment  au  dehors 
de  la  «Ville,  gagner  la  campagne,  oit,  roiant  tous 
les  (^bevaux  qu'ils  rencontrent,  ils  vont^e  réunir 
wniGciuchos  qui  s'organisent  inmiédiatement  en 
morUonera  (  sorte  de  guérillas  du  pays  •  )  ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  chef  départi  assez  influent  les  réu- 
nisse en  assez  grand  nombre  pour  mettre  la  ville 
en  état  de  siège.  *C'est*âlors  que  Buenos- Ayres«st 
réellement  dans  une  critique  position;  car  ses 

'  Qui  consiste  à  tiarcclcr  roiitiiiucUcmciit  rtMiiiomi ,  sans  jaHuiis 
lui  livcer b«Uiille  rangée.  — On  appelle  ce  genre  de  conihal  yu^t.o  Je 
recui'êo. 
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le  pain  n'eist 'rîeti'pôur<ëtlt/et  d^aïUeurs  41  éât 
heâittôup  ^phls  cher  qtfe  %  ^^mndé; '<(»  ^  ^fe  ««m- 
pagne  ëtàiit  «ù'in^Ut^etltimi ,  <plus  de  ^t»ffMs  pdltr 
la  ville,  {iltis  dé  âél<rëéspûfut''le'ec»llfti^       il 

dfe  k'batiipB^e,  soUt ,  4  <Uëg«iipA  ée  Snéno»- 
^yrea,  ce  que^Obt  les  Taiteires^'P^Hrd  de  'k 
CSdne ,  les  IBedoUitis  à  Tëgai^  d'Alger,  ^est  un 
chef  de  Gauchos  qui  a  triomphé  ^dû  'parli  de 
LcuHJlé  et  ce  sont  les  Gauchos  qui  domineront 
'taujours^h  ville,  en  s^6|)pôftKïit  à  tottte  in&ova- 
tkm  Utile  au' pays,  <ju^Hi;i$e  qu'oïi^^uiveti^éga- 
Kh'emebt Ite'j^lan'  de  Rivadavia,  lequel  eon^îstâit  & 
fii^vtiriser  assez' les  étrangeirs  poui*  les  engci^  è 
fi^^tHér'des'côlokiies'dans'la  éampagne.  'L'exem- 
^^'deleur  industrie,  de  leur  moralité, 'les  liens 
de'firtnille  qui  se  seraient  formés,  la^modification 
de  quelques^ habitudes  encore  sauvages,  eussent 
fondu* peu- à-peu' les  mœurs  âpres  des  Gauchos; 
ils  auraient  compris  la  civilisation  européenne  ; 
leur  caraètère  chevaleresque ,  insubordonné,  eût 
oédé  à  Faltràit  d'un  bien-être  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core goûté  ;  leur  éducation  politique ,  dévelop- 
pant des  idées  d'un  ordre  plus   élevé,   eût  feit 

I    Prononcez  gaou-trhos. 
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naître  en  eux  un  amour  ^e  la  patrie  moins  ar- 
dent, moins  dévorant,  mais  mieux  entendu, 
plus  constant,  plus  noble;  ils  eussent  compris 
que  la  piUrie ,  c'est  la  nation  tout  entière ,  et 
non  pas  seulement  le  champ  où  ils  sont  nés;  que 
la  liberté  ne  consiste  pas  à  repousser  toute  espèce 
de  frein  que  les  législateurs  prétendent  mettre  à 

leurs  passions  dér^lées Mais  je  maperpois 

que  je  suis  plus  près  des  Pampas  que  delà  place 
de  la  Victoria. 

La  campagne  ayant  triomphé  du  parti  de  la 
Tille  j  celle-ci  est  inondée  en  lui  instant  de  Gau- 
chos,  d'Indiens  et  de  miliciens  des  fiiuboui^  qui 
la  parcourent  en  tout  sens,  la  lance,  la  carabine, 
ou  le  sabre  au  poing  en  poussant  des  hurlenoieiis 
de  sauvages  glaçant  d'ef&*oi  l'étranger  nou- 
yellement  débarqué.  Le  plus  grand  nombre  se 
rend  sur  la  place  de  la  Victoria ,  en  fiice  du  Ca- 
bildo ,  de  même  que  sur  celle  du  25  de  mai ,  en 
fiice  du  fort  ;  c'est  le  moment  du  dénouement; 
le  drame  prend  alros  un  caractère  tragique  ou 
burlesque ,  suivant  que  les  passions  des  acteurs 
ont  été  dirigées.  U  n'est  pas  en  vérité  de  specta- 
cle plus  étrange  que  celui-là  :  d'un  côté,  vous 
voyez  le  corps  des  carniceros  on  ahastecadores 
(bouchers)  ,  Li  garde  d* honneur  du  tribun  vain- 
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queur  ,  avec  leurs  jaquettes  écarktes ,  leurs  pan- 
talons blancs  y  leurs  chapeaux  ronds  ornés  de  la 
cocarde  Meu-ciel,  leurs  lances  et  leurs  petits  dra- 
peaux noir  et  rouge ,  o£G:*ant  aux  regards  Tirnage 
hideuse  d'une  tête  de  mort ,  avec  cette  inscrip- 
tion Federacion  o  muerte!  d'un  autre  côté ,  les 
hordes  indisciplinées  d'indiens  Pamptis ,  à  demi- 
nus,  aux  cheveux  épars ,  au  teint  cuivré ,  mon- 
tant à  poil  des  chevaux  fiitigués  de  leur  course 
rapide.  A  côté,  la  troupe  tumultueuse  de  Gau- 
chos ,  se  plaisant  à  faire  sonner  les  cascabeks 
(grelots)  dont  la  tête  et  le  cou  de  leurs  chevaux 
sont  ornés,  et  à  brandiUer  leurs  longues  lances 
portant  un  petit  drapeau^  ou  des  rubans  bleus  et 
rouges  ,  emblème  de  la  Fédération ,  qu'ils  atta- 
chent k  leur  bonnet ,  à  leur  chapeau  pointu ,  à 
leurs  bras,  aux  oreilles ,  et  jusqu'à  la  queue  de 
leur  cheval!  Par  ici,  ce  sont  les  milices  en  jaquette 
bleue ,  en  pantalon  blanc  et  les  pieds  nus ,  por- 
tant gauchement  leur  fusil  en  mauvais  état.  Et 
au  milieu  de  toute  cette  bigarrure  de  costumes  , 

• 

où  les  couleurs  rouge ,  bleue  et  verte  dominent 
surtout ,  s* aperçoit  le  régiment  des  Defensores  , 
composé  de  nègres  ,  les  seuls  qui  soient  unifi>r- 
mément  vêtus  et  disciplinés  ,  et.  dont  la  figure 
vient  ponstraster  avec  celle  de  tant  de  races  dont 
on  a  peine  à  saisir  les  traits  primitifi.    Voilà  le 

10 
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coup -d'oeil  qii'offire  la  place  de  la  Vicloria  daot 
un  jour  de  réyolution ,  et  souvent  même  daii4i|i 
jour  de  fête  ;  mais  en  ce  cas,  il  y  a  moins  de  codftl*- 
sion;  quelques  troupes  réglées  ,  en  unifixine^  de 
yièux  vétérans ,  débris  de  Farmée  nationale,  mmiL 
là  pour  rassurer  Tétranger. 

Lie  CabUdo  prête  fibce  k  la  Recoba;  il  occupe  le 
côté  ouest  de  la  place.  Cest  encore  un  édifiée 
de  construction  mauresque ,  mais  plus  simple  t 
s'étendant  s^r  luie  longueur  de  deux  cent  cin- 
quante pieds  environ.  U  présente  deux  rangées 
d'arcades,  Tune  au-dessus  de  l'autre;  ccfledn 
rez-de<!liàussée  forme  un  portique  où  Fat  ae 
réunit  pour  causer  d'afiaires  ;  cdie  du 
étage  est  une  galerie  par  laquelle  on 
que  dans  plusieurs  salles  assez  vastes  ;  un  balcon 
en  £sr  orne  la  devanture,  et  une  tour  caneée» 
surmontée  d'un  petit  clocher ,  occupe  le  miBea 
de  Fédifice,  couvert  en  tuiles  rondes. 

Le  Cabildo ,  qui ,  sous  Fadministration  espa- 
gnole ,  servait  de  municipalité ,  a  joué  un  grand 
rôle  dansles  premiers  temps  dcFindépendanoede 
Buenos- Ayres  ;  les  citoyens  notables  ouïes  [dus  în- 
(luens  s'y  assemblaientsouveut  pour  délibérer.  La 
cloche  de  la  toiu*  donnait  le  signal,  le  peuple  ac- 
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courait  en  foule  sur  lafbéb  de  la  Victoria  et^  du 
McoH  doBt  je  viens  de  parler,  les  orateurs  le 
liitranguaient ,   soit  pour  Texciter  au  tomuke, 
soit  pour  cabner  son  efifervescence*  C'est  dans  oe 
même  édifice  que,  te  19  mai  1810,  l'assânblée 
générale  des  citoyens  de  la  vilTe  fut  convoquée 
sous  le  nom  de  Cabildo  ahierio  (en  permanence) 
et  que  le  dernier  des  yîce-rois,  don  Btdtaxar  Hi* 
dalgo  de  Cisnerosy  La-TorrCj  fut  déposé  le  25  du 
même  mois  et  remplacé  par  une  junte  de  neuf  per- 
sonnes, toutes  créées.  Alors  commencèrent  les 
guerres  de  Vindépendance  et  la  lutte  intériexure, 
lutte  d'ambition  qui  dure  encore,  et  retarde  la 
constitution  du  pays.  On  nomma  des  chefi  du 
gouyemement;  ils  eurent  le  titre  de  directeurs , 
de  présidens,  de  gouyemeurs ,  mais  ils  ne  restè- 
rent pas  long*tems  en  fonctions  ;  on  en  nomma 
jusqu'à  trois  dans  un  jour!  et  le  Cabildo  dut  in« 
tervenir  souyent  et  s'emparer  de  l'autorité  pour 
étouffer  les  querelles  des  ambitieux. 

A  présent  le  Cabildo  a  changé  de  destination  ; 
il  est  le  siège  du  pouyoir  judiciaire.  Cela  ne  yeu^ 
pas  dire  que  la  justice  y  règne  ! ...  Tous  les  tribu- 
naux, la  cour  suprême  fia  Camara  de  JusticiaJ 
s'y  trouyent  réunis.  Au  rez-de-chaussée  sont  les 
notaires ,  les  .huissiers,  les  écriyams  publics  et  la 
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prison  principale  (la  Càrcel).  Les  jours  d'aa* 
vlience,  la  galène,  le  balcon,  le  portique  adDt 
continuellement  encombrés  de  gens  du  bas  peuple^ 
de  la  campagne  et  de  Finténeur  ,  attirés  par  la 
curiosité. 

• 

Pendant  la  semaine  sainte  on  expose  sons  le 
portiqueduCabildo  un  Christ  dans  la  position  d'un 
quadrupède,  surchargé  d'une  immense  croix,  arec 
un  cordon  au  cou  que  les  dévotes  viennent  bai- 
ser en  déposant ,  bien  entendu ,  leur  mériiaire 
of&ande.  Près  de  là  est  une  chaire  où  un  laïque 
prêche  la  Passibn  à  sa  manière,  et  puis  au  coin 
d'une  des  rues  adjacentes,  la  populace  brûle  un 
énorme  Judas  de  la  manière  la  plus  indécente, 
en  criant  vwa  la  Fédéracion  ! 

Cest  encore  sous  ce  même  portique  du  Ca- 
bildo  que  j'ai  tu  >  en  i832  ,  exécuter  une  sen- 
tence  des  plus  ridicules  et  des  plus  extraordi- 
naires chez  1UI  peuple  qui  &it  parade  de  senti* 
mens  républicains.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  co- 
terie jésuitique,  dominant  alors  dans  le  gon- 
vemement^  est  seule  responsable  devant  le  monde 
éclairé  du  sacrilège  commis  en  cette  circonstance. 
Ce  fut  à  l'occasion  d'un  nouvel  ouvrage  dont  je 
ne  me  rappelle  plus  le  titre ,  un  ouvrage  de  prin- 
cipes, dans  le  système  républicain,  qu'un  négo- 
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ciant  français  yenait  d'introduire  avec  d'autres 
ouvrages  de  nos  meilleurs  philb5ophe&,  tels  que 
Voltaire  ,  Diderot,  Volnej;,  Di^uis,  Rajnal , 
Goumer,  etc.  Chose  incroyaUef  on  saisit  tous 
les  livres.,. on  emprisoiina  les  introducteurs  et 
l'on  fit  rendre  une  sentence,  digne  de  l'inquisi- 
tion ,  ysr  laquelle  on  condamnait  tous  les  ouvra- 
ges saisis  à  être  brûlés  sur  la  place  publique,  en 
fiice  du  Cabildo,  tandis  que  le  bourreau  {d  ver- 
dugo)  lirait  la  sentence  à  haute  et  intelligible 


Toix!  ! 


La  sentence  fîit  exécutée  en  présence  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  à  Buenos- Ayres ,  et 
l'on  resta  muet,  stupéfiât ,  sans  oser  à  peine  se 
regarder,  car  on  se  croyait  sous  le  couteau  de 
làStdnieJnqmsition....  N'était-ce  pas,  en  effet, 
un  JÊuio-da-fé?  Que  &llait-il  de  plus  ?  brûler  les 
auteurs!*  Mais  condamner  les  oeuvres  d'un 
hcmime ,  opprimer  sa  pensée ,  violenter  sa  cons- 
cience, brûler  ses  écrits^  n  est-ce  pas  lui  inter- 
dire la  liberté  de  penser?  n'est-ce  pas  le  réduire 
à  la  condition  de  la  brute  ?  Et  dès-lors  que  lui 
importe  l'existence  purement  animale  que  vous 
lui  imposez.  • 

0  tourbe  de  tyrans  civils  et  sacrés,  comme  di- 
rait   Féloquent  Volney,  oppresseurs    de  cons- 
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ciences!  quand  oesserez-TOus  tos  turpitudes?  ne 
sayez*YOus  pas  qft'nn  torrent  ne  devient  impé- 
tueux que  par  fes  obstacles  qui  s'<^posent  à  sa 
marche  rapide  ?..  et  ne  le  retrouyes-TOUs  pas, 
ce  même  torrent,  calme  et  majestueux  quand 
les  obstacles  ont  c^sé  ?•*..  Je  ne  conseillerais  paa 
à  M.  de  La  Meniiais  d'aller  yisiter  le  Gabildo. 


A  gauche  de  cet  édifice ,  au  nord  de  la  placse 
et  à  Fangle  d'une  rue ,  est  la.cathédra&e ,  momi- 
ment  qui  serait  remarquable  s'il  était  acfaevéj 
mais  depuis  le  commencement  de  la  guerre  du 
Brésil  les  travaux  de  la  &cade  ont  été  interrcHu- 
pus.  Le  péristyle  à  colonnes  formant  cette  fii^ 
çade,  a  été  construit  sous  la  direction  d'un  archiT 
tecte  firançais,  appelé  par  M.  Rivadaviai  pow 
diriger  les  travaux  qu'il  avait  projetés.  Un  dôme 
.  assez  vaste  surmonte  le  monument.  L'intérieur  en 
est  simple,  mais  l'autel  principal  est  remarquable 
par  la  hardiesse  de  sa  construction  et  la  légèreté 
de  ses  omemens.  Il  est  isole  au  milieu  de  la  nef 
et  il  a  au-dessus  de  lui  .la  coupole  du  dôme.  L'of- 
fice divin  est  célébré  en  musique,  avec  orches- 
tre, en  présence  de  Tcvêquc  et  du  sénat  ecclé- 
siastique . 

1  L«  Boade  sénat  dn  clciféa  renifilacè  ranriea  bmi  ùtrhopitrm 


Tant  que  le  gouTemement;  de  Buckios-Ayres 
fat  uni  à  celui  du  Paraguay ,  il  nj  eut  qu'un 
seul  éréché ,  '  dont  le  siège  était  à  TAfisomption; 
mais  lorsque  la  populati<Hi  augmenta ,  on  sentit 
la  nécessité  d'en  établir  deux ,  alors  le  roi  d'Es- 
pagne y  Philippe  III  sollicita  du  pape  Paul  V  la 
buUe  de  fondation  de  cet  évéché ,  concédée  en 
1620. L'érection  se  vérifia  le  13  de  Mai  1622.  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  1810 ,  il  y  a  eudix- 
huit  éréqnes.  Après  la  mort  du  dernier,  Téglise 
fotJiouTemée  par  le  sénat  ecclésiastique,  jusqu'en 
i851 ,  qu'un  nouvel  évéque  fîit  nommé.  G^est 
ime  justice  à  rendre  au  clergé  américain  de  dire 
qu'il  a  marché  de  front  avec  l'indépendance  po^ 
litiqueet  que  c'est  ainsi  que  le  sénat  du  clergé  de 
Buénos-Ayres,  après  s'être  élevé  pas  ses  lumières 
et  la  pxu'eté  de  sa  morale,  s'est  acquis  une  haute 
réputation,   qu'il  parait  décidé  à  soutenir,  en 
chélndiant  à  se  sotfttraire  à  l'influence  de  la  cou|^ 
de  Rome.  * 

Au  côté    sud  de  la   place  on  a  commencé 
une  galerie  en  arcades ,  sur  le  modèle  de  la  Re- 

i  Antorifié  par  te  Pape  Paal  lU ,  en  1S79. 

%  Le  Pape  actuel  m  «anqua  pat  de  mettre  à  profit  l*occafkm  que 
lui  i4Mà,  radainialntîoD  peu  éclairée  du  général  Biwu  de 
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coba  ;  elle  doit  être  continuée  »  ce  qni  donnera 
une  assez  belle  apparence  à  la  place  de  la  Victo- 
ria. Enfin  près  du  Cabildo  est  Fadministration  cen- 
trale de  la  police  devant  laquelle  on  voit  toujours 
bon  nombre  de  céladores ,  gendarmes  du  pays  j 
bien  éloignés  d'avoir  la  moralité  des  nôtres.  (Jus- 
tice à  qui  elle  appartient  !  ) 

Maintenant  nous  allons  prendre  notre  course 
par  la  colle  de  la  ReconquistOj  ainsi  appelée  parce 
que  c'est  dans  cette  rue  que  les  Alnglais  furent 
faits  prisonniers',  lors  de  leur  dernière  tentative. 
Elle  commence  à  la  Recoba  et  se  prolonge  au 
sud ,  jusqu'au  bord  de  la  côte  qui  domine  sur 


U  puiaunce  ipiriUielle ,  qui  avait  échappé  £  la  cour  de  Mobc  dét 
les  premien  temps  de  la  révolution  :  il  nomma  Tévéque  proposé  par 
le  gouvernement  de  Buénos-Ayres ,  et  bientôt  on  paria  d'un  aeooiid 
évèque  qui  devait  servir  de  êypptéani  au  |lKmier.  Le  séoat  tccKsiai 
tique  s'alarma  de  la  nomination  de  ces  créatures  dévouées  à  la  cour 
de  Rome;  il  flt  une  représentation  au  pouvoir  législatif,  de  laquelle 
il  ressortait  que  les  anciennes  colonies  espagnoles  ayant  secoué  le 
joug  de  leur  métropole  et  juré  solennellement  de  n'appartenir  à  aucun 
pou%«Hr  européen ,  elles  devenaient  parjures  à  leur  sennent  en  consen- 
tant fl  se  placer  sous  Tinfluence  directe  de  la  cour  de  Rome.  On  prit 
criie  protestation  du  clergé  en  considération  ;  une  commission  com- 
posée 4les  citoyens  les  plus  éclaiiés  parmi  les  députés ,  le  clergé ,  les 
avocats  et  les  hommes  de  lettres ,  Tut  nommée  pour  résoudre  cette 
question.  Au  moment  de  mou  df>part  on  imprimait  le  diciamem  de  la 
commission ,  qu  ou  m*assura  «^tre  favorable  à  la  cause  américaine. 
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les  plaines  de  la  Bocaj  de  BarracaSj  de  QuUmeSf 
du  Pcuo  et  de  Bttrgos  ;  nous  y  arriyerons  iMentdt» 

Après  ayoir  passe  la  première  ciiadra,  nous 
trouvons  Téglise  et  le  couTent  de  San-Frandsco  ; 
Téglise  est  remarquable  par  la  richesse  de  sea  or- 
nemens,  deux  tours  en  &ïence  peinte  et  yemift- 
sée,  ainsi  qu'un  dôme  nouvellement  restauré. 
Le  couvent  est  remarquable  aussi,  en  ce  qu'il  est 
le  seul  couvent  d'hommes  qui  ait  survécu  aux 
réftgrmes  du  vertueux  Rivadavia ,  dont  le  xèle 
pour  l'amélioration  des  moeurs  et  les  progrès  dé 
la  civilisation  n'a  été  récompensé  que  par  Vostra^ 
cisme  indéfini  dont  il  a  été  frappé . 


Derrière  le  couvent ,  dans  la  rue  de  la 
teca  y  toujours  sur  le  bord  de  la  côte,  nous  trou- 
vons l'Université ,  la  Uniper^idad  !  Le  nom  de 
Rivadavia  est  empreint  partout;  il  est  inef- 
façable, il  y  brillera  toujours ,  malgré  l'obscurité 
dont  on  s  efforce  de  Pentourer;  car  c'est  sous 
l'administration  éclairée  de  ce  sage  législateur 
j|be  l'instruction  publique  a  reçu  l'accroissement 
considérable  qu'on  remarque  à  Buenos  -  Ayres; 
c'est  lorsqu'il  était  ministre  de  l'intérieur ,  en 
18^0,  que  l'Université  fîit  fondée,  que  chaque 
district  des  campagnes  a  été  doté  d'une  école 
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primaire;  que  vingt  écoles  pareilles  furent  éta- 
Uies  dans  la  eapitale ,  tandis  qù^un  grand  nom- 
bre de  particuliers  furent  autorisés,  ùwiiés  k 
ounîr  d'autres  éodes  pour  Finstniction  des  jeur 
nés  gens  des  deux  sexes;  qu'un  peu  plus  tard, 
l'ancien  directeur  de  l'école  de  commerce  à  Pa- 
ris  fut  engagé  à  en  fonder  ime  semblable  à  Bué- 
nos^A3rres  ;  que  plusieurs  dames  fiancaisesAirent 
appelées  pour  diriger  le^  collège  des  orphelines  ; 
que  des  professeurs  distingués  furent  choisis  en 
France  et  en  Italie;  que  renseignement  de  la 
langue  française  fiit  compris  dans  les  études  pu- 
bliques ;  qu'on  YOta  orne  somme  annuelle  suffi- 
sante pour  TeuToi  en  Europe  de  jeunes  gens  des- 
tinés à  se  fortifier  dans  les  études  spéciales; 
qu'enfin  un  conseil' de  l'Université  fut  conqiosé 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  {dus  libéraux, 
aTCC  mission  de  fiiToriser  et  de  surveiller  les  pro- 
grès de  l'instruction  publique!...  Blalheureuse- 
ment  tout  cela  n  a  eu  quW  commencement 
d'exécution,  car  Riyadayia  ayant  été  forcé  de 
renoncer  au  pouvoir, lesprofesseursqu'ilayaitdé- 
placés  à  grands  firais,  poiu*  eux  et  pour  l'état,  m 
trouvant  en  butte  aux  haines  du  parti  contraire,  se 
virent  irfiligés  de  porter  ailleurs  les  connaissances 
et  les  lumières  destinées  à  fSûre  de  Buenos- 
Ayres  unejiouvelle  Athènes.  L'Université  vient 
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%  d'être  oiigaiiisée  sur  un  nouyeau  plan^  assez 
semblable  à  celui  de  notre  ancienne  Université 
de  France.  * 

A  càté  )le  rihiivefsîté ,  on  a  placé  l'Eoole  WMV 
maie.  L'extérieur  de  ces  édifices  n'a-riea  de  «e- 
Bianpiable  ;  mais  rîntàieur,  oouveoBblemeiiÉ 
distrUniéy  peut  contenir  un  assez  grand  noadve 
d'âèves.  Chaque  aïmée ,  k  des  époi{ues  di£Ee- 
reotes,  on  distribue^  danslacour  de  rUniversitéy 
en  présence  du  gouverneur ,  des  ministres  et  des 
principales  autorités ,  des  prix^  iton-seulement 
aux  î«unes  gens^  mais  aussi  aux  jeunes  personxijes 
des  écoles  gratuites  placées  sous  la  protection 
HMnédiate  d'une  socîëlé  de  bîenfidsance,  com- 
pctoée  des  dames  ies  plus  notables  de  Bviënos- 
Ajres ,  et  que  Vwae  d'dles  préside. 

Parmi  les  écoles  particulières  on  doit  dtstin* 
guer  celle  de  Commerce,  dirigée  par  M.  Raftel 
Menyielle;  l'Académie  commerciale ,  rue  de  P<h 
tosi;  l'Académie  Argentine,  rue  de  Mevpù; 
r Académie  des  Prormces- Unies  ;  le  Gymnase 
Acgentin;   le  Lycée  Argentin  ,   et  l'Ecole  de 

in- 

1  Vi>féz  là  nù\é  F,  rc^titeli  h  fiboteHe  orgmisali^  A.11)iiit«rttté 
ée  Blé— i.Ajiu»  •!  mkUMim  qu'en  y 4hit. 
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jeunes  personnes  tenue  par  Madame  Dn-Harme 
et  sa  fille. 

En  fiice  de  rUniversité  se  trouve  l'Hospice  des 
enfens  trôuyés ,  où  un  guichet  fiicfle  k  ouvrir, 
permet  de  déposer ,  à  toute  beure  de  jour  ou* 
de  nuit ,  le  finit  d'une  &iUesse  /  qu'une  honte 
déplacée  ne  permet  pas  d'avouer.  Les  soins  que* 
l'enfiuit  nouveau-né  reçoit  dans  cet  hospice  ne* 
laissent  aucime  crainte  à  -la  mère  sur  son  sort  ; 
aussi  .le  crime  d'infimticide  est-il  extrêmement 
rare  à  Buenos^  Ayres.  A  côté  est  une  prison,  pre- 
nant le  nom  de  l'hospice,  c'est-à-dire  de  la  Cuna. 

ËQ  suivant  de  nouveau  la  rue  de  la  Récon- 
quista  nous  arrivons  à  une  autre  église,  c'est  ceB«- 
àeSanto-Domingo  (St.-Dominique),  très  remar- 
quable en  ce  qu'elle  est  encore  criblée  des  balles 
citoyennes  envoyées  aux  Anglais  qui  s*y  étaient 
réfiigiés,  et  qui  se  virent  bientôt  forcés  de  ca* 
pituler. 

Le  29  juin  1806,  les  Anglais,  au  nombre  de 
dix-huit  cents  honunes ,  commandés  par  le  géné- 
ral Berresford,  s'emparèrent  de  Buenos- Ayres  par 
surprise  et  s'installèrent  dans  le  fort.  On  s'aperçut 
bientôt  de  leur  perfidie ,  et  le  peuple  s'en  indigna  ; 
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mais  le  peuple  était  impuissant,  tout-à^fiût  nul, 
à  cette  époque  où  l'adresse  <f  un  chasseur  abattant 
un  oiseau,  le  tenait  ébahi  ;  ou  Tastuce  des  moines, 
enenfidsantleplus  crédule  des  enfims,  cherchait 
à  lui  persuader  que  les  Anglais,  étant  hérétiques ,  «^ 

n  jetaient  paîs  &its  comme  les  autres  hommes  :  3 

Los  Ingieses  tienen^çolaj  h  mismo  que  undemch- 
fiio!^  disaient  les  moines  au  peuple,  et  le  peuple 
eût  Inen  plus  yolontiers  douté  de  la  puissance  de 
Dieu  que  de  la  véracité  des  moines. ••  Cepeildant, 
▼oyez  quel  prestige  est  attaché  i  lliéroïsme  !  un 
étranger,  un  Français,  le  général  Liniers,  au  ser- 
vice d'Espagne ,  arrivé  fliur  la  plage  de  Buénos- 
Ajrres  avec  une  poignée  d'Orientalistes,  se  met  a  la 
tète  du  peuple,  le  harangue,  l'anime^  et  soudain, 
ce  peuple  apathique ,  indolent ,  court  à  la  forte*- 
resse,  l'assiège  et  lui  livre  assaut  en  un  instant. 
Les  Anglais  sont  Êdts  prisonniers  et  envoyés  dans 
l'intérieur,  à  Cordova.  Ceci  se  passait  le  iS  août 
4806;  mais  voilà  que  le  3  juillet  de  l'année  sui- 
vante ,  au  moment  où  on  pensait  le  moins  aux 
Anglais  ,  ceux  ci  arrivent  avec  une  force  de 
.douze  mille  hommes ,  commandés  par  le  général 
Whitelock ,  débarquent  à  la  Encenaday  viennent 
par  terre  à  Buenos- Ayres  et  se  mettent  en  devoir 

«  Les  «ngtâis  ont  uiie  queue  tout  comme  le  diable. 
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de  trarerser  te  viHe  peor  se  rendre  à  là  forte* 
resse.  Les  teros  étaient  bien  changés!  L'exemple 
du  général  Liniers  avait  électrisé  ce  peuple ,  ja- 
loux de  son  indépendance  ;  il  aTait  fomié  des 
soldats  qui ,  à  dé&ut  de  discipline,  sayaiènt  payer 
dVi«^bK)e  et  de  ruse;  les  femmes  fnssonnaienl 
dliorrenr  et  d^indignation  à  lldée  de  se  Toir  en-^ 
Tafaies  par  des  hérétiques,  munis  d'un  appendiee 
infernal...:...  Toutes  les  passions  susceptibles  de 
réreifier  le  patriotisme  d^an  peuple  encore  fima- 
tique  et  superstitieux  furent  mises  en.jeaponrle 
pousser  jusqu'à  lliéroïsme.  On  y  réussit.  On  tira 
un  grand  parti  de  la  forme  des  maisons ,  toutes 
terminées  en  terrasses,  ainsi  que  de  la  longueqr 
et  de  la  disposition  parallèle  des  rues.  Le  général 
Liniers  cmnmandait  la  défense ,  et  on  ne  peut 
nier  qu'il  déploya  une  grande  habileté. 

Les  Anglais  avaient  près  d'une  lieue  i  parcou- 
rir au  milieu  de  toutes  ces  forteresses  ,  avant 
d'arriver  à  la  principale.  Avec  plus  de  tact ,  de 
prévoyance  ,  ils  se  fussait  contentés  d'assiéger 
la  ville ,  d'occuper  la  campagne  ,  de  s'emparer, 
de  quelques  édifices  élevés;  mais  ils  crurent 
fermement  qu'ils  ne  s'agirait  que  de  pousser 
un  hourra  !  pour  culbuter  tous  ces  nfa-nu-pieds  ; 
erreur  fatale  ! 


'^      »     f^ 
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t)n  laissa  pénétrer  les  Anglais;  ils  s*a¥ancèrent 
^ur  trois  colonnes,  juscpie  bien  arant  dans  la 
ville  ;  les  rues  étaient  silencieuses,  et  ils  pouvaient 
croire  que  la  consternation  les  aymt  précédés ,  ou 
que  FefBroi  acc<Hnpagnait  leurs  howras  !  mais 
Yoilà  que  tout-à-coup  les  maisons  se  convrentd'ha- 
bîtans;  que  la  population  tout  entière  se  troure 
sur  la  tite  des  Anglais  :  personne  ne  manqûaità 
l'appel,  femmes,  enfans,  vieillards,  serviteurs,  tous 
concouraient  à  l'envi  à  la  défense  du  foyer  do- 
mestique. Les  projectiles  étaient  inépuitables  : 
c'était  les  pierres  etles  briques  de  la  maison  ;  l'eau 
des  puits  qu'on  avait  fidt  bouillir;  les  cendres  des 
fourneaux  dont  on  aveuglait  les  Anglais ,  tandis 
qu'au  carrefour  voisin  une  troupe  d'hommes  k 
câieval ,  portant  un  canon  monté  sur  pivot ,  lâ- 
chaient une  décharge  de  mitraille'  sur  la  tête  de 
la  colonne ,  et  disparaissaient  avec  la  rapidité  de 
l'édair  après*  avoir  laissé  un  vide  effrayant  dans 
les  rangs  de  l'ennemi.  Des  vedettes  postées  sur  les 
églises,  indiquaient  la  route  que  tenaient  les  An- 
glais, et  tout  aussitôt  l'artillerie  courait  à  leur 
rencontre,  et  les  mitraillait  de  nouveau  sans 
qu'ils  pussent  riposter.  Enfin  on  aura  une  idée 
suffisante  du  désastre  que  causait  aux  Anglais  ce 
genre  de  combat ,  quand  on  saura  qu'en  arrivant 
à  l'église  de  Santo-Domingo ,  oii  ils  s'empresse- 
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rent  de  se  barricader ,  leur  nombre  était  réduit  k 
douze  ou  quinze  cents  hommes  ! 

Les  habitans  de  BuSnos-Ayres  rendent  toute 
justice  au  courage  et  à  la  bravoure  des  Anglais  ; 
ils  mouraient  avec  un  ordre  ,  un  sang-froid ,  une 
discipline  admirables.  Combien  de  fois  j*ai  en- 
t^idu  dire  à  des  Portenas ,  avec  une  grâce  char- 
mante :  .« 

ce  Me  daba  tastima  de  ver  €Ujuellos  Ingkses  « 
tan  rubiosj  tan  bonitos  moxos,  caer  heridas^  y 
gritar  todatna  hurra!  Pero  creiamas  de  huenafe 
que  eran  heregesjrque  tehian  cola!!...  » 

ce  Tétais  émue  de  pitié  à  la  vue  de  ces  Anglais» 
si  blonds,  si  beaux  hommes,  tombant  blessés  mor- 
tellement et  criant  encore  houra!  Mais  vninieiil 
nous  nous  imaginions  de  bonne  foi' qu'ils  étaient 
hérétiques  et  qu'ils  avaient  une  queue!  !..i>  Et 
étes-vous  bien  sûre  du  contraire  ?  leur  disais- je  : 
c(  Quien  ^oie/ répondaient-elles,  pero^  me 
una  barbandad.  »  Je  n  en  sais  trop  rien  ! 
pourtant  ca  mo  parait  bien  absurde.  » 


L'église  de   Santo-Domingo   dépendait   d'^ 
couvent  de  Dominicains ,  supprimé  par  Rivadâ- 
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via.  Ce  législateur  a  tiré  un  meilleur  parti  du 
couvent  en  destinant  le  bas  aux  ooiu*s  de  chimie 
et  de  physique  et  le  haut  à  un  mus^  dliistoire 
BUtureUe.  La  fondation  de  cet  établissement  date 
de  1826.  Le  Musée  n'est  encore  cpi'un  cabinet 
de  curiosité  j  mais  il  ne  laisse  cependant  pas 
qued'ofiBrir  qudqu'intérét  scientifiqiiie,  en  même 
tems  qu'il  est  un  ornement  pour  la  yille.  Il  a  été 
commencé  avec  une  assez  jolie  collection  de  mi- 
néraux ,  de  pièces  d'anatomie ,  d'instrumens  de 
physique  et  autres  objets  achetés  en  France.  De- 
puis, il  ^est  augmenté/ par  les  soinsdu  conserva- 
teur ,  *  d'un  grand  nombre  d'animaux  du  pays 
et  de  différentes  piiïcts  de  géologie.  On  pourrait 
&ire  un  cours  complet  d'histoire  naturelle  avec, 
ce  qu'il  y  a  dans  le  csd>inet  :  on  y  compte  déjà 
environ  quinze  cents  échantillons  appartenant 
à  la  minéralogie  et  à  la  géologie;  plus  de 
huit  cents  appartenant  aux  principales  divisions 
du    règne  animal,    sans  comprendi^  un  assez 


i  M.  Cadmis  Fenraris.  Il  est  resté  chargé  de  ce  cabinet  depuis  sa 
fondation  jnsqu*!^  présent  et  il  a  acquis  de  justes  titres  à  Testime  pu- 
blique par  le  zélé  qu*il  a  mis  à  la  oonserration  et  jk  Taugmentation  des 
objets  tant  indigènes  qu*étrangers ,  malgré  Tabandon  dans  lequel  le 
gouf «nement  a  laissé  cet  établisseroent,  pendant  ces  dernières  années. 
Aidé  du  préparateur  que  j^ayais  amené,  M.  Fenraris  a  pu- renouveler 
beaiiooup%animaux ,  mal  montés  d*abord,  et  donner  un  autre  aspect 
à  ce  petitMoiéamy  dont  on  pourrait  tver  meilleur  parti. 

11 
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grand  nombre  d'insectes.  Parmi  les  objets  de  en- 

riositë  on  remarque  une  cotte-de-maiUes  et  un 

énorme  sabre ,  pris  demièrenient  à  mi  casskpe 

indien;  objets  qui  aTaient  appartenu  à  un  êm 

chefs  espagnols  de  la  conquête.  M.  Alcide  dTOr- 

bign  j  a  aussi  enrichi  le  Musée  de  plusieurs  objets 

fort  intéressans ,  lors  de  son  passage  à  Buenos- 

Ayres.  Enfin ,  outre  les  instrumens  de  physique 

expérimentale  qui  sont  très-beaux  et  dont  cm  seser- 

vait  pendant  les  cours  qui  avaient  lieu  deux  fois  la 

semaine ,  on  remarque  encore  une  collectîoii  de 

médaiUes  antiques  et  modernes  dont  ha  a^ût 

d'abord  doté  la  bibliothèque ,  comme  eDe  devait 

Tétre,  mais  qu'on  a    cnr  prudent  de  confier 

depuis  à  la  garde  du  conservateur  étranger  dn 

Muséum.  Le  public  est  admis  les  mardis ,  jevdis 

et  jours  de  fête  de  onze  heures  à  deux.  L'escalkr 

par  lequel  on  arrive  aux  galeries  est  noté  aiji 

nombre  des  merveilles  de  la  cité  argentine. 

Précisément  en  face  de  l'église  de  Santo-Do- 
mingo ,  toujours  dans  la  rue  de  la  Réconquista , 
on  voit  une  maison  de  modeste  apparence ,  avec 
quelques  petites  cages  suspendues  à  un  balcon^ 
supportant  une  demi-douzaine  de  pots  à  fleor. 
Eh  bien!  que  vous  importe  cette  chétire  de- 
meure ?    Ne  vous  pressez  -pas  de  rire  de  ma 
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simplicité,  dëcouyrez-TOus,  cest  le  toit  d'un  il* 
lustre  proscrit!...  Ce  sont  les  pénates  de  RÎTada-* 
via  !  C'est  de  ce  seuil,  à  denû-pourri,  qu'on  a  tu, 
l'année  dernière,  un  vieillard  vénérable,  brûlant 
encore  d'un  ardent  amour  pour  sa  patrie,  qui 
ne  le  comprend  pas,  sortir  lentement,  s'achemi- 
ner, piteusement  vers  la  plage  pour  gagner  la 
rade,  où  un  navire  étranger,  VBermmiey  cette 
même  Hennmie  qui  m'avait  amené,  allait  lui 
accorder  l'hospitalité  que  son  ingrate  pairie  lui 
refusait!!! 


Après  sa  démission  volontaire  ,en  juiUet  i  837,  M. 
Rivadavia  crut  prudent  de  s'éloigner  de  Buenos- 
Ajres,  afin  que  sa  présence  ne  f&t  point  un  obstacle 
àla  constitution  du  pays.  Personne  ne  le  contrai- 
gnit àpartir.  n  se  réfugia  en  France,  où  il  a  vécu 
modestement,  en  philosophe ^  comme  firent  jadis 
Anacharsis  en  Grèce,  Solon,  Pythagore  et  Platon 
en  Egypte  ou  à  la  cour  de  Crésus;  tandis  que 
des  passions  tumultueuses,  semblables  l\  des 
orages,  exerçaient  leurs  ravages  et  altéraient  les 
charmes  de  cette  ^cMi^rie,  qui  le  méconnaissait;  et 
dont  il  restait  l'amant  dévoué ,  malgré  ses  torts 
et  son  orgueil.  Lorsqu'enfiu  le  calme  succéda  à 
l'orage ,  lorsque  le&  citoyens  paraissaient  frater- 
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niser  sincèrement,  M.  RiyadaYia  songea  à 
joindi^  sa  Pénélope  qui,  semblable  à  Tépoute 
d'Ulysse ,  soupirait  en  désespérant  de  le  rerMr. 
D  arriya  au  commencement  de  Tannée  dernière, 
incognito,  à  Timproviste,  et  alla  se  placer  à  son 
bureau,  dans  son  csd>inet,  sans  que  personne  8*en 
doutât.  Jugez  de  lajoie  de  M»^  RiTadayia!  deodle 
deses  amis!. •  Hélas  1  cène  fut  qu'un  édairdebon- 
heur:  le  chef  de  police  se  présenta  pcdiment,  de 
la  part  du  gouremement,  et  invita  M.  RÎTada- 
yia  à  se  rembarquer  sur-le-champ.  On  eut  asses 
de  courtoisie  pour  ne  pas  l'escorter  jusqu'au 
rirage.  * 

Si  TOUS  pnenez  la  peine  de  descendre  d*uiie 
cuadre  et  demie  yers  le  fleuye,  nous  yerrons  la 
douane,  dont  les  murailles  sont  baignées  par  Feau 
quand  la  marée  est  haute.  Ce  n'est  pas  pour  Tcnr 
l'édifice  que  nous  prendrons  cette  peine ,  car 
rien  n'est  plus  laid;  mais  c'est  pour  saluer  ce  bon 
M.  jLopo/Z^,  le  collecteur-général,  l'ami  de  tons 
les  négocians  étrangers  et  nationaux  *  •  L'inté- 
grité de  cet   administrateur,    son  patriotisme 

I  M.  RiYadaYÎa  a  dû  se  retirer  avec  sa  famille  au  JUne^m-dë^mê' 
Gallinoi ,  sur  les  bords  de  TUniguay. 

*  Don  M.  J.  de  Lavallé ,  coUecteur-génèral ,  est  le  père  du  c^ImmI 
Lavallé,  qui  a  acquis  une  si  triste  célébrité  à  Toccasion  de  b  révo- 
lution du  H  décembre  1H28.  —  (  Prononeei  Lavallié.  ) 


éckàivé,  tout-&-&it  désmtéressé ,  lui  ont  acquis 

Festime  de  tous  les  partis  qui  ont  eu  altematire- 

ment  le  dessus  pendant  les  troubles   qui  ont 

ébranlé  la  fortune  et  le  crédit  de  Tétat.  Les  droits 

de  douane  composant  la  plus  grand  partie  des 

revenus  de  la  république,  le  gouTemement  est 

bien  intéressé  à  ce  qu'ils  soient'  perçus  sans 

fiaude  et  à  ce  qu'ils  produisent  le  plus  possible; 

malgré  cela  M.  Larallé  s'est  toujours  opposé  cou- 

ra^easanent  à  toute  mesure  vexatoire  et  à  toute 

taxe  onéreuse  aux  négocians.   Cest  ainsi  qu'il 

a  su  constamment  concilier  les  exigences  du  fisc 

ayec  la  protection  que  réclament  le  coipmerce  et 

Findustrie.  Je  me  fids  un  plaisir  de  rendre  cette 

justice  aux  employés  de  la  douane  de  Buénos- 

Ajresj  qu'ils  se  prêtent  de  tout  leur  pouvoir  à 

obliger  les  négocians,  et  que  les  vérifications,  les 

visites,  s'opèrent,  les  droits  se  perçoivent  sans 

qu'on  ait  à  se  plaindre  de  la  moindre  ^vexation. 

Ici  point  de  ces  mesures  immorales ,  scandaleusesi 

adoptées  et  suivies  avec  tant  de  rigueur  dans  nos 

états  civilisés  d'Europe;  je  veux  parler  de  ces 

honteux  attouchement  qui  se  pratiquent  sur  les 

hommes,  les  femmes,  les  jeunes  personnes,  sans 

distinction,  dans  les  petits  bureaux  de  visite,  et 

qui  alarment  avec  tant  de  raison  la  pudeur^  que 

beaucoup  de  femmes  aiment  mieux  ne  pas  voya* 


k 
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ger  que  souffirir  une  telle  profiination.  On  a  im- 
prime dernièrement  un  tarif  de  la  douane ,  ayec 
rénimiération  et  rexplication  des  formalités  à 
remfdir;  on  y  trouve  des  modèles  de  toutes  les 
déclarations  à  fiiire  ;  enfin  c'est  un  guide,  comme 
pouraietit  le  désirer  les  négocians  nouTdlemeiit 
établis.  * 

Reprenons  notre  promenade  :  si  vous  êtes  fii- 
tigués,  nous  nous  assiérons  bientôt  sur  la  côte 
oîi  se  termine  la  rue.  D  fiiut  encore  nous  arrêter 
BMcitartél  de  los  Negros  (caserne  des  nègres)  réunis 
en  un  corps  de  milices,  sous  le  nom  de  baiallon 
de  Defensores  de  Buenos- Ajres.  Après  les  dâbris 
de  l'armée  nationale ,  réunis  en  trois  corps  sous 
le  nom  de  Chasseurs  du  Rio  de  la  nata  j  de  Garde 
Ai^eotine  et  de  Patriciens  de  cavalerie,  fcmnant 
la  troupe  de  ligne ,  le  corps  des  Défenseurs  de 
Buenos- Ayres ,  composé  de  nègres  et  de  mulâ- 
tres ,  est,  sans  contredit,  celui  de  milices  le  mieux 
organisé,  le  plus  discipliné ,  le  pljis  nécessaire  à 
la  sûreté  de  la  viUe.  11  est  composé  de  douce 
cents  hommes,  presque  tous  libres  ;  la  plupart 
des  officiers  sont  pris  dans  son  sein ,  et  la  libéra- 
lité  du  colonel  Don  Félix  Alzaga  vient  de  le  doter 

I  Voyei  b  note  G  reUlive  aux  «WoiU  de  Douane  et  à  qii^pMi 
niesiirrs  adoptées. 
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d'une  excellente  musique ,  organisée  sous  la  di- 
recticm  d'un,  professeur  allemand. 

La  P€Urie  doit  beaucoup  aux  nègres  ;  ils  ont 
plus  contribué ,  peut-être ,  à  donner  l'indépen- 
dance au  pays,  que  les  créoles  eux-mêmes,  sur- 
toutles  créoles  de  Buénos-Ayres ,  qui  sont  plus 
pùUores  *  que  brayes,  au  dire  même  de  leurs 
compatriotes  de  l'intérieur.  Lies  nègres  ont  versé 
leur  sang  à  grand  flots,  ayec  enthousiasme^  pour 
la  cause  de  la  liberté;  témoin  l'action  du  dési»- 
guadero ,  dans  le  Haut-Pérou  ;  et  l'a&anchisse- 
ment  qu'on  leur  a  accordé  sur  le  territoire  de  la 
RépuUique  dès  les  premiers  tems  de  l'indépen- 
dance, n'était  que  Tacquittement  d'une  dette  sa- 
crée. Les  corps  composés  de  nègres  ou  de  mu- 
lâtres ont  toujours  fourni  la  meilleure  infanterie 
de  la  République  Argentine;  car  autant  les  hom- 
mes de  la  campagne,  appelés  Gauchos ,  sont  au- 
dacieux, into^pides,  in&tigables  à  cheval,  autant 
ils  aont.  vils  soldats  quand  ils  sont  forcés  de  com- 
battre à  pied.  Ce  que  j'afHrme  ici  positivement 
paraîtra  surprenant  aux  persoimes  qui  n'ont  vu 
que  les  nègres  avilis  sous  le  fouet  des  Portugais 
ou  de  nos  planteurs  des  Antilles;  mais  il  faut  que 

'  Fanfarons.  Cette  épitliète  que  les  Arribénos  (  ceux,  de  l'intérieur 
on  do  haut  pays  )  donnent  aux  PorUnos  n*e8t  pas  trop  mal  appliquée. 
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Ton  sache,  pour  la  honte  de  nos  colons.,  que 
dans  cette  partie  des  anciennes  possessions  esfÊT 
gnoIes,  la  plupart  des  esclaves  y  sont  morts  sans 
avoir  reçu  un  seul  coup  de  fouet  ;  qn^on  lésa  tou- 
jours traités  avec  bonté,  qu'on  ne  les  tourmentait 
jamais  au  travail;  qu'on  ne  leur  imposait  point  de 
tâcheau- dessus  de  leurs  forces,  etqu'enfinonneles 
abandonnait  point  dans  leur  veillesse.  Les  fenunes 
de  leurs  maîtres  les  soignaient  dans  leurs  mala- 
dies ;  personne  ne  les  empêchait  de  se  marier , 
même  avec  des  Indiennes  ou  des  femmes  libres , 
pour  procurer  cet  avantage  à  leurs  en&ns;  on 
les  habillait  aussi  bien  ou  même  mieux  que  les 
blancs  pauvres ,  et  on  leur  fournissait  une  bonne 
nourriture.  *  Aussi  les  Espagnols^  blancs,  ou 
tis,  n'ont-ik  jamais  eu  à  se  plaindre  de  leurs 
claves,  et  il  est  arrivé  souvent  que  ceux-ci  refii- 
saient  la  liberté  qu'on  lem*  offrait,  pour  ne  l'ac- 
cepter qu  a  la  mort  de  leurs  maîtres. .  •  •  Comment 
des  esclaves  traités  avec  tant  d'humanité  n'au- 
raient-ils  pas  £iit  cause  commune  avec  leurs 
maîtres,  quand  est  venu  le  moment  de  secouer 
le  joug  oppresseur  de  la  métropole  ?  Us  ont  couru 
aux  armes  avec  générosité,  sans  y  être  contraints 
par  la  violence ,  et  ils  regardent  la  cause  améri- 

t  Voyez  CharieToix  et  Félix  de  Anra. 
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oune  comme  la  leur  propre.  Tai  été  témoin  de 
lem* enthousiasme,  de  la  joie  bmyànte  qa'ik  fimt 
éclater  au  mot  de  Pairia\  c'est  qu'en  efiGst  la 
patrie  n'a  pas  été  ingrate  euTcrs  eux;  runique 
différence  qu'il  y  ait  maintenant  entre  les  nègres 
et  les  créoles-espagnols,  la  seule  qu'un  préjugé 
trop  enraciné  étaUisse  encore ,  mais  qui  dispa^ 
raltra  conune  tant  d'autres,  c'est  qu'ils  ne  peurent 
occuperd'emplois  publics.  Nous^^enend^  sur 
ce  siqet;  passons  outre  et  hâtons-nous  d'arrirer  à 
la  Bésidenda,  dernier  édifice  que  nous  ayons  à 
Toir  dans  la  rue  de  la  Reconquista. 

La  Résidence  était  encore  un  couyent;  on  l'a 
converti  en  un  hôpital  pour  les .  hommes.  Pen- 
dant la  guerre  du  Brésil  il  a  aussi  servi  de  fon- 
derie de  canons  et  de  boulets  ;  à  présent ,  au  lieu 
des  forges  de  Vulcain  retentissant  des  cris  de 
guerre ,  on  n  y  voit  plus  que  des  saUes  d'infir- 
merie dont  le  fiûble  éeho  répète  des  cris  de  dou- 
leur et  d'agonie.  L'église,  surmontée  d-'undôme, 
et  les  bâtimens  dont  elle  est  entourée ,  dominent 
toute  la  ville,  ce  point  étant  le  plus  élevé  de  la  côte. 
L'hôpital  de  la  Résidenda ,  de  même  que  celui 
des  Femmes ,  situé  au  centre  de  la  ville ,  rue  de 
la  Esmeralda ,  ne  correspondent  pas  aux  autres 
institutions  qui  ont  fait  classer   Buénos-Âyres 


• 
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SKÎto  (b  bi  ifaifryliofi  ife  te  FtZfe* 


Nous  sommes  à  rextrémité  sud  de  la  ville  ,  à 
Fendroit  où  le  plateau  sur  lequel  elle  est  assise 
présente  le  plus  d'élévation  au-dessus  du  fleuve 
et  des  plaines  basses  qui  se  déroulent  au  pied  y 
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sans  apparence  de  fin.  La  côte  ou  petite  ùiaàse 
qui  sert  de  talus  au  plateau  et  à  la  ville  ,  se  re« 
courbe  ici  pour  se  prolonger  dans  l'Ouest.  Les 
contours' et  la  pente  en  sont  occupés  par  des 
maisons  de  plaisance  appelées  quintas ,  dont  les 
jardins  sont  ornés  d'une  végétation  européenne  : 
on  y  reconnsdt  avec  plaisir  les  fldl|pei<fruitiers  de 
nos  vergers ,  les  légumes  de  nos^potagers  ,  cnn- 
bragés  dans  quelques  endroits  par  de  très4>eaux 
oliviers ,  ainsi  que  par  l'oranger  dont  les  pom- 
mes d'or  se  distinguent  de  loin  au  milieu  des 
fleurs  purpurines  du  grenadier  ou  des  fruits  y\^ 
lets  du  figmer.  Et  comme  pour  augmenter  les 
contrastes,  une  végétation  tout  équatoriale  en- 
toure la  plupart  de  ces  vastes  jardins  aussi  bien 
que  les  plus  petites  propriétés  ;  ce  sont  des  aga- 
ves-pita  et  des  cactus.  Le  cierge  du  Pérou  ,  à 
hautes  tiges  anguleuses  et  à  fleurs  jaones  et  roses , 
sert  de  haie  à  la  plupart  des  jardins  et  des  cours 
de  la  ville ,  tandis  que  dans  la  campagne  les  quin- 
tas et  les  petites  fermes  appelées  chacms  *  sont 
closes  par  de  larges  fossés  plantés  d'agaves  aux 
feuilles  longues,  charnues  et  piquantes.    Tous 


«  Une  propriété  dont  les  terres  sont  en  partie  destinées  au 
en  partie  au  pâturage ,  est  appelée  chacra  ;  celle  qui  est  exdusiveawal 
consacrée  à  Fédocation  des  troupeaux  ,  sans  cultures  de  terres,  eti 
appelée  ettandû. 
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ces  entourages  Talent  infiniment  mieux  que  des 
murailles  dans  un  pajrs  exposé  au  pillage^des  Ip- 
diens  ou  des  Gauchos. 

A  notre  gauche,  on  Toit  une  jolie  maison  ap- 
pelée  le  Château  par  les  Français  de  Boénoi- 
Ayres;  elle  était  occupée  par  notre  ex-consul , 
Af.  MandeyiUe,  de  déj^loraUe  mémoire.  On  y 
TOjait  flotter,  à  plus  de  cent  pieds  d'élérafion 
au-dessus  de  latade,  notre  pavillon  national,  dont 
les  couleurs  prestigieuses  étaient  encore  asses 
respectées  pour  tenir  lieu  de  la  juxitection  que 
M.  Manderille  était  incapable  d'accorder  à  six 
m£De  Français  dont  il  était  haï  cordialement,  et,  à 
juste  titre ,  puisque  ses  tergiTersations  et  ses  con^ 
mérages  avaient  compromis  leur  fortune  et  leur 

vie On  a  objecté,  pour  la  défense  du  consul, 

que  si  la  France  avait  eu,  comme  TAng^terre, 
un  traité  de  commerce  et  de  navigation,  la  con- 
duite de  son  agent  eût  été  plus  franche  et  son  in- 
tervention plus  efficace  dans  les  troubles*  civils; 
cette  observation  est  judicieuse  à  beaucoup  d'é- 
gards, mais  efle  retombe  encore  à  la  charge  de 
M.  Mandeville,  car  avec  plus  d'habileté,  moins 
d'esprit  d'intrigue,  et  surtout  plus  de  désinté- 
ressement, il  eût  fait  sentir  de  longue  main  au 
gouvernement  français,  la  nécessité,  Furgence 


—  176  — 

d'un  traité  de  commercé  avec  Buénos-Ayres.  Je 
retiendrai  en  tems  opportun  sur  ce  sujet. 

YoyA'^Gus  à  Textrémité  de  ces  savanes ,  de 
ces  prairies  entourées  de  saules,  de  ces  terreins 
marécageux  que  les  eaux  de  la  Plata  inondent  et 
rendent  impraticables  dans  ses  débordemens, 
cette  quantité  de  mÂts  pavoises  de  payillcHls  na- 
tionaux et  étrangers ,  c'est  le  petit  port  appelé  la 
Boca  del  riachudo  * ,  ou  simplement  la  Boca, 
oïl  se  rendent  presque  toutes  les  embarcations 
fidsant  la  navigation  du  Parana  et  de  l'Uruguay, 
il  s'y  fiiit  un  grand  mouvement  de  marchandises, 
et  pourtant  il  n'y  a  pas  d'endroit  plus  incommode 
et  d'un  accès  plus  difficile.  Un  Français,  M.  Du- 
portail ,  y  a  fidt  construire  la  seule  maison  en 
briques  qu'on  y  remarque  ,  et  s'est  chai^ , 
avec  l'autorisation  du  gouvernement ,  de  fiûre  h 
ses firais  une  cbaussée  qui ,  s'il  réussit,  &cilitera 
beaucoup  les  transports  et  les  communications 
avec  la  viUe. 

S^  la  droite,  toujours  au  sud^i  on  voit  le  joli 
village  de  Barracas  ainsi  nommé  d'un  grand  nom- 

i  Jtiaehiêlo  est  un  nom  générique  diminulif  qu'on  appliqiie,  en 
es|Mignol,  à  tous  les  bras  étroits  de  rivière.  Le  vrai  nom  de  celle-ci» 
est  riachuelo  de  la  Matanza,  h  cause  d'un  grand  combat  livré  aui 
Indiens,  sur  ses  bords,  lequel  fiit  une  véritable  bouclierie. 
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bred' entrepôts  ou  magasins  publics  et  particuliers 
quon  y  a   construits,  près  de  la  rivi^  de  la*  ^ 

Boca  et  le  long  de  la  belle  route  qui  le  traverse.  ^ 

n  est  situe  dans  unç  plaine  par&itement  unie , 
sablonneuse  ,  à  Tabri  des  inondations ,   et  il  est 

le  rendez-YOus  du  beau  monde  1^  jours  de  fête ,  ^ 

oùlc»  damies  viennent  s'y  promener  en  calèche 
où  ùiême  à  pied,  tandis  que  de  nombreux  cava- 
liers fQut  briller  leur  taleiit  éfuestre.  On  y  fiiit 
de  fréquentes  courses  de  chevaux  >  dans  les- 
quelles on  parie  fouvent  très-gros  jeu.  Il  y  a  de  jolis 

paviUons  (quîiJli;^  &»  les  fcmiUes  riches  passent  • 

une  partie  de  Tété.,  él  *dii  Ton  est  sûr  d'être  tou-  ^  ^j^ 

jours  bienaccueilU^  quand  une  fois  on  a  eu  Feutrée  ■* 

de  la  maison ,  ce  qpii  ùr'est  pas  difficile  pour  peu 
qu'on  ait  des  manières  agréables  ,  et  qu'on  sache 
l'espagnol.  • 

Au-delà ,  on   aperçoit ,    à   distance   de  troils 
lieiies  ,les  chacraset  les  monticules  du  viUage  de  % 

Qmbnés  ;  l'intervalle  esÉ  assez  agréablement  rein-  * 

pli  par  des  ijtfabitiqog'  de  saules ,  de  pêchers 
sauvages  (  duramales),  et  des  habitations  cMun- 
pêtres  ;  mais  si  vous  voulez  pénétrer  au-delà , 
je  vous  accorde  unxayon  d'une  dizaine  de  lieues 
au  sud  et  à  l'ouest ,  pour  voir  encore  des  figures 
humaines,  des  traces  de  civilisation  e(  des  arbres 

i!2 
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qui  TOUS  prêtent  leur  ombra^ ;  après  ceUi,  «I- 
teudez-TOUS  à  ne  voir  que  des  plaines  déserlas 
jusqu'au  pied  des  Andes  y  si  tous  allez  au  ChiK , 
ou  jusqu'au  iUo^Colorado,  si  Veu^ie  vom  pmd 
d'aller  toiser  len  Pat^igous^  De  loin  en  k»n  tow 
n'apercevrez  que  de  miaérabka  cabanes  Tooi 
•pp«*isa«it  comme  des  hiObe.  a»  milka  ^*p» 
luer  semée  d'éoueils  ^  et  il  j  aura  tant  èmmêoot 
autour  de  ces  dnélÎTes  ItabîtatioiiSy  que  tosv  reste- 
rw  étonné  d'en  voir  sentir  des  risagea  d^hnmnw. 
Vous  ne  remarquerea  aucune  tnce  de  cakare  , 
aucun  arbre ,  aucun  buisson;  i|t#is  loukiwt 
des  horisûDs  immenses ,  aîoÉmes  et  tristes ,  animés 
par  basardçaetlàparlepasaagçd'uneautmclÉa» 
le  galop  d'un  gaucho^  rassemblant  ses  troopeavx 
dispersés  par  la  séchereaé  ou  Firruption  des  im* 
diens;  vous  serez  dans  les  Pampas  * ....  et  jetovii 
garantis  que  vous  presserez  les  flancs  de  TOire 
coursier  pour  en  sortir  le  phis  y  ite  possible. 


«  J^  mat  PqmpaSf  Tenu  do  qui^ima  (  langue  dc9  liica#  \ 
propi:eiiient  place,  têttHn  plané,  yrandê  pUdnêi  savtmê,  etc.  ( 
o  Uanos  des  espagnols).  On  pourra  s'étonner  fB  lètroaTer  ce  aot 
ptiquil  dans  un  pnjs  si  étoigné  de  ta  foorce;  mala  oo  rmaÊaq 
beaucoup  de  quicbuas  habitent  Santiago  del  Estera,  assea  prèa  ém 
Pampas,  où  ils  ont  encore  consenré  un  jargon  mélangé  de  qukhMa  d 
d*etpagnol.  (Al.  D*Ori).  Voyage  dans  V/êmèriqve  mér. 

M.  Tb.  Patie  a  donné  une  description  très-exacte  des  Pëmpm  t%im 
Indiens  <^i  Thabitent,  dans  la  2«  liv.  du  tome  i^r  de  la  Mêvwe  éêtim^ 
Motttlê». 
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Piiîacpie  noft  affidres  ne  nous  fiiroeiit  pM  d'y 
afier  manger  du  charque  ,  rapprochons-nout  du 
centre  de  no»  obsenralîons. 

Voîci  la  Ghamhre  des  reprësentans  !  Noài 
sonuiiés  Ml  carrefiMHT  des  rues  dd  Peru  et  de  la 
BiUiotecsa  y  k  trois  enadres  de  k  |daee  de  la  Vie- 
U>ria«  Nous  aycns  derant  nous  le  pk»  hA  édifice 
de  Biiéaos*Ayres;  il  occape  près  d'une  euadre, 
et  &isait  partie  du  eeUége  des  jésuites  qui  Voot 
bAtt  eux-mêmes «aTec  Véglise  y  attenant^  d^ttt 
rentrée  est  k  JIjêiù^  diamétralement  opposé  k 
oebu  où  nous  sonâkMêè.  L'architecture  en  eit  a»- 
ses  simple ,  mais  il  a  cela  de  remarquable  qu'il 
est  bAti  à  l'européenne ,  dans  le  style  moderne , 
«vee  uu  toit  incliné;  lafiiçadeest,  je  crois,  toute 
eupicnres  de  taille,  et  les  fenêtres  sont  munies  de 
faaleooa  cC^OHEae  j  du  reste  ^  toutes  les  maisons  es* 
pagHoleft.  On  a  réuni  âaais  ce  rasté  cc»ps  de  bâ- 
timantt  k  un  seul  étage  au-dessus  du  res-de^ 
chaussée  i  la  saUe  des  représentans ,  la  biblio- 
thiqpie  pubHym ,  le  tribfmal  de  commieree,  le 
département  t9(iibgraphique  ^  le  tindMre ,  la  Tae- 
àa»y  et  à  côté  ^  sur  le  même  plan  que  TégUse^fe/ 
Coi^jfOj  le  cuarid  de  les  cmeas,  c'est-à-dire  laea- 
semedeapatriciens  d'in&nterie,  composant  uù  ré- 
gimeiit  dé  nûlice  actire,  et  dek  milice  passive  d'in- 
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fanteine  formant  un  autre  régiment.  Ces  troupies, 
espèces  de  gardes  nationales , -sont  fort  maldiiGÎ* 
plinëes,  sans  uniforme,  sa|i8  tenue;  FoUigation 
rigoureuse  de  venir  ^ire  un  exercice  dont  Euti- 
litë  n  est  pas  démontrée ,  tend  à  fiiire  des  pares- 
seux ,  en  privant  les  ëtaUissemens  industrids  des 
bras  dont  ils  ont  le  plus  grand  besoin.  On  a  frèf- 
bien  démontré  au  contraire,  dans  un  petit- oa- 
yrage  que  je  pense  traduire ,  les  inconTëmens  de 
cette  organisation  qui  ne  tend  &  rien  moins  €(a'à 
mettre  la  fortme  dans  les  mains  des  étrangère  et 
à  dégrader  de  plus  en  plus  les  nationaux  par  les 
vices  inhérens  à  la  profession  de  soldat ,  surtout 
de  soldat  insubordonné. ...... 


La  salle  des  représentans  est  très-petite , 
convenablement  disposée.  Les  séances  soat  pu- 
bliques; ses  députés  parlent  assis,  quoiqa'fl  jait 
une  tribune.  La  ville  fournit  quinze  députés,^ 
la  campagne ,  divisée  en  treize  sections ,  en  femv 
nit  vingt-trois ,  en  tout  trente-huit  représentails, 
pour  une  population  de  cent  quatre- vingt  m3e 
âmes ,  y  compris  les  étrangers,  dévalue  la  popu- 
lation de  Buénos-Ajres  à  quatre-vingt-dix  mille 
âmes ,  dont  trente  mille  étrangers  répartis  ainkî  : 
Anglais,  huit  mille;  Français,  cinq  mille;  Ita- 
liens >  six  mille;  Allemands,  trois  mille;  Espagnols 
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et  Portu^is  d'Europe,  quatre  mille;  le  reste 
composé  de  Nord^Américttiis,  de  Brésiliens, 
d'Orientalistes ,  etc.  J'estime  qu'il  y  a  quinze  mille 
étrangers  répartis  dans  la  campagne  ou  la  pro^ 
yince.  Ainsi ,  diaprés  mon  calcul,  il  resterait  pomr 
la  ville  soixante  mille  habitans  indigènes ,  et  poiu* 
la  campagne  soixante-quinze  mille;  or,  il  reste 
évident.qu'il  y  a.  disproportion  dans  le  nombre 
des  députés  élus  par  Fime  et  l'autre.  Les  gauchos 
étant  doublement  rqurâentés,  on  ne  sera  phis 
étonné  de  yoir  ce  pays^  rétrograder  dans  la  Toie 
de  la  civilisation»      ... 

■ 

La  bibliothèque  est  encore  une  de  ces  mille 
institutions  dues  aux  lumières  die  Rivadavia  ;  elle 
aprimitiyement  été  léguée  à  la  ville parunmoine; 
mais  alors  elle  ne  renfermait  que  quelques  mil- 
liers de  bouquins  io-folio,  avecim  assez  grand 
nombre  de  manuscritsen  latin  et  en  espagnol, 
traitant  de  points  obscurs  de  théologie ,  de  mé- 
decine^ de  controverse  et  de  graves  futilités.  De- 
puis 18SM>  jusqu'en  18S8,  elle  s'est  enrichie  suc- 
cessivement de  livres  d'histoire,  de  jurisprudence, 
de  morale,  de  sciences  exactes  et  naturelles,  de 
littérature  proprement  dite  et  d'une  grande  quan- 
tité d'albums  de  voyages ,  de  gravures  en  tout 
genre,  etc.;  elle  occupe  à  présent  cinq  salles >  et 


t 
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le  nombre  de  ¥011111105  monte  à  vingt  mille,  les 
Uvws  &^a6ij  entrent  pdnr  plu.  de  mokié. 
£Ue  est  ourerte  au  piiUic  tous  les  jours  nou  ft* 
ries;  la  fiausilité  d'y  lire  les  jaumaux  de  ïïuéaoa* 
kjres  en  a  fidt  un  cabinet  de  lecture  ^ 

La  Uttémiure  est  fort  négligée  à  Buénoa*  Ajsca, 
defmis  qu'un  gnuTemement  de  ooterie  îémilique 
a  sueoédéà  oekii  trop  éclairé  de  Rmida(m)  et 
n'est  cependant  paa  iaule  de  mejent  de  a'ina- 
truîrey  car,  aittre  la  InUîotlièque  pnbfiqiMiy  il 
existe  encore  six  librairies  et  un  caUnel  de  laà* 
ture  dirigé  par  MM.  Duportail.  De  plus,  il  y  a 
deux  cercles  du  commerce,  la  salle  Argenlmé  et 
la  salle  Angbûaej  où  Ton  peullve  Mua  ka  prini* 
paux  journaux  européens  et  améncaîoa;  inpis 
les  restriotkns  mises  à  la  Kberté  de  la  preian^aff 
les  gouYemeurs  canfaeuklmiea  txiraoriÊmmiu 
(  ce  qui  équivaut  à  une  dictature  ) ,  ent  élûigné 
du  pays  tous  les  hommes  dont  le  génie  indépcn* 
dant  ne  pouvait  se  plier  à  la  servitude  de  VinÇÊth 
sition  de  conscience,  imposée  par  lea  AndKrenat 


I  Depuii  liTadam  cet  établiucmeat  Avait  été  KTré  à  I 
comme  Ici  «nlcet;  aussi  ^usieurs  manuscrits  important  à  V\ 
ce  pays  ont-ils  été  soustraits!...  J'ai  remarqué  avec  plaisir,  à  moa 
retour  du  Brésil,  qu'il  y  avait  plus  d'otdre  et  de  surreiSanoe  de  lapmt 
des  bibliolliécaiics. 
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les  Masa,  lés  Medrano,  et  toule  b  coterie  qui  fit 
brûler  naguère  tiof  philoiophes. 

U  y  a  encore  àx  imprimefies ,  maU  on  ne  pu- 
bliait plus  en  1834que  cinq  ou  six  jouimaaJL,  au 
lieu  de  divsept  qui  s'imprimaient  en  1826  !  Et 
sur  ce  finUe  nombre  dé  six  îonrUaux^  trois 
étaient  serrileniiçtit  à  la  aMt  du  gouVafiMpnettt 
obscur*.  Outre  les  imprimefies  iMrdinaireSf  Hj  à 
deux  imprimerie,  l^phiqi»»  ;  k  pti^i^ 
est  celle  nommée  del  Estado  ,  dirigée  par' 
MM.  Bade  et  coaapagnie.  Ce  bd  «rt  A  fiiil  des 
progrès  à  Boénot^Ayres^  gi^^c^  >ui  zèle  hiiarigar 
Ue  y  A  la  coBstànâe  admindde  de  M.  Bade  ,  de 
Genève,  aiafi  qu'à  la  protection  dé  plusieurs  tk-  ^ 

toyens  distinguél,  jiotaïkment  du  général  dott 
TboMaa  QvààOf  minirtre  de  la  guerre  et  dès  reh 
lÉtioas  ^tléricurei  eai  1834.  Pfauîenrs  trUTam: 
impofCani  et  fort  iutâmians  pour  le  pays  ,  cftA 
été  cartMpris  paor  M. Bade,  entr^autres une  carte 
topd0Mp]iicpi0  de  la  ptmrmee  de  BoénOsr-Âyfes , 
sur  une  tràs-gn»de  écheUe  ^  ottrant  le  plan  de 
touséa  ks  eBtancùu  ;  tme  csolkctioa  câin^dètedci 
flMrques  des  ammaisx^;  une  cavte  géogiaphiqwr 

*  • 

I  Oiacpie  propriétaire  de  bestiaux,  appelé  tsiandero^  est  obligé  d'arroic 
iine  marque  parâcofièle  qnlffait  appBquer  SOT  h  fesse  ou  h  caisse  de  ses 

ailiiaMJL  et  le»  01^  eiii«m  àU  psiiêeéiairali,  4ià  r«b 

».  - 
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des  prorinces  unie^,  et  une  série  de  liTraisons 
de  costumes ,  de  coutumes  de  BuénosAyres ,  de 
portraits ,  etc.  y  laissant  peu  de  chose  à  désirer 
sous  le  rapport  de  Texactitude  et  de  la  netteté 
du  dessin. 

Avant  d'examiner  la  population  de  la  yiile  ^ 
ach^ons  la  revue  rapide  des  étaUissemenset  des 
institutions  susceptibles  d'offirir  de  l'intérêt  ou  de 
piquer  la  curiosité  du  voyageur. 

J  ai  dit  qu'il  ne  restait  plus  à  Buéiios-Ayres 

qu'un  seul  couvent  d'hommes,  cela  est  vrai, 

mais  il  en  reste  encore  trois  de  femmes,  èt^Joni 

^\  de  songer  à  les  supprimer  pour  rendre  des  fans 

à  r  mdustrie ,  ou  des  ëlémens  de  progrès  à  la  po- 
pulation, le  gouvernement  obsciur  a  ordonné,  la 
construction  d'un  nouvel  édifice,  qui  sera  appelé, 
comme  par  le  passé ,  la  Qxsa  de  los  sanias  ^er- 
cicios  (  Maison  des  saints  exercices).  Rien  de  plus 
touchant,  de  plus  édifiant,  déplus  moral  que  les 
exercices  qui  se  pratiquent  dans  cette  sainte 
maison  !  et  surtout  que  le  but  de  l'institution  : 
figurezrvous,  une  femme  a  été  infidèle  à  scm 
luari  y  une  jeune  personne  s'est  écartée  de  la  tu- 
telle de  sa  mère  ou  de  son  père  pour  suivre  son 
amant,  ou  même  pour  satisfaire  publiquement 


» 


• 
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ses  goûts  déprayés,  eh  lûên  !  eHesrTont  se  jeter 
dans  les  bras  des  religieuse»  de 'lôs  teitoâ  ejerci- 
cios,  elles  pleurent,  ^lles  se  repeiitenk  Mmme  là 
Madelaine,  elles  font  des  oum^iie^  pMportion^ 
nées  à  la  grarité  du  péché;  puis,  après  ^ud^cs 
jours  passés  dans  les  prière^,  et  les  ebnseik  dés 
jeunes  et  vigoureux  coi%S6eurs ,  qui^  les  eihot- 
tent  à  la  continence,  ces  pécheresses  retIÊteiA 
dans  le  monde ,  chez  leur  mari  ou  leurs  parens , 
toiit  aussi  blanches  que  neige  !  N^est^ce  pas 
édifiant  ?  U  en  est  de  même  des  jeunes  libertins 
et  des  vieux  pécheurs;  seulement  V aumône  àe 
ceux-ci  est  plus  forte.  U  y  a  plu^  d'innoceiucé 
dani^  vie  pleine  de  jubilatioii  et  de  douceurs 
des  religieuses  de  SanJuan  et  de  SantthCeUaUna; 
les  unes  et  lés  autres  prennent  d'excellent  cho- 
colat ^  provenant  des  saisies  de  la  poUce^  et  font 
des  quêtes  lucratives  sous  le  patronuage  dés 
saints  qu'dles  envoient  promener  fiar  les  ruêfr  à 
des  jours  fixes. 

Les  lieux  de  divertissement  ^public  sont  en 
petit  nombre.  Oh  visiterait  volontiersle  WaUxfaaU^ 
on  Torque  Argenimo ,  jardin  assez  bien  tenu  dans 
lequel  on  a  construit  un  petit  théâtre  €^'tm  cir- 
que en  plein  air ,  mais  il  est  un  peu  trop  éloigné 
du  centrepoiuqù'ons'expQsèày  rester  tard  lesoir. 


i 
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celasenl  mérite  bien  qu'on  aille  bailler  un  peu 
à  la  représentadkm^  du  •  JotMeur  ^  de  la  Mort  de 
Kégo ,  du  P{iss€ige  du  pont  dArcole  par  Napo- 
i!^i»i  on  de  TinéVilable  Mmete  f*  le  tout  joué  pi- 
Xoy^iûkmBâi  par  des  aotemrs  espagmds.  De  tems 
à. autKi^  il  amTe  par  bonheur- quelques  cliaii- 
lenns^'Ou.desidaiiieurs',  débatqnimt  en'  tranmt 
pour  le  Chili  (bu  :BcdÎTik'9  :  dis  font  k  gréoe  de 
donner  quelques  jreprésentations  à  Yheroico  pue- 
ph  de  Buénos-Âyres ,  et  c'est  autant  de  gagné 
sûr  fes'soporifiques  comédies  de  la  troupe  sédoi^ 
taire.  Ulsalle ,  qui  tt^  heureusement  que  pro- 
irisbirev  /nest^  àfrai^dire^-qu'une  large  galerie;  on 
nepeqt  nep  voir  déplus  'inocnnmode,  de  {^us^dii^ 
graciQQxi  /•  idè  ^us  nud*  ténu;  Le  seid  arantagè 
qu'ieUfcAb^,  commun  ^au  surplus  à  tous  les  tkë^ 
Atres  drAmérique,  esli  d'avoir  des  stalles  numé^ 
ro^isrlm^partnrM;.  cet  qui  fiât  qu'il  n'y  a>man 
de .  ces  moUYCÈàiens  turbulens  semblables*  aux  *  y€^ 
gués  de  l'Océan,  qui  font  redouter  à  un  étranger 
Êishîonable  de  prendre  place  au  parterre  de  nos 
théâtres.  Tout  àe  passé  4à  avec  la  plus  grande  dé- 
cence; jamais  le  sifilet  d'un  nudtre  d'équipage 
ou  celui  d'uu  dresseur  de  chiens  ne  Tiennent 
offenser  de  leur  détonation  aigre  le  tympan  ddi- 

s  Espèce  <1e  vaudenlle  sans  couplet 
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cat  des  data»;  jamab'^  tei^  ▼l)cifêMticftis'»^îi 
font  rougir  totis  ceux  qui  Ml  b'itiômdfe  idée.de 
la  dignité  d'un  fniblio  astondrié ,  o<msentantv  sur 
la  foi  de  Tut^anitë^  k  >  mettre' l«iii!coMÉiuii  ses 
sensations ,  ses  joies ,  ses •  éniationff  et  mm  hikrit^; 
0  y  a  une  comtunie  singuliiàre  au  ÙÈéAtreâêBné^ 
nos-Ayres>  choquante  au  |M«mier'Mliord,  in'ais  à 
laquelle  on  s'accoutume-  bientôt  jusqo^au  point! 
de  la  trouver  raisonnaUev^I^dutes  le^  fetisnkesV 
non  aocompagnëeâ  de  cayatiers  ^  oii  même  '<iéDéft 
qui  ne  veulent  pas  louer  de  loges  irotit  se'pblcèi^ 
en  amphithéâtre  àui^  secondes  gtîTériës^;^  oà'il'ëst 
ex{nressément  défendu  auis 'hc»nnkëi'  dë''se  -fi^^ 
senfér  ;  dles  sont  ainsi  à<  Fi^i  Âe^tOiite  'itisiilte'; 
et  la  variété  de  leurs  costtiiAies^  '  lavcoquetterië  dé 
leur  jeu  d'éventail,  produisent  tm  cdtip^- œil  "pt- 
qnant,  fortàgréableà  vqirdes  Stalles  du  patferrè. 


\ . 
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•  Les  loges,  toutes  découvertes,  excepté  ceHe  du 
gouverneur,  rempUsseht  entièrement  les  preniiè-' 
res  galeries.  Les  chaises  dont  elles  sotat  pourvues', 
de  même  que  les  secondes  igidéiies,-  sont  occupées 
le  plus  souvent  par  de  très-belles  femmes  ;  de  ées 
beautés  sévères ,  parfidtes ,  tiéguli^s ,  raf^pelant 
TÂndalousie,  la  Grèce  oîi  Tltalie.  En  voyant  ces 
magnifiques  bustes- vous  présenter  à  FàtilElIyse  des 
épaules  d*ivoire,  des  cheveulc  dVbène ,  dés  pau- 


pîévet  gaiBMB  de  loogê'  cils,  protëgmat  un  obîI 
latigovreiii^  dont  rabattement  semUe  GomlMittre 
k  vivacité ,  on  foùmil  redouter,  au  premier 
abords  nne  finoidelir  «échement  polie;  mais  dès 
que  TOUS  parrenez,  par  yotre  amabilité,  tos  sail- 
lies, à  leur  fiÛM  abaudOmMrrle  Um  oërémonieux, 
l'air  tbéfltval  qa'dlesaffeetent  en  public,  vmls  las 
▼oyes  se  Uvrer  à  un  aband&n  pleia  de  cordiaHtf^ 
d'aisance  et  de  fraaichise*  Leur  comycrsalspu  s'a«- 
nime^  le  jeu  ¥if  et  gracpeux  de  l'éventail  aoeoss- 
pagne  les  rétieencea  mattgnUff  qu'ettas  iptrodot* 
sent  à  de^iaitiby  les  propos  séduisans^  les  reparties 
fines,  inattendues,  tons  décoilcértent  sonvenl, 
en  augmentant  le  ttiomphe  qu'dles  se  ilaUsal 
bien  d'obteniCf  L'expression  MZsf  est  projeté' 
ment  cdle  qui  confient  auii  Piorteaas,  car  dlsi 
parlent  mobas  aux  sens  qu'à  Tame;  lems  imni* 
vemens  sont  yoluptneux  sans  manquer  de  la 
dignité  qu'elles  s'efforcent  de  conserver,  dès* 
qu'eUess'apercoiyent  qu'elles  scmtohsenrées.  Rien 
d'imposant  comme  l'attitude  d'une  Portena  ett 
public!  Rien  ne  prête  [dus  à  cet  airqiû  imprime 
d'abord  le  re^>ect  et  subjugue  ensuite  malgré 
soi ,  que  la  mitnière  dont  elles  ornent  leur  tète* 
dont  elles  la  portent,  en  accompagnant  cbaeOB 
de  sesmouvemensd'ungeste  de  bras  si  moelleux, 
si  naturel,  d'un  tour  de  main  sî  leste,  si  souvent  ' 
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répété ,  mais  si  imperceptSile  qa^on  a  peine  à 
comprendre  le  jea  rapide  de  rérenlail,  s'oayrant 
el  se  refermant  sans  cesse!  Hks  éat  tout  vn  édi- 
iioe  de  cheyelnre  sur  la  tête,  et  il  fiml  bien  qii*fl 
en  s(Ht  ainsi  pour  accompagner  des  peignes  dé- 
coupés ou  jJeins  (pemetones)  dont  b  dimension 
est  arrirée,  en  1834,  jusqu'à  un  mètre  et  un  àé- 
cimètrede  largeur  !  fcmcocuaria9./T<3fatesn*€fnt 
pas  une  oherelurenaturdley  eommeon  dmt  bien 
le  penser,  mais  toutes,  depuis  la  plus  paurre  jus- 
qu'à la  jias  opulente,  (mt  lemèmeart  de  natter,  * 
de  tresser,  de  lisser  leurs  cheTeoxnoirs,  cfafttams, 
ou  Monds  et  de  les  entremêler  de  fleurs  nato- 
rdles  ou  &usses.  ]>e  beDes  épatdes,  des  lignes  ar- 
rondies, des  contours  Toluptueux ,  que  font  r&h 
sortir  de  jolies  schalls  de  Lyon  ou  de  magnifiques 
Yoiles  de  tuDeUanc  ou  noir,  sont  encbasses  dans 
un  cOTsage  parisien  !  Fénélon  eût  rougi  de  h  pein- 
ture de  sa  Cal jpso  en  yoyant  une  Portena ,  et  le 
Tasse,  usant  de  la  magie  de  ses  évocations ,  eût 
humilié  Armtde  en  offi*ant  à  Renaud  une  de  ces 
Hectàceras  •. 

La  population  de  Buénos-Ayres  est  très-héié'- 
rogène  :  il  faut,  pour  s'en  former  une  idée  appro- 


.♦ 
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chant  dé  la  vérité ,  mettre  à  part  les  ëlrangers  de 
différentes  nations  européennes ,  dont  la  réparti- 
tion du  nombre,  fidte.plus  haut,  n'est  pas  aiian 
arbitraire  qu'on  pourrait  le  croire.  Alors  il  res- 
tera ce  qu'on  doit  appeler  maintenant  les  indigè- 
nes,  parce  que ,  par  le  &it  de  leur  émancipalioD, 
les  anciens  colons  de  l'Espagne  sont  devenus  4iifie- 
ricains.  Quant  aux  Indiens  vivant  encore  in- 
dépendans  ou  mélangés  à  la  population'  des  Ar- 
gentins, ils  doivent  être,  suivant  moi ,  daignes 
sous  le  nom  d'aborigènes.  Ceci  posé \  pour  bien 
s'enjtendre ,  nous  diviserons  les  indigènes  ou  Ar- 
gentins en  deux  classes,  les  blancs,  et  les  hommes 
de  couleur*  Parmi  ces  derniers  on  distii^ue  les 
Nègres  de  pur  saiig,  venus  d'Afiîque ,  et  alliés 
entr'eux  dans  leur  nouvelle  patrie  ;  les  mtildim$ei 
pardosj  provenant  de  l'union  d'un  Afiîcain  Mac 
un  blanc  ou  un  Indien ,  et  les  me'lis  proveoant 
du  mélange  d'un  Indien  avec  un  blanc  ou  wce- 
versa.  Gomme  l'observe  Azara,  ces  noms  de  mu- 
lâtres  et  de  métis  ne  font  pas  allusion  à  la  cou- 
leur, comme  on  pourrait  le  croire ,  mais  seule- 
ment à  la  nature  des  races  mélanj^écs. 

Les  blancs  sont  d'origine  européenne.  Tant 
qu'ils  se  sont  alliés  entre  eux,  comme  les  nègres, 
leur  sang  est  resti*  pur  et  il  semble  même  que 
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leur  peau  ait  acquis  plus  de  Mancheur ,  plus  de 
délicatesse;  que  leur  teint  soit  plus  fin  qu'en 
Europe  ;  mais  il  y  a  en  des  alliances  entre  falamis 
et  métis,  aitre  métis  et  nnilAùres,  d*oii  il  est  ré- 
sulté des  variétés  innombrables  de  teintes  diffé- 
rentes dans  la  couleur,  que  le  blanc  finit  toujours 
par  dominer  quand  il  n'y  a  pas  de  stJfo-tMiras , 
c'est-à-dire  de  nîélange  rétr^^rade.  U  serait  bien 
difficSe  de  suiTre  dans  leurs  diyisions  les  combi- 
naisons dont  chaque  midâtre  ou  chaque  métb 
est  le  résultat.  Il  suflBrade  saVoir  que  les  uns. 
s'amâiorent  par  le  mâange  et  que  l'espèce  euro- 
péenne remporte  à  la  longue.snr  raméricaine. 
n  est  de  fiiit  que  les  métis  panissçnt  aroir  quel- 
que supériorité  sur  les  Eqpagm^  d^Europé,  par 
leur  tailley  râégance  de  leurs  fi»ines,  et  m&me 
par  la  blandieur  de  leur  peau.  D  en  est  de  même 
des  mulâtres,  au  premier  degré,  dont  Fintelli- 
genee  est  supérieure  non  seulement  aux  nègres, 
mais  même  aux  créoles  blancs. 

Les  métis  yiyent  plus  particulièrement  dissé- 
minés dans  la  campagne;  3s  forment  en  grande 
partie  cette  porticm  de  la  population  appelée- 
gatu^nos  ;  les  nègres,  mulâtres  et  pardos ,  serrent 
aussi  dans  la  campagne He  pâtres,  de  journaliers 
(peones)  ou  de  d4h>^e$tiques,  mais  ils  sont  en  plus 
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iprand  nombre  dans  la  ville  ;  à  Buénos-Ayres  sur- 
tout, où  ils  exercent  la  plupart  des  arts-»  des 
métiers,  des  professions  pénibles,,  soit  comme 
ouvriers  ;  sdlt  comme  midtres„  et  où  ils  sont  tous 
enrégimentés  pour  la  défense  du  pays. 

D'anciens  préjugés,  sanctionnés  par  les-prètceti 
qui  devraient  au  contraire  s'eflbrcer  de  les  dé- 
truire, font  enc(H«  des  blancs  les  seigneurs  du 
pays.  Les  espagnols  de  toutes  ces  ccmtrées  se  s<mt 
toujours  crus  d'une  classe  très- sppérieure  à  ceiU 
des  indiens ,  des  nègres  et  des  gens  de  couleur 
en  général,  quoiqu^il  ait  toujours  régné  entoe 
ces  mêmes  espagnols,  même  avant. leur  émanci* 
pation, ,  la  phis  parfaite  ég^té ,  sans  distindioii 
de  nobles  ni  Ae.plébéiens^  on  n'a  i^onnu  parmi 
eux  ni  fie&,  ni  si:d>stitutions,  ni  majorats;  la  seule 
distinction  qui  existât,  purement  personnelle, 
n  était  due  qu'à  l'exercice  des  fonctions  publiques 
au  plus  ou  moins  de  fortune,  ou  bien  à  la  répu- 
tation de  talens  ou  de  vertus  * .  Mais  ce  même 
principe  d'égalité  fit  que,  dans  les  villes,  aucun 
blauc  n'en  voulut  servir  u|i  autre ,  et  que  le  vice- 
roi,  lui-même,  ne  jwuvait  trouver  un  cocher  ou 
un    laquais   espagnol,    voilà   pourquoi   tout  le 

t  Voyez  Baviial»//û/.^At7.  U\ .  vm  \  Àzara,  tome  L 
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monde  se  servît  de  nègres,  de  gens  de  couleur 
ou   d'Indiens  et   qu'à   présent  encore,  quoique 
la  pcUrie  ait  proclamé  l'abolition  de  l'esclavage  et 
reconnu  Tégâlité  parfaite ,   devant  la  loi ,   des 
hommes  de  couleur  de  quelque  origine  qu'ils 
soient,  on  voit  les  maisons  de  blancs,  riches  ou 
pauvres,  encombrées  de  criàdos  ou  domestiques, 
qui  évitent  aux  fenunes  jusqu'à  l'embarras  d'éle- 
ver leiu*s  enfans  !  Aussi  les  blancs,    hommes  et 
femmes ,  habitués  à  ne  rien  Êdre  et  ne  songeant 
qu'à  leurs  plaisirs,  s'épargnent  souvent  jusqu'à 
la  ^tigue  de  la  méditation  !  De  même  que  leur 
féconde  terre  donne  des  fruits  sans  culture,  à 
l'aide  de  la  Êiveur  du  ciel,  de  même  ces  heureux 
habitans ,  semblables  aux  Italiens ,  si  bien  peints 
par  Madame  de  Staël ,  se  flattent  de  tout  savoir, 
de  tout  devenir  par  l'imagination.  Delà  cette 
apathie  qu'on  remarque  chez  eux  »  cette  espèce 
d^  aversion  pour  toute  lecture  sérieuse  et  ces  obs- 
tacfes  insurmontables  à  la  constitution  du  pays , 
conséquence  inévitable  du  peu  de  progrès  des 
sciences  politiques. 
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habitans  et  à  la  sûreté  de  la  ville.  Par  exemple , 
vous  vous  figurez  qu'eu  débarquant  à  l'Alameda 
vous  pouvez  aller  directement  chez  vous,  chei 
vos  amis  ou  à  la  fonda  et  dormir  sur  les  deux 
oreilles?  Pas  du  tout!  Apprenez  que  la  liberté 
n  exclut  pas  les  .précautions,  Inmnes  ou  mauvai- 
ses. II  faut  aller  î^  à  la  iOomanaancia  de  Marina 
faire  viser  votre  passeport;  2<>  à  la  casa  central  de 
Policiaj  échanger  ce  même  passeport  pour  une 
papeleta  ;  3°  chez  le  consul  de  votre  nation,  pour 
qu'il  vous  enregistre  et  vous  vende  une  autre 
papeleta  ou  sauf-conduit;  4»  chez  Y  alcade  ou 
maire  du  quartier  que  vous  aurez  choisi,  pour 
donner  votre  adresse  ott  telle  de  vos  hôtes; 
5^^  chez  le  commissaire  de  la  section ,  pour  le 
saluer  uniquement.  Ouf!...  défaites  votre  habit, 
mettez-vous  à  votre  aise,  car  vous  devez  être 
bien  fatigué  !  En  admettant  que  vous  ayez  trouvé 
chez  eux  tous  ces  fonctionnaires ,  vous  aurez  fiût 
au  moins  deux  lieues.  Et  si  l'heure  de  la  siesta 
vous  surprend*  en  route ,  adios  !  vous  courez 
grand  risque  de  payer,  vous  et  votre  hôte,  cin- 
quante piastres  d'amende...  Oui,  sans  le  vouloir 
vous  exposez  votre^hôte  à  aller  coucher  en  prison 
s*il  n'a  pas  cinquante  piastres  à  foui^nir  à  la  po- 
lice! Voilà  un  des  chefs-d'œuvre  du  gouverne- 
ment obscur. 
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L'aditûnistretioii'de  la  police  formd  t»=dépar^ 
tement  relevant  du  ministère  de  rintërieur,  '  mais 
cependant  exerçant  une  juridiction  assez  indé- 
pendante. C'est  un  poste  très-important  pour  le 
pays.  Il  y  a  un  chef  ou  juge  de  police,  principal, 
résidant  à  la  maison  centrale,  située  conuneaious 
Tavons  vu  à  cèté  du  Cabildo.  Sa  surveillance 
s'étend  sur  les-  autres  commîstsaires  ^(db^dteme» 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  Les  vÎBgt-neuf 
quartiers  de  la  ville  de  Buénos-Ayres  forment 
quatre  sections,  surveillées  chacune,  par  un 
commissaire  sédentaire;  il  y  a  en  outre,  cinq 
autres  commissaires  pour  l'inspection  des  mar- 
chés, et  des  espèces  d'appariteurs  ayant  pour 
auxiliaires  des  céladores  sorte  d'alguazils,  de 
gendarmes ,  ou  de  garde-municipaux  à  cheval , 
sans  uniforme  et  portafit  simplement  un  sabre  de 
cavalerie.  Ces  céladores  sont  aussi  aux  ordres  des 
juges-de-paix,  des  alcades  de  harrio  oU  de  quar; 
tier.  Chaque  soir  un  certain  nombre  de  citoyens 
indigènes  ou  étrangers  était  forcé  de  £ure  la  pa- 
trouille dans  son  quartierj^  .#^ux  qui,  comme 
moi  n'étaient  pas  empi'essés  d'aller  se  Êiirc  appe- 
ler gringo  ou  carcaman^  payaient  quatre  piastres 
papier  par  mois  à  l'alcade,  qui  se  chargeait,  iie/i 
"ifolontierSj  de  fournir  le  remplaçant.  Notre,  hono- 
rable consul,  M.   Mande  ville,  n'a  pas  su  nous 
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affirândiirde  celte  imposition  injnsle.  De[mis^ 
rimmoralité  bien  ayérëe,  des  céladt^reê^  a  fidt 
adopter  Fusage  angli^is  des  waichmen  ou  êéni-^ 
nos ,  hommes  chargés  de  parcourir  continudle- 
ment  le  quartier  où  ils  sont  apostés,  munis  d*aiie 
lanterne  et  d'une  lance  ^  en  indiquant  à  hante 
voix  l'heure  et  l'état  de  Tatmo^jf^ère.  De  phia  cm 
a  organjsé^un  nouTCau  corps  de  céladores  airac 
un  uniiôrme.  U  est  )ùète  de  dire  que  le  gouyer- 
nement  obscur  n'a  aucune  part  dans  ces  amâio- 
rations  de  pdyiœ  intérieure  et  qu'on  a  profilé 
d'un  iniermède  pour  les  adopter. 

Le  gouyemement  de  Buénos-Ayres,  de  même 
que  celui  de  la  soi-disant  tlnion,  est  Aéjpi^âen- 
tattf  BépvhUcain.  Amsi  que  cehii  de  la  Bandah 
Oriental  il  est  composé  des  trois  pouYoirs  combi- 
nés :  le  législatif I  Fexécutif  et  le  judiciaire; 
de  ces  trois  corps,  Texécutif  seul  doit  être 
déré  en  ce  moment  comme  un  pouvoir.  Û  n'j  a 
pas  ici  de  sénateurs  comme  à  Montéridéo;  l'ap- 
parence et  la  formeVmtplus  démocratiques;  mais 
par  le  fait  de  l'influence  du  parti  jésuitique ,  au- 
quel j'ai  déjà  ùat  allusion,  ce  gouyemement  est 
réeUement  oligarchique  ayec  tendance  à  la  Die* 
tature.   Pour  bien  comprendre  sa  situation ,  il 
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fiittt  reprendre  d'un  peu  haut  les  éf  ëneiliMB  qui 

ont  amené  ce  résultat» 

» 

On  sait  déjà  que  les  provinces  du  Rio  de  la 
Plata  relevèrent  d'abord  du  Paraguay  '.  Dès  Tan- 
née  4630  on  en  Ibrma  deux  gouTernemens  sé« 
parés,  et  Buenos- Ayres  qui  ^jusques  là  avait  été 
gouvomée  par  les  lieutenans  desAManiiadoê,  eut 
ses  gouverneurs  particuliers*  En  1776  on  y  établit 
unvicMroi,  en  y  rétablissant  en  même  tems  Tau- 
dience  royale,  composée.d'un  r^;ent,  de  cinq  au- 
diteurs et  de  deux  commissaires  du  gouverne- 
ment. Cette  audience  avait  été  fimdée  eu  1665  et 
supprimée  en  i673.-  D  y  avait  en  outre  un  commia- 
saireàeUiSmnie'Inqmsiiion*  Le  Haut-Pérou  (à  prë> 
sent  Bdivia)  fit  partie  de  cette  vice4X>yauté  et  le 
Paraguay,  à  son  tour,  en  dépendit  directement  jus- 
qu'en 41840  que  rind^>endance  fut  proclamée  et 
que  le  Paraguay  refiisa  d'entrer  dans  la  ligue  dés 
provinces,  pour  fonner  un  état  séparé.  L'ancienne 
vice-royauté  de  Buénos-Ayres  prit  dès4ors  le  nom 
de  Profn^ces  umesdu  Bio  de  laPlaiaon  de  VAmé- 
nquemàidkmak.  Desdissemiaiismtàrieui^bou. 
lerersèrent  souvent  la  nouvdle  r^ublique  ; 
rorigme-eOe  fut  dirisée  en  deux  partis  dont  r 


<  Et  non  pat  du  Pérou,  coamie  plusieurs  Font  lYancé. 


iii|R<>sîtë^|  èl  'FachÀmement  îotùnt  fait  que  «""lac- 
croître  jusqu'à  présent  ;  c'est  la  lutte  des  lumiè- 
res contre  l'ignorance  et  l'ambition  démagogique 
des  chefs  de  Gauchos.  Les  liommes  qui  ayaieni 
versé  leur  sang 'à  grands  flots  pour  TindépeiH 
dance  du  pa^  ;  ^  ceux  don%  lés  lumières  et  le» 
études  spéciales  avaient  *  contribué  à  la  première, 
organisation  politique,  .pesèrent ,  ayec  raÎMO  j 
avoir  des  droits  au'  gouve^mement  de  la  patrie 
dont  ils  voulaient  &ire  utie  grande  nation.  Ptnip 
y  parvenir  il  était  nécessaire  de  réunir  toutes*  le* 
provinces  sous  un  gouvernement  central  appelé 
congrès;  telle  est  la  forme  des  Etats-Unis  de 
Nord-Amérique.  Les  eflforts  du  vertueux  Rîvada- 
via  ont  constaxnment  tendu  à  ce  but,  qa'9  m 
atteint  un  instant ,  mais  que  la  guerre  du  BréâH 
est  venu  renverser  ;  les  partisans  de  ce  système 
fiirent  appelés  unitaires.  Ceux,  au  contraire,-  qui 
n'ont  rien  lait  pour  leur  patrie ,  ceux  que  leur 
ijpfiorance  rendait  incapables  de  comprendre  les 
vues  généreuses  des  hommes  éclairés  ;  ceux  la 
restèrent  sous  l'influence  des  moines,  des  jésuites 
et  de  tout  ce  qui  avait  intérêt  à  entretenir  la- 
narchie.  On  leur  fît  comprendre  tpic  la  patrie 
allait  être  asservie;  que  les  étranf^ers  allaient  leur 
ravir  le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sansr  ; 
qu'enfin    ou    voulait   favoriiser    les    énii<;rations 


données  par  lui  an  président  du  sénat  eod^sias* 
tique,  chargé  de  la  mission  honorable  d'engager 
les  difierens  peuples  de  Funicm  à  se  fiiire  repré* 
senter  au  congrès  : 

(1  le  but  «{ue  le  gouyemement  de  Buénoa* 
Ayres  se  propose  d'atteindre  au  moycgi  de  la  mis* 
sion  confiée  au  w/âe  du  premier  dignitiedre  ficdé* 
siÂtique,  est  de  réunir  toutes  les  prorinoes  du 
territoilrequiy  avant  Fémancipationj  composaient 
la  vice-royauté  de  Buénos-Ayres  ou  duRio  de  la 
Plata,  en  un  cofps  de  nation  administrée  sous 
le  système  représentatif,  par  un  seul  goureme* 
ment  et  par  un  même  corps  législatif. 

c(  Le  second  objet  que  se  propose  aussi  le  goO' 
remement  et  qu'il  considère  comme  le  premier 
ndoyen  pour  atteindre  le  but  principal,  est  de 
voir  chacune  des  prorinces  entrer  dans  un  était 
d'ordre  et  de  paix,  soutenu  par  les  peuples  et  par 
ceux  qui  les  gouvernent  :  par  ceux-ci,  ens'efibr* 
çant  d'établir  la  sûreté  publique  et  individueBe, 
et  en  s  appliquant  à  connaître  exactement  les  ret* 
sources  de  leur  trésor  respectif^  à  les  administier 
et  à  les  em{doyer  avec  habileté;  par  les  peiq^es, 
en  s'occupant  activement  des  travaux  et  des 
genres  d'industrie  les  plus  productifs,  en  augmen* 
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Uni  leurs  coonaissanoes  par  Télude  et  les  rap- 
ports sociaux,  et  en  donnant  tous,  leurs  soins  à 
Féducation  de  leurs  en£uis. 

a  Le  député  pensera  sans  doute  qu'aucun  des 
moyens  qui  conduisent  à  cette  douUe  fin  ne  peut 
être  Hàmahle»  parce  qu'il  est  impoasiMe  qu'il 
cesse  d'être  moral  et  honorable,  et  conséquem- 
ment  permis,  etc.  » 

La  mission  du  docteur  Zayaleta  fiit  couronnée 
de  succès;  De  son  côté  Rrradayia  se  hAta  defixn- 
der  toutes  les  institutions  qui  pouyaient  fiiyoriser 
ses  yasées  projets  de  prospérité  nationale.  Il  ac- 
corda une  liberté  sans  limites  à  la  presse  : 

«  Les  seryices  que  la  publicité  rend  à  un  gou- 
vemement ,  a-t-il  dit  lui-même ,  lors  de  l'instal- 
lation de  son  successeur,  en  ayril  4824,  yont  jus- 
qu'à lui  assurer  le  droit  et  les  moyens  d'obtenir 
de  tous  les  em{doyés  publics  lé  meilleur  exercice 
de  leurs  fonctions,  en  même  tems  qu'ils  lui  as- 
surent, de  la  part  de  ceux-ci  et  de  tout  autre  ci- 
toyen, le  concours  nécessaire  à  l'autorité  qui  est 
appelée  à  consacrer  l'indépendance  d'un  pays,  à 

son  organisation  et  à  le  pousser  en 
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ayant  dans  la  carrière,  de  la  pro^rité  et  de  la 
civilisation.  » 

U  chercha  aussi  à  consacrer  ce  principe  d'é- 
conomie poUtiqiie  et  domestique  : 

a ^Que : pcgrer  ses.  dettes  an^  exactitude^  c'fst 
acquérir  de  grands  moyens  de  richesses*  n 

Et,  pour  y  parvenir,  il  fonda  la  banque  natio- 
nale^ en  vertu  d'uncf  loi  du  congrès  géné^,  du 
28  janvier  1826.  Cette .  institution  ^  qui  devait 
amener  les  plus  heureux  résultats,  n'a,  en  ré%7 
lité,  £iit  que  hâter  la  ruine  des  capitalistes,  et 
par  suite ,  causé  des  maux  difficiles  à.  réparer*  lie 
parti  de  Tignorance^  qui  voyait  d*un  œil  envieux 
les  succès  du  système,  umfâfre,  sous  la  direcdon 
d'un  chef  si  habile ,  persuada  aux  trop  crédules 
habitans  des  provinces  que  rétablissement  d'une 
banque  n'avait  d'autre  but  que  de  substituer  du 
papier-monnaie  à  rargent,  afin  de  favoriser  les 
étrangers  qui  allaient  s'emparer  ainsi  de  la  for- 
tune du  pays.  Les  provinces  de  M endoza,  de  San- 
Juan,  d'Entre-Rioset  de  Montevideo ,  qui  avaient 
déjà  établi  des  caisses  subalternes,  s'empressèrent 
de  retirer  leurs  fonds ,  et  bientôt  le  papier-mon- 
naie ,  qui  s'échangeait  au  pair  avec  l'or  et  l'argent. 
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n'ofirant  plus  de  confiant  ^tottiba  de  smte 'êl 
perdit  cinquante  pour  cent^pifi»  éeilt,  jhiis  deux 
cent,  puis  quatre  cent,  puis  sept  cent {Krar  cent  ! 
A  présent  une  piastre  forte  ou  un  pataj^n,  égal 
à  une  piastre  papier.dans  FcNrigine^  en-ipauttept 
et  demie  ;  une:  once  ou  quadruplev  égtààhtdxx-^ 
sept  piastres  fortes  ou  de  papâar,-  eu ièÈ8fj'*r^nt 
en  1835,  cent-Yingt  piastres  papier  ^i     '^  i' 

Lorsque  RivadaTia  vit  que  les  .la^assei^.dAachiT 
nations  du  parfi  Fédéral ten^ien^k  déprmerja 
banque  et  à  lui  faire  perdre  le  crédit  que  les  car 
pitalistes  s'étaient  empressés  de  li4,  accorder  9^' Û 
comprit  bien  qu'il  lui  serait  désocmaîs,  inipossiUe 
d'organiser  le  pays;  il,donii;a  sa  .di^mi^an,;  s» 
retira  en  Europe  et  le  parti  fc^déraltriom}^.  On 
nomma  à  sa  place ,  comme  simple  gouvemctur  de 
Buénos-Ayres ,  le  général  Dorrego ,  TuiL  des  c^h^^ 
phées  du  parti  fédéral.  Les  choses- restèrent 
ainsi  jusqu'à  la  paix  avec  le  Brésil  en  4828.  Alors 
larmée  nationale , .  revenant. 4âns  •  les fqyers,  et 
avec  elle  les  partisans  les  plus  dévoués  à  la  cause 
de  Y  Union  ^  les    chefe  ipilitaires  essayèrent  de 

■  *  «  "^ 

•  I  Le  capital  primitif  de  la  batique  montait  à  dix  millions  de  piastres 
fortes  \  aujourd'hui  il  n*est  guère  de  plus  de  5  millions.  La  bampie  a 
encircuUtioa  15,283,540  piastres  en  billets,  et  410,351  piastres  cuivre, 
aqjpttrd*hiii  Bonnaie  courante.  Le  goureriicmeiiC  M  Ml  phu  de  20 
millions  de  piastres,  cap^  etîatèréls. 
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chasser  tes  fédéraux  du  poste  qu'ik  ai 
usurpé.  Cest  ainsi  que  s'enfpifea  celle  luIU 
glanle  qui  commença  le  i^  décembre  18S8  et 
finit  en  I83S  par  la  di^iersion  et  l'assassinai  po- 
litique des  plus  TaiUans  officiers  de  Farmée.  La 
rérohilioii  du  4^  décembre  se  fit  à  BuénoaAyras; 
le  gouverneur  Dorrego  fut  pris  et  fiisillé  par  le 
colonel  Layalléy  dief  mililaire ,  àla  tète  du  moii- 
vement  insurrectionnel  '  .  Les  milices  de  la  cam- 
pagne aux  ordrçs  de  Rosas ,  qui  jouait  le  râle  de 
proconsul,  furent  battues  constamment  par  La- 
Tallé,  de*tdle  sorte,  que  les  fédéraux  se  virent 
obligés  de  fidre  une  convention  "avec  cdni-ci; 
convention  très  honorable  pour  Lavallé  comme 
pour  Ic^parti  unitaire,  mais  à  laqudle  les  fSdkS- 
raux  ou  plutdt  Rosas  manquèrent  d'ime  manière 
scandaleuse.  Lavallé,  ses  gens,  et  toutce  qu*ily 
avait  de  plus  recommandable  dans  le  parti  uni- 
taire ,  se  trouvèrent  hent*eux  de  pouvoir  se  sau- 
ver à  la  Banda-Oriental  et  de  se  soustraire  à  la 
vengeance  d'une  populace  trop  facile  à  exciter  au 
crime.  Le  8  décembre  1889,  Rosas,  général  par  la 
grâce  de  Dieu  et  des  Gauchos,  futélu  gouvemeuret 
capitaine-général  de  la  province  de  Buénos-Ayres. 

I  On  a  leswdé  ataei  généralement  cet  auattinat  peUtiqat 
inutile  ;  on  pootalt  envoyer  Donego  en  Eorope  mi  au  Elali4Wi 
une  nuieion  diplomatique ,  et  il  le  fat  conlealé  de  ton  tort 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Buenos- 
Ayres,  que  le  parti  unitaire  succombait  sous  les 
coups  d'une  perfide  intrigue,  le  général  Paz, 
aidé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  Taleureux 
dans  les  provinces,  réoi^anisait  l'armée  nationale 
et  concentrait  ses  forces  à  Gordova  dans  le  but 
de  venir  attaquer  Buenos- Ayres.  Déjà  le  &rouche 
Quiroga  ayait  été  battu  et  forcé  àe  se  réfugier 
auprès  de  Rosas  ;  déjà  dix  provinces  ayant  fourni 
leur  contingent ,  l'armée  nationale  brûlait  du  dé- 
sir de  marcher  sur* les  fédéraux;  mais  ceux-ci 
prirent  l'initiative.  Lopez,  ce  métis  qui  avait  fidt 
ses  premières  armes  contre  Artigas.et;  Ramirez, 
et  se  trouvait  gouverneur  de  Santa-Fé,  prit  fidt 
et  cause  pour  la  fédération;  il  décida  bientôt  I9 
gouverneurs  de  Gorrientes  et  d'Entre-Rios  à 
l'imiter,  de  sorte  que  tous  trois  se  joignirent  à 
Rosais,  qui  comptait  aussi  dans  ses  files  le  partisan 
Quiroga ,  dont  la  vengeance  promettait  de  tom« 
ber  comme  la  foudre  sur  le  parti  qui  l'avait 
vaincu. 

Leur  armée  fut  promptement  sur  pied  ;  for- 
mée de  Gauchos  et  d'Indiens,  toujours  prêts  à 
marcher,  pourvu  qu'ils  aient  des  chevaux,  elle 
n'eut  pas  besoin  déconcentrer  ses  forces;  à  me- 
sure que  les  recrues  se  faisaient ,  on  les  envoyait 
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sur  Cordoya.  Quiroga  prit  les  derants  arec  un 
réginient  de  cavalerie  de  ligne,  resté  fid^e  aa 
gouYemëment  de  Buenos- Ayres.  ArrÎTé  sur  les 
bords  dû  rio  Cuarto  et  du  rio  TercerOy  il  se  joi- 
gnit aux  troupes  de  Santa-Fë ,  ce  qui  lui  pennk 
de  commencer  Tescarmouche. 

Tandis  que  les  forces  de  Buénos-Ayres  aTan- 
çaieiit  au  nombre  de  5,000  hommes,  presque 
tous  miliciens  de  la  yiUe  et  de  la  campagne,  aux 
ordres  du  général  don  Ramôn  Bakarcë,  il  sunre- 
nait  de  bien  étranges  choses  à  l'armée  nationale  l 

Par  une  fatalité  inouïe,  le  chef  suprême  des 
forces  unitaires,  le  général  Paz,  s' étant  éloigné 
du  quartier-général,  sans  autre  escorte  que  deux 
officiers  subalternes  dans  le  but  d'inspecter,  inco- 
gnito ,  les  postes  ayancés ,  se  trouva  tout-À-coap 
en  présence  d'une  troupe  de  Gauchos  et  d'Indiens 
du  parti  de  Quiroga.  Les  prenant  d'abord  pour 
des  miliciens  de  son  armée ,  il  avança  rapidement 
vers  eux;  mais  il  en  fut  reconnu  le  premier,  au 
moment  où  il  était  déjà  fort  difficile  d'échapper. 
Le  général  Paz  avait  un  excellent  cheval ,  il  tenta 
la  seule  chance  qui  lui  restât ,  en  le  lançant  bride 
abattue;  nul  doute  qu'il  n'eut  pas  été  atteint 
dans  sa  fugue  par  un  Gaucho,  mais  il  y  avait  des 
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Indiens  parmi  ceux-ci  ;  or,  un  Indien  manie  un 
cheval  avec  tant  d'habileté  qu'il  paratt  douhlei^ 
les  fiicultés  de  cet  animal  intelligent.  Donc»  un 
Indien  se  lance  à  la  poursuite  du  général,  armé 
de  ses  boules  et  de  son  laxo ,  et  ayant  qu'il  eût 
fiiit  un  quart  de  lieue,  l'infortuné  général  était 
houle  « . 

r 

Paz.  s'attendait  bien  à  être  fiisillé  ;  mais  liopez 
eut  la  générosité  d'en  répotidre  et  il  fiit  envoyé 
prisonnier  à Santa-Fé  >  oii  il  se  trouve  encore  dé^ 
tenu  sur  parole. 

Quand  cette  triste  nouveUe arriva  au  quartier- 
général,  elle  jeta  la  consternation  et  l'épouvante. 
L'armée  le  sut  bien  vite,  malgré  le  soin  qu'on 
mit  à  le  lui  cacher;  il  en  résulta  une  démoralisa- 
tion complète.  Les  che&  se  disputèrent  entre  eux 
le'^drcMt  du  commandement  suprême  ;  la  subordi- 

1  Cotre  le  /osa,  lace  onJacet,  dont  je  donnerai  la  description  plus 
loin  y  les  Gauchos  et  les  Indiens  sont  toujours  armés  de  holas.  Ce  sont 
den  oa  trois  boules  réunies  k  lin  axe  commun  par  autant  de  coniraies 
>  doaijr  :  ils  en  tiennent  une  dans  la  main  tandis  que  les  autres  tournent 
rapidement  au-dessus  de  leur  l^le,  en  galopant ,  jusqu'à  ce  qu*ils  ju- 
gent le  moment  propice  pour  atteindre  Tobjet  qu^ils  veulent  bouler 
{bolettr.)  Ainsi.lancées ,  les  boules  entortillent  par  lew  rotation  les 
jambes  de  Thomme  ou  de  Tanimal  atteint  et  le  mettent  ainsi*  à  la'  merci 
de  Tennemi.  Cette  arme,  inventée  par  }es  Indiens,  leur  sert  encore 
dans  une  mêlée  k  briser  le  crâne  de  leurs  adversaires. 


nation  se  relâcha  de  telle  sorte  que  les  mUioes  dé- 
couragées désertèrent ,  les  un^  rejoignant  Qoi* 
roga  ou  Lopez,  les  autres  retournant  dans.Iem 
foyers* 

Les  TÎeux  soldats  prirent  le  parti  de  surrre  le 
colonel  Lamadrid ,  Tun  des  plus  anciens  el  Àm 
plus  brates.  officiers  de  Tannée  nationale.  Ge 
nouveau  chef  voyant  la  mésintelligence  r^ner 
parmi  ses  confi^ères,  jugea  qu*il  ne  pooirait  ré- 
sister,* sans  perdre  beaucoup  de  monde^aux  atta- 
ques combinées  de  Balcarcé ,  de  Liopez  et  de  Qui- 
roga;  il  se  reploya  sur  le  Tucuman,  à  trois  cents 
lieues  au  nord  ouest  de  Buénos-Ayr^.  Là ,  las- 
semUant  le  reste  de  ses  forces  délabrées,  dans  on 
lieu  fortifié  naturellement  et  appelé  pour  cela 
dudadela  (citadelle) ,  il  attendit  tes  fëdénmx. 
Ceux-ci  n'ayant  plus  d'ennemis  à  vaincre,  par  le 
fait  de  la  retraite  des  unitaires,  prirent  possession 
ou  plutôt  firent  leur  entrée  triomphale  dans  Goiv 
dova ,  Tune  des  villes  les  plus  anciennes  et  les 
plus  importantes  de  ces  provinces.  Cest  ainsi  que 
les  troupes  de  Buenos- Ayi*es  ont  vaincu  sems  coup 
férir. 

Cependant  Quiroga  nVtait  pas  satisfait»  il  vou- 
lait anéantir  jusqu'au  dernier  des  unitaires ,  di- 
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sait-il  ;  son  parti  s' étant  renforcé  de  la  défection  de 
l'armée  nationale,  grossissait.de  pins  en  plus  ;  car 
tel  est  rQ3pritdu  peuple  dans  ces  contrées,  (commet 
dans  bien  d'autres),  qu^il  s'attache  au  Tainqueur, 
quel  qu'il  soit.  Ainsi  Qunooga  continu^  sa  marche 
sur  le  Tucuman  en  réorganisant,  chemin  fidsant, 
la  fédération.  Il  y  arriva  vers  la  fin  de  1831  ;  Fac- 
tion s'engagea  de  suite. 

L'armée  nationale,  réduite  à  3,000  hommes^ 
était  composée  en  grande  partie  d'in&nterie  de 
li^e,  aux  ordres  de  dmérens  che&  ;  d'un  corps 
de  cavalerie,  aux  ordres  d'un  nommé  Lopez,  et 

d'artillerie,  commandée  par  Anatole  de  Qh y; 

tous  obéissant  >  ou  paraissant  obéir ,  au  colonel 
Lamadrid. 

Le  [Hcemier  choc  fut  terrible  :  l'artillerie,  secon- 
dant l'in&nterie ,  fit  un  ravage  e£Erayant  dans  les 
rangs  de  Quiroga ,  qui  se  vit  lui  -  même  sur  le 
point  d'être   atteint  d'un  boulet  dirigé  par  de 

Gh y.  Trois  fois  Quiroga  s'empara  des  positions 

de  l'armée  unitaire  et  autant  de  fois  il  fut  re* 
poussé  par  l'artillerie  pointant  k  merveille.  Les 
fédéraux  commençaient  à  se.  démoraliseï:;  ce- 
tait  le  moment  d'employer  la  cavalerie  de  ré- 
serve et  de  charger  des  troupes  lasses  d'un  comr 
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bat  opiniâtre  ;  eh  bien  !  le  croira-t-on  ?  le 

daut  de  la  caTalerie,   ce  Lopez,  qui  ponfait 

assurer  la  victoire   aux  unitaires,   fit  .tourner 

bride  et  gagna  le  territoire  de  Boliviâ ,  «aban-> 

donnant  à. la  merci  d'im  vainqueur  irrité,'  fit* 

rouche,  implacable,  la  fleur  des  gueiriers  ai^»- 

tins!.... 

Les  principaux  chefs,  voyant  cette  défection , 
dans  un  moment  où  leur  salut  dépendait  d*iine 
seule  charge  de  cavalerie,  ne  songèrent  plus  qu^à 
assurer  leur  vie  ;  chacun  prit  la  fiii  te  du  côté  de 
Bolivia.  Quaiit  au  chef  de  Tartillene,  Anatole  de 
Ch y,  il  pointa  Aii-m^iie  jusqu'au  dernier  mo- 
ment et  quand  il  vit  tout  perd^,  il  .fit  eadooer 
SCS  pièces,  et  combattit  encoi*e  le  sabre  à  la  main. 
Enfin  il  fidlut  céder  au  nombre  ;  Anatole  fut  pris, 
couvert  de  blessures ,  et  avec  lui  un  grand  nom- 
bre de  braves  officiers ,  tous  subalternes  j  car  les 
supérieurs  avaient  pris  la  fiiite  ! 

Trois  jours  après ,  toute  la  population  du  Tu- 
cuniim  était  sur  pied;  les  femmes  pleuraient;  les 
hommes  gardaient  un  morue  silence  en  écoutant 
une  harangue  pleine  de  noblesse  et  d'énergie. ... 
C'était  l'infortuné  Anatole,  leur  adressant  ses 
adieux  et  les  exhortant  à  rester  fidèles  à  la  cause 
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dd  runion  !  Il  mourait  assasHûe  par 
avec  lui  trentenieniC'auti'es  braves  ^ 


^ 


On  me  pardomiera  j'espère  de  m'ftre  autant 
écarté  du  centre  de  mes  observations  f^i^  Ëiveur 
de  l'épisode  peu  connu,  même  k  Bùéai»'A^fre$^ 
qui  se  rattache  à  la  dernière  guerre  de  la  Fëdé- 
ratîcm  contre  l'Union. 

Tandis  que  le  général  Bàlcarcé^  captUaix  de 
Rosas  marchait  sur  Gordova ,  Rosas  ne  perdait 
pas  son  tems  à  Buenos- Ayres  ;  il  Élisait  nommer 
des  députés  de  son  choix ,  en  interdisant  le  vote 
aux  unitaires  qu'il  expulsait.  Une  fois  les  léçisla^ 
teurs  gagnés  soit  par  crainte ,  par  opinion  ou  par 
intérêt  privé ,  il  se  fit  accorder  des  facultés  extra- 
ordinaires pour  gouverner  le  pays  dans  les  cir- 

t  L*ittii8tre  famille  de  ce  jeune  homiiie  attend  encore  Tainement  nae 
pièce  antiientiqiie  de  la  mort  ;  malgré  tontes  mes  démarcbes  et  peUai 
de  personnes  influente^  dans  le  pa^s,  6n  n'a  pn  rien  obtenir  ;  Quiraga 
a  toat  refusé,  jus<iu'à  des  lettres  écrites  au  moment  de  h  rnort^ 

Anatole  de  Ch....]r,  dont  les  goûts  befliqneux  s'étaient  dédarés  de 
bonne  heure,  appartenait  k  Vune  des  plus  nobles  tamiHes  de  Nonnan- 
die  ;  il  a^ait  déjà  fait  ses  preuves  à  Mendoza,  lorsque  Quiroga  s'empara 
de  cette  ville  en  iS29.  Fait  prisonnier  sur  set  fiècet  de  même  qu'à  la 
etwioMa,  on  a  déjà  vu  comment  il  échappa,  k  soa  retour  du  Ctiiti, 
quand  la  tranquillité  paraissMt  réIldMîe,  ses  affaires  l'ayant  amené  à 
San-L4iis,  sipr  la  frontière  de  Cordova ,  il  y  fut  joint  par  le  colonel 
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constances  di£Bcile^  où  il  se  trouyait  par  les  inlQ- 
gues.  Il  obtint  dès  lors  tout  ce  qu'il  voulut.  D 
conunença  par  dé&ire  ce  que  Rivadavia  avait 
fait  ;  il  expulsa  tous  ceux  qui  lui  parurent  sus- 
pects ,  soi£  étrangers ,  soit  nationaux  ;  il  envoya 
dans  Imterieur  ceux  qu'il  voulut  faire  fusiller; 
il  suppriina  la  liberté  de  b  presse  ;  U  fit  nommer 
Tévéque  M edrano ,  malgré  l'opposition  du  sénat 
ecclésiastique  ;  il  s  entoura  de  tous  ceux  donli;  les 
idées  étaient  le  plus  rances  et  le  plus  rétrogrades  ; 
il  eut  pour  émissaires ,  pour  Êictotums ,  des  assas- 
sins, dès  homnfes  entachés  de  mille  crimes  *  ; 
tous  les  moyens  lui  parurent  bons  pour  se  pro^ 
ciu*er  de  l'argent  destiné  >  non  pas  à  fidre  pios* 
pérer  le  pays ,  mais  à  assouvir  l'avarice  de 


VideU-CastiDo,  ex-gouvenieur  de  Mendoza ,  très  -  lié  vite 
dont  il  connaissait  la  générosité  et  la  bravoure.  Ce  cokmd  fit  ai 
qu'il  engagea  de  Ch....y  à  accepter  le  commandenient  de  ràrtflerie, 
et  certes  ,  il  ne  pouvait  le  remettre  en  meilleures  mains;  mais,  liéln! 
le  pauvre  Anatole  a  été  sacrifié,  tandis  que  son  enrôleur  et  tant  d*aatres 
ont  eu  Tart  d^écbapper...  Le  peuple  du  Tucuman  et  rarmée  liNrt 
entière  donnèrent  des  larmes  k  1»  mort  dun 4)rave  Français,  dont  la 
gaité  inaltérable  et  Timperturbable  sang-froid ,  ranimèrent  plus  d*iiBe 
fois  des  soldats  découragés  par  le  dénuement  le  plus  complet  et  le 
harcellemeni  d'un  ennemi  implacable. 

'  Tels  qno  Ckingoliio,  ArbolUo^  Manco  -  Castro^  Cejo  -  JgmiUf% 
tous  plus  ou  moins  criminels ,  et  avec  eux  la  mulâtresse  TmriçMm  eCla 
négresse  Antonia  chargées  de  lui  faire  de  la  popularité  dans  la 
ville. 


—  217  — 

fidèles  allies  Lopez  et  Qairoga  dont  Fassislance 
n'avait  d'autre  but  que  d'appauvrir  TorgueiDeuse 
Buenos- Ayres  ;  il  £illut  vendre  beaucoup  de  pro- 
priétés de  l'état,  jusqu  alors  affermées  par  contrat 
emphytéotique';  on  fit  plus ,  on  vendit  les  canons 
et  les  mortiers  de  bronze  dont  Farsenal  était 
garni....  et  avec  tant  de  sages  mesures,  la  dette 
de  l'état  s'est  accrue  considérablement,  lés  capi- 
talistes oht  disparu  ou  ont  été  ruinés;  en6n  les 
rênes  dtl  gouvernement  ont  été  tellement  entor- 
tillées que  personne  n'o;^  en  accepter  la  respon- 
sabilité ;  d'autant  moins ,  que ,  sous  prétexte 
d'une  guerre  aux  Indiens  Pampas,  on  a  fidt 
transporter  dans  les  forteresses  de  la  campagne , 
tout  l'armement  de  la  ville. 

Cest  ainsi  que  le  général  Rosas  s'est  rendu 
l'homme  nécessaire,  le  seul  capable  de  gouverner 
le  pays  puisqu'il  a  la  force  en  main.  Ai-je  eu 
tort  d'appeler  son  gouvernement  obscur  ? 

II  £iut  convenir  d'un  &it ,  c'est  que ,  physi- 
quement parlant,  Rosas  na  pas  fidt  autant  de 
mal  qu'U  aurait  pu  en  faire,  armé  de  ses  terribles 
fiicultés  extraordinaires;  mais  ce  fut  moins  l'effet 
d'un  bon  naturel  que  d'une  politique  astucieuse. 
Son  ambition  a  percé   dès  long-tems  sous  les 
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dehors  d'un  faux  désintéressement.  Ses  fondkms 
ayant  cessé  de  droit  en  décembre  1852 ,  ses  par- 
tisans, toujours  en  force  dans  la  salle  des  repré- 
sentans  songèrent  à  le  réélire  ;  mais  cette  fiM, 
seau  facultés  extraordinaires^  puisque  le  motif 
qui  les  avait  fidt  accorder  en  1850  nexktait 
déjà  plus;  quelques  représentans  montrèvent 
en  cette  occasion  plus  d'énergie  qu'on  ne  poii- 
Tait  s'y  attendre.  Rosas  déguisa  mal  son  di^[Mt  : 
il  se  flattait  que  l'usage  modéré  qu'il  avait .  fiûl 
de  ses  facultés^  engagerait  ses  partisans  à  les 
lui  conserver;  mais  quelques-uns  de  ses  &- 
quaces  lui  tenaient  rancune  de  son  peu  de  li- 
béralité envers  eux  ;  ils  commencèrent  k  croire 
que  la  fédération  n'était  pas  la  foi  de  Jésus-ChrisI 
(  la  Je  de  Cristo  ) ,  comme  le  parti  jésuitique 
avait  voulu  le  persuader  au  peuple  et  du  moment 
que  le  prestige  s'évanouissait ,  qu'on  refusait  de 
reconnaître  à  ce  chef  une  mission  divine ,  on  re- 
doutait avec  raison  Fabus  qu'il  pourrait  &ire  de 
son  pouvoir  illimité.  Rosas  refiisa  j>ar  trois  fois 
les  nouvelles  fonctions  qu'on  lui  of&ait  ;  il  allé- 
guait pour  principales  raisons  qu'un  peuieur 
connue  lui ,  privé  des  connaissances  nécessaires 
pour  bien  diriger  les  affaires  de  l'état,  devait  re- 
tourner aux  champs  d'oii  il  était  sorti;  que  Dieu 
était  témoin  de  son  peu  d'ambition  et  que  d'ail- 
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leurs  sa  santé  lui  fidsait  une  loi  du  repos  qu'il 
ayait  ïneu  acquis  par  les  «enrices  rendus  à  la  pa- 
trie.  Il  Êdlut  bien  se  conformer  à  son  irréîwxÊble 
résolution  et  nommer  un  autre  citoyen.  Toute- 
fois il  proposa  pour  son  successeur^  oe  gàoiéral 
Don  Ramon  Balcarûé  dont  j'ai  déjà  parlé ,  créf^ 
tnre  qu'on  lui  croyait  dë^rouée  et  que  pour  te 
motiif  on  appelait  «  plaisamment  le  a^pùtaz  «  de 
Rosas.  Salcarcé  a  trahi  sa  oauseen  se  mettantà  là 
tête  du  parti  schismaHque  formé  nouyeUement 
entre  les  fédéraux  eux-»mémes  ;  car  pour  les  uni- 
taires ,  ils  attendent  pademmentque  lés  fëdéiaux 
soient'  aux  abois  pour  réorganiser  leur  pauvre 
patrie. 

I^tfoin  de  se  retirer  dans  ses  estimciasj  à  Timi* 
tâtion  du  classique  Cincinnatus,  Rosas  prétexta , 
pour  garder  les  armes  en  main,  une  guerre  contre 
les  Indiens,  laqudle  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  prouTcr  à  ceux-ci 'la  Ëûblesse  des  Argentins. 
Il  alla  camper  sur  les  bcsnds  du  Rio  Colorado,  en 
Pàtagonie  ;  il  y  passa  rhiyer  de  i  835  à  foire  des 
proclamations  à  ses  soldats ,  à  guerroyer  avec  les 
Indiens  qui  se  riaient  do  lui ,  et  dès  qu'il  apprit 

•  CapaittM,  est  lin  contre-maître;  on  maître-valet.  Dans  tous  les 
étabKsacmens  de  campagne  et  de  Tille ,  il  y  a  des  capakicM  pour  diri- 
ger les  ouTriers. 
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la  trahison  de  Balcarcé,  il  s'empressa  de  Tenir  le 
châtier,  mais  celui-ci.  avait  pris  la  fîiite  avec  tes 
complices. 

On  o&cit  de  nouveau  lejgouvemement  à  Rosit 
et  de  nouveau  il  refiisa.  On  lui  vota  duo»  la 
chambre  des  représentans  une  snperiie  ëpée 
d'or,  enrichie  de  diamansj  à  Foccasion  de  sesfaril- 
lans  succès  en  Patagonie!...  On  fit  plus,  oa  hd 
offiît  une  lie  d'ime  étendue  assez  cansidérable 
vers  Fembouchure  du  Rio  Colorado,  avec  des 
habitans,  des  bestiaux,  etc.,  le  tout  pour  Im  et 
les  siens.  Mais  Rosas,  dont  la  fortune  est  d^ 
immense,  rejetant  avec  un  désintéressemanl 
remarquable,  des  présens  qu'il  croyait  être  bien 
au-dessus  de  son  mérite,  demanda  tout  simple- 
ment à  la  chambre  des  représentans  de  Boéoos- 
Ayres,  pour  lui  et  les  che&  qui  raccompagnaient, 
un  petit  terrein  de  soixante  lieues  carrées ,  dans 
la  partie  de  la  province  qu'il  choisirait!.....  Que 
vous  semble  du  désintéressement  ?  trois  mille  six 
cents  lieues  de  superficie ,  au  lieu  d'une  Ue  dans 
un  fleuve  !  Bolivar,  Sucre ,  San-M artin  ou  Sanlar 
Anna  auraient  eu  plus  de  pudeur,  certainement  ^ 

1  Le  pouvoir  exécutif  a  proposé  à  U  saUe  des  représentant  de  ▼••er 
cittquaniê  liêuês  carrées ,  sur  U  marge  Orientale  du  ruisseau  êl  Smirt 
Grande  .  Yoyei  la  GoMêitê  Mm-eanHU  du  9  août  iSM. 
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Enfin  Rosas  est  encore  le  maître  du  pays,  et  jl 
le  sera  long-tems,  à  moins  qa*il  ne  lui  arrive  ce 
qui  ne  poui^ait  échapper  à  Quiroga. 

En  résumé,  RiTadayia,  auquel  on  ne  peut 
adresser  d'autre  reproche  que  celui  d'avoir  touIu 
rendre  sa  patrie  virQe  avant  Tâge  de  puberté ^ 
Rivadavia  aurait  &it  de  Buenos- Ayres  ime  nou- 
velle Athènes. 

Rosas ,  avec  des  mœurs  austères  et  peu  d'édu- 
cation ,  en  eût  volontiers  &it  une  Lacédémone , 
mais  la  coterie  qui  Fentourait  et  le  protège  encore 
ne  fera  de  Buenos- Ayres  qu'une  cité  espagnole. 


CHAPITRE  X. 


BUi«OS-A 


État  foeSal.  —  Moon.  —  Ooatvmef 


Je  dirai  peu  de  chose  ici  des  habitans  de  la 
campagne  ou  Gauchos  y  qu'on  peut  classer  à  beau- 
coup d'égards,  avec  les  befdouins  d'Alger,  les 
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sertanejos  et  les  mamahtcos  du  Brésil ,  ou  même 
les  xambos  de  la  Colombie.  La  description  de 
leurs  mœurs  nous  conduirait  trop  loin  en  ce 
moment ,  et  j'ai  encore  bien  des  oLiisenratioiis  à 
fiûre  dans  Buénos-Ayres  ayant  d'entreprendre 
l'excursion  de  l'Uruguay  ;  je  renvoie  donc  le  lec- 
teur à  la  suite  de  mon  voyage  dans  la  Banda- 
Oriental  et  le  Rio-Grande ,  où ,  en  parlant  des 
Gauchos  de  ces  contrées,  je  les  comparerai  avec 
ceux  de  Buénos-Ayres  ;  il  y  sera  aussi  question 
de  la  manière  de  vivre  en  campagne ,  de  voyager 
par  terre  ou  par  eau  ,  des  productions  de  la  na- 
ture et  de  l'art ,  des  curiosités ,  etc. 

On  a  déjà  vu ,  au  chapitre  huitième ,  de  qoek 
élémens  se  compose  la  population  de  cp  pays  ; 
j'ajouterai  que ,  dans  les  villes ,  malgré  l'affluenee 
des  Anglais,  des  Italiens,  des  Allemands  et  des 
Français ,  on  y  suit  encore ,  plus  ou  moins ,  les 
usages  espagnols ,  plutôt  par  la  force  de  l'habi- 
tude que  par  sympathie.  Ceux  qui  habitent  la 
campagne  vivent  disséminés  dans  les  pAturages 
ou  fermes  pastorales  appelées  estancias ,  ou  dans 
des  bourgades  peu  peuplées. 

La  propagation  (étonnante  des  chevaux  et  des 
bœufs  européens ,  soit  domestiques ,  soit  devenus 
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sauvages  dans  ces  immenses  plaines  *  et  Fusage 
presque  exclusif  de  la  yiande  pour  nourriture , 
ont  dû  nécessairement  exercer  une  influence  di- 
recte et  permanente  sur  le  caractère,  leâ  habi- 
tudes et  les  inclinations  de  ces  peuples,  en  leur 
imprimant  un  cachet  d'originalité  qu'ils  conser- 
yeront  sans  doute  encore  long-tems,  à  moins 
qu'on  ne  se  décide  à  adopter  les  plans  de  Riva- 
davia  pour  les  colonisations  intérieures,  et  les 
progrès  de  la  hayigation  des  rivières.  Cette  grande 
facilité  de  subsister. presque  sans  traifcul^  de  se 
vêtir  avec  le  produit  de  la  dépouille  d'un  bœuf, 
cette  rie  errante  et  vagabonde ,  Êdsant  naître  en 
eux  l'esprit  d'insubordination ,  sont  à  leurs  yeux 
autant  de  conditions  sine  quâ  non  d'indépen- 
dance. . . .  mais  d'une  indépendance  plutôt  saui^age 
que  d*une  indépendance  raisonnablement  calculée 
poiu*  arriver  au  bien-être  que  procure  la  civili- 
sation.... 

Cette  habitude  de  liberté  physique  ferait  pré- 
cisément ,  qu'aucun  gouvernement  monarchique 
ne  pourrait  se  maintenir   chez  ces  peuples  et 

I  Les  chevaux  se  multiplièrent  si  rapidement  dans  les  Pampas  que 
dès  Vannée  1568,  c'est-à-dire  33  ans  après  la  première  fondation  de 
Buénos:Ayre8,  les  Araucanofi  possédaient  déjà  plusieurs  escadrons  de 
cavalerie  dans  leur  armée. 
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même  qu'une  organisation  régulière,  tardera 
encore  à  s'y  établir;  car  l'idée  di obéissance  diei 
les  Gauchos  tient  en  quelque  sorte  de  celle  du 
sauvage  9  suivant  instinctivement  celui  d'entre 
sa  tribu  qui  sait  en  imposer  aux  autres  par  dei 
facultés  physiques  surnaturelles.  C'est  ainsi  que 
les  Gauchos  obéissent  cu^uglément  à  Rosas  ^  ou  à 
tout  autre  qui ,  comme  lui ,  sait  manier  le  loMO 
las  bolas^  et  le  cuchUIo  '  avec  une  dextérité  com- 
parable à  celle  d'un  Indien  Pampa.  Toutefiiis  ^ 
il  ne  &ut  pas  que  l'adresse  du  chef  se  borne  là  , 
car  il  ne  manquerait  pas  de  rivaux;  il  faut  encore 
qu'il  soit  le  meilleur  écuyer  (  ginete  )  ;  qu'il  sadie 
monter  à  poil  nu ,  sans  selle ,  sans  frein ,  le  pre> 
mier  cheval  indompté  qui  lui  est  offert  ;  il  jGuifty 
qu'armé  de  ses  éperons-monstres  à  larges  et  loo* 
gués  mollettes ,  et  monté  au-dessus  d'un  portail 
ouvert  y  il  ait  l'habileté  de  sauter  et  de  se  tenir 
sur  le  cheval  qu'on  en  fait  sortir  au  galop...  U 
faut  qu'il  ne  craigne  pas  de  descendre  une  côte, 
quelque  rapide  qu'elle  soit ,  sur  un  cheval  lancé 
ventre  à  terre;  il  &ut que  vous  dirai-je  en- 
core ?  il  faut  mille  prouesses ,  que  Franconi  lui- 
même  ne  ferait  certainement  pas,  niais  que  le  gé- 
néral Rosas  sait  faire  !    Or,    un  monarque   qui 

1  Couteau-poignard. 
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n'aurait  à  leur  montrer  que  des  jongleries  diplo- 
matiques ou  judiciaires ,  avec  des  parades  de 
cour,  ne  pourrait  prétendre  à  l'honneiu*  de  com- 
mander ou  de  gouverner  de  tels  hommes. 

Il  est  juste  cependant  de  faire  observer  que 
parmi  ces  pâtres ,  ceux  de  la  province  de  Bué- 
nos-Ajres ,  de  la  Banda-Oriental,  ai  Entre-Bios^ 
de  Santa-Fé  et  même  de  Cordwa ,  vivant  loin 
àe^  fbiunes,  au  milieu  d'inunenses  solitudes,  sont 
les  plus  abrutis  et  les  plus  vicieux ,  tandis  que 
les  paisibles  bergers  du  Tucuman  et  de  tout  le 
haut'pigrsj  qui  vivent  réunis  en  petites  peuplades, 
officient  partout,  avant  les  guerres  qui  ont  désolé 
ces  vastes  plaines,  et  o£Grent  encore  en  beaucoup 
d'endroits,  les  moeurs  innocentes  de  l'antique 
Ârcadie.  «  De  jeunes  couples ,  dit  un  géographe 
célèbre ,  y  improvisent  même  au  son  d'une  gui- 
tare, des  chants  alternatif  ^slus  le  genre  de  ceux 
que  Théocrite  et  Virgile  ont  tant  embellis.  »  Jai 
employé  assez  long-tems,  dans  l'établissement 
industriel  que  j'avais  formé  à  Buénos-Ayres  deux 
peones  (  journaliers  )  du  Tucuman,  qui  ne  chan- 
taient jamais  que  de  cette  manière  et  toujoiu*s 
en  s' accompagnant  de  la  guitare. 

M.  le  baron  de  Humboldt   a  observé  que  les 
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anciennes  colonies  espagnoles  n'étaient  pas  dans 
des  circonstances  aussi  favorables  à  leur  émanci- 
pation que  les  colonies  anglaises  *  ;  cela  est  incon- 
testable, si  Ton  entend-  parler  des  lois  civiles  et 
religieuses  qui  régissaient  les  unes  et  les  autres 
ayant  leur  indépendance,  ce  Car  tandis  que  les  na- 
tions européennes  s'éclairaient,  s'élevaient,  se 
fortifiaient,  dit  Raynal,  l'Espagne  les  regardait 
d'un  œil  stupide  et  superstitieux,  sans  vouloir 
rien  emprunter  d'eux.  Un  mépris  décidé  pour 
les  lumières  et  les  mœurs  de  ses  voisins,  inspiré 
par  les  souvenirs  d'anciens  succès ,  formaient  la 
base  de  son  caractère  et  de  sa  législation.  »  Il  est 
certain  que,  malgré  les  efforts  que  les  créoles  es- 
pagnols ont  faits  pour  se  soustraire  au  despotisme 
monacal,  à  celui  de  l'inquisition,  ainsi  qu'aux 
exigences  de  l'Espagne ,  il  est  toujours  resté  par- 
mi le  peuple  certains  préjugés,  certaines  supers- 
titions ,  germes  trop  enracinés  et  trop  bien  cultivés 
par  une  nation  fanatique ,  pour  ne  pas  étoulTer 
à  leur  naissance  les  principes  civilisateurs  qu'on 
a  |)ris  soin  de  semer  chez  les  Arj^cntins  • .  Mais , 
h  part  les  lois  que  Rivadavia  songeait  sérieuse- 

•  Voyape  avx  rayions  éqmnoxxnle.%,  Inl. 

*  Ceci  doit  s'entemlre  du  peupU*  dos  villes  ;  car  n*liii  <lo  la  canifwi- 
jriiclles  Gtmchos)  n*oiit  d'anires  préjiijiés  ijne  cimix  qui  naissent  d'une 
vie  |Hircment  animale,  presque  sauvage. 
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ment  à  mettre  en  harmonie  avec  la  nouvelle  or- 
ganisation du  pays,  les  moeurs  des  colons  espa- 
gnols i  surtout  dans  cette  partie  de  T  Amérique , 
s'adaptent  mieux  aux  formes  républicaines  que 
celles  des  colons  anglais;  elles  ne  pourraient 
même  s'accommoder  d'une  autre  forme  de  gou- 
vernement ,  par  les  diverses  raisons  déduites  plus 
haut.  On  trouvera  bien ,  dans  la  république  ar- 
gentine ou  dans  celle  de  l'Uruguay,  quelques 
chefs  ambitieux  qui  voudront  dominer  sur  le 
pays ,  mais  on  n'y  remarcpiera  pas  comme  aux 
États-Unis,  cette  tendance  à  l'aristocratie  qui 
ramènera  peut^tre  un  jour  ce  gouvernement 
aux  formes  monarchiques.  Je  désire  me  tromper, 
mais  je  crois,  parce  que  j'ai  pu  observer,  que 
les  États-Unis  de  Nord-Âmérique  seront  plus  tôt 
ingrats  envers  leur  chère  déité  que  les  Etats  de 
l'Amérique  du  Sud.... 

Examinons  plus  attentivement  les  mœurs  et 
coutumes  de  Buénos-Ayres  : 

Quand  j'arrivai  dans  cette  ville,  j'allai  m'ins-^ 
taller  dans  la  Fonda  de  Francia  (hôtel  de  France) 
où  je  trouvai  grand  nombre  de  compatriotes;  le 
capitaine  Soret  y  lof^ea  aussi.  Je  fus  étonné  de 
la  nudité  des  appartemens  et  du  peu  de  propreté 
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qui  j  régnait;  mais  ce  fut  bien  autre  chose, 
quand,  la  nuit,  je  me  trouvai  envahi,  sur  mon  lit 
de  sangle  (catré)^  par  des  myriades  de  puces  et 
de  punaises  qui  me  dévoraient  !...  A  F  heure  du 
dîner  la  table-d'hôte,  occupée  par  vingt-cinq  ou 
trente  Français ,  fut  couverte  de  viandes  arran- 
gées à  toutes  sauces;  cette  vue  m'ôta  entièrement 
l'appétit  :  d'énormes  pièces  de  bœuf  occupaient 
le  centre  de  la  table,  tandis  que  les  cotés  étaient 
flanqués  de  côtelettes ,  de  grillades,  de  hachis, 
puis  encore  des  hachis ,  des  grillades  et  des  côte- 
lettes. ..  Comme  je  m'étonnais  de  cette  profusion 
de  viande  (il  pouvait  y  en  avoir  soixante-quinze  U** 
vres  siu*  la  table!  )  on  me  dit  que  r€imt>6a  (quart  de 
quintal  ou  vingt-cinq  livres)  valait  en  ce  momoit 
une  piastre  pcpier  j  environ  quinze  sous  !  et  que 
désormais  il  fidlait  me  résigner  à  m'en  repailre 
comme  les  autres ,  sous  peine  de  pâtir,  par  œlte 
raison  que  les  légumes  n'étaient  pas  cultivés,  que 
le  poisson  ne  valait  rien  et  que  le  pain  était  fort 
cher;  et  en  effet  je  remarquai  sur  la  table,  à  coté 
de  ces  quartiers  de  bœuf  qui  me  dégoûtaient, 
des  petits  pains  ronds  de  la  grosseur  d'une  ponune 
de  reinette  1 

Comme  je  me  plaignais  du  peu  de  propreté 
de  cette  Jonda ,  tenue  cependant  par  une  Iran- 
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çaise  mariée  à  un  espagiud ,  on  me  répondit  que 
c  était  le  meilleur  hdtd ,  après  celui  de  Smith , 
Anglais,  où  l'on  payait  très-cher  un  senricè  de 
luxe  *. 

La  première  journée  de  mon  installation  îat 
employée  à  déballer  mes  fiisils ,  pist<^ts  ,  cou- 
teaux de  chasse  et  munitions ,  et  à  les  mettre  en 
état  de  serrice  ;  ce  n'était  pas  sans  rais(m  que  je 
prenais  ces  précautions ,  comme  on  Ta  le  Toir  : 
pendant  la  nuit  il  y  eut  une  émeute,  causée  par 
l'anÎTée  prochaine  de  Qwrogay  lequel  n'ayait 
échappé  que  par  miracle  à  la  déroute  qu'il  Tenait 
d'essuyer  dans  l'intérieur.  La  populace ,  ou  plu* 
tôt  une  poignée  de  gens  du  bas  peuple ,  excitée, 
peut-être  payée  par  les  fédéraux ,  parcourait  la 
Tille  en  Imsant  ies  Titres  dés  unitaires  et  profé- 
rant des  cris  sinistres  tels  que  mueran  los  unita- 
rios  !  mueran  los  Franceces  !..  Ces  dernières  to- 
ciféralions  nous  intéressaient  plus  que  tout  le 
reste  ;  nous  en  étions  redcTables.à  M.  MandcTillS, 
dont  les  tergwerscuions  ayaient  compromis  tous 
les  Français  de  la  tUIc  et  de  l'intérieur,  ainsi  qu'à 
M.  le  Ticomte  Ciomette  de  Venancoiui;  qui  aTait 

4  Dépôts  il  8*e8t  établi  d'autres  fondas ,  ainsi  que  des  restaurans , 
dans  lesquels  on  est  beaucoup  mieux  servi  et  à  meilleur  marché,  con- 
séquence naturelle  et  de  la  rivalité. 
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Ijrùlé  ,  tout  récemment ,  pendant  la  nuit  et  par 
surprise ,  les  seuls  narires  de  guerre  de  la  répu- 
blique... Ce  fut  encore  une  des  nombreuses  mal- 
adresses de  notre  consul  de  faire  agir  si  brutale- 
lement  le  commandant  de  la  station ,  dans  un 
moment  où  les  Argentins  étant  exaspérés,  aTcc 
raison,  contre  nous,  par  notre  intenrentioB  ^ 
main  armée  dans  leurs  disptUes ,  il  Êdlait  au  con- 
traire user  de  prudence  et  de  ménagemens  afin 
de  calmer  TafferYescence  populaire.  Sans  la  sage 
conduite  descheÊ  fédéraux  (et  je  me  plais  ileur 
rendre  cette  justice  ) ,  les  Français  eussent  pu 
être  égorgés  chez  eux,  et  le  consul  le  premier  \.. 
Â  l'approche  de  Quiroga ,  notre  ennemi  déclaré, 
la  populace  ayait  redoublé  d'audace  et  nous  in- 
sultait hautement.  Cependant  conune  on  s'atten- 
dait à  ces  démonstrations  hostiles,  chacun  se  te- 
nait sur  le  qui  vive,  prêt  à  rallier  ses  compatriotes 
les  plus  voisins  ;  tous  les  Français  logés  dans  la 
fonda j  étaient  bien  armés;  dès  les  premiers  cris, 
Ils  s'étaient  transportés  sur  la  terras  se ,  (  azotea  ) 
où  ils  se  tenaient  résolument  sur  la  défensive. 
Quant  à  moi ,  relégué  au  fond  d'une  seconde 
cour ,  avec  mou  préparateur ,  je  n'entendis  rien 


1  Le  consulat  était  à  cette  époque,  calle  de  la  Florida,  au  centre  de 
la  ville. 
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de  ce  qui  se  passa  dans  la  maison.  On  me  dit  le 
lendemain  qu'on  n'avait  pas  jugé  nécessaire  de 
me  réveiller,  les  &ctieux  s' étant  bornés  à  crier  et 
à  briser  les  vitres  de  drçite  et  de  gauche  sans 
toucher  à  la  fonda  ;  l'attitude  guerrière  de  nos 
hôtes  leur  enrayait  imposé.  Le  lendemain  j'allai 
voir  le  consul  et  lui  exprimai  mes  craintes  ; —  il  me 
répondit,  qu'en  cas  d'émeute  sérieuse ,  les  Fran- 
çais devaient  se  rallier  au  pavillon  (  in  iOo  tem- 
pore  c'était  encore  le  drapeau  de  la  légitimité  )  ; 
qu'il  avait  des  armes  et  qu'on  se  défendrait...... 

triste  alternative  !! —  Il  ne  réfléchissait  pas  seule- 
ment s'il  y  avait  possibilité  de  se  rallier  ;  on  eût 
ëtéégorgé,  assommé,  avant  d'avoir  parcouru  trois 
cuadres  *.  Heureusement  la  police  prit  des  me- 
sures énergiques  et  l'hostilité  se  borna  à  des  in- 
sultes verbales.  Â  l'entrée  de  Quiroga  il  y  eut 
bien  quelques  coups  de  sabre  de  donnés  à  plu- 
sieurs Français ,  entr'autres  à  M.  Seris,  mais  ces 
Messieurs  ne  devaient  s'en  prendre ,  suivant  le 
consul,  qu'à  leur  ciuîosité  qui  les  avait  portés 
sur  le  passage  de  la  pkhe. 

L'insouciance  apparente  de  M.  Mandeville, 
m'avait  rassuré  un  peu;  je  compris  qu'on  était 

>  J*ai  déjà  dit  qu'un  traité  de  commerce  eût  évité  ce  qui  est  advenu. 
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habitué  à  ces  émeutes  et  qu'il  fidiait  se  résigner  à 
recevoir  dans  la  ville  lui  coup  de  couteau,  à 
être  boulé  ou  enlacé  dans  la  campagne,  comme 
un  bœuf,  avec  le m^e  sang-fix>id,  la  même 
philosophie  que  le  consul  affectait...  Fermement 
résolu  à  me  conformer  {lux  usages  du  pays,  je 
me  confiai  à  ma  bonne  étoile,  et  je  me  mis  à 
parcourir  la  ville  dans  tous  les  sens. 

Le  spectacle  cp'ofire  son  intérieur,  change 
trois  fois  par  jour  :  autant  il  est  animé  le  soir  et 
le  matin,  autant  il  est  morne  et  triste  à  l'heure 
de  la  siesta ,  c'est-à-dire  depuis  deux  heures  jus- 
qu'à cinq,  au  moins  pendant  les  chaleurs.  A 
cette  heiu«  de  repos  tout  est  fermé,  les  affiûres 
sont  suspendues,  les  places  sont  désertes  et  l'ooi 
ne  voit  le  long  des  rues  que  des  changodores  * 
étendus  à  terre  le  long  des  veredas  *  oii  ik  dmr- 
ment,  après  leur  dîner,  jusqu'à  ce  que  les  afi&dres 
reprennent  leurs  cours.  En  ce  moment  de  léthar- 
gie, la  ville  de  Buenos- Ayres  n'est  pas  du  tout 
attrayante.  Ce  qui  vous  aurait  enchanté  le  soir, 
ce  qui  vous  eût  étonné  le  matin,  a  disparu 
derrière  le  rideau  pour  faire  place  à  la  monoto- 
nie, au  silence  de  la  mort.  Vous  ne  voyez  dans 

*  Journalière  ou  portefaix. 
<  Trottoirs. 
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la  poussière  semblable  à  de  la  cendre ,  ou  par 
des  têtes  de  bœuf,  de  cheval ,  et  même  des  car- 
casses entières  de  C6$  animaux  ;  heureux  encore 
si  TOUS  ne  vous  trouvez  pas  toutnà-coup  annêlé 
par  le  cadavre  de  quelque  animal .  en  putréfiMS- 
tion  '!.*.  Des  cercos  de  tuna  ',  de  vastes  ootrra^ 
lones  '  quelques  maisons  basses ,  composent  des 
cuadres  entières,  à  Vangle  desquelles,  appdé 
Esquina^  on  rencontre  presque  toujours  «ne 
pùlperia^  espèce  d'échoppe  et  de  cabaret,  tout 
à  la  fois,  à  la  porte  de  laquelle  s'aperçoivent  des 
chevaux  de  Gauchos,  attachés  à  un  poteau,  tandis 
que  leurs  maitres  jouent  aux  cartes ,  a  escondi^ 
dasj  c'est-à-dire  en  cachette,  pendant  que  les 
ceïadores  font  la  siesta  ;  car  on  a  prohibé  sévère- 
ment le  jeu  de  carte  {harcgà)  appelé  monte,  pour 
lequel  ils  sont  si  passionnés  qu'ils  jouent  soavent 
jusqu'à  leur  chemise  ;  heiu*eux  quand  le  jeu  finit 
sans  querelle!  dans  ce  cas,  eUe  se  vide  sur  la 
place  même ,  avec  le  long  couteau  dont  ils  sont 
toujours  armés.  Profitez  de  l'occupation  des  Gau- 
chos, pour  passer  inaperçu,  si  vous  tenez  à  n'être 

1  Une  grande  preuve  de  la  salubrité  de  Tair  dans  cette  contrée c'eM 
qu'il  n'y  a  jamais  de  maladies  pestilentielles  ;  ce  dont  on  s'étonne  avec 
raison,  à  la  vue  de  tant  de  matières  animales  en  décomposition.... 

"*■  Enclos  de  cactus-cierges  du  Pérou. 

^  Grandes  cours. 


—  240  — 

muy  hermoso  !  voheremos  otro  dia,  si  acaso..,  » 
Les  commis  de  magasin  ont  afiecté  beaucoup  de 
politesse,  mais  ils  nont  pas  perdu  de  Tue  les 
criadaSy  car  il  arrive  assez  fréquemment,  ou  dire 
des  tenderos,  que  des  Portenas  peu  scrupuleuse^ 
profitant  d'un  moment  où  la  foule  encombrant 
luie  tienda  les, commis  ne  savent  de  quel  côte 
tourner  la  tête ,  font  passer  à  leurs  suivantes  des 
pièces  d'étoffes  riches,  ou  tout  autre  objet  dont 
elles  ont  envie.  —  Je  vous  préviens  que  je  ne 
prends  pas  sur  moi  la  responsabilité  de  cette  in- 
culpation; je  vous  la  donne  comme  im  on  diij 
par  amour  pour  l'exactitude  dans  la  narraûon,' 
uniquement.  Durestece  ne  serait  peut-être  qu'un 
dédommagement ,'  une  iaible  compensation  des 
sacrifices ,  du  dAH)uernent  de  ces  jolies  senoritas 
envers  des  ingrats. . . .  Car  il  Êiut  que  vous  sachiez 
que  les  tenderos  (commis  de  magasin)  sont  mujr 
pillos  '  ;  mais  aussi ,  connue  dit  le  proverbe  espa- 
gnol, que  les  Argentins  ont  adopte»  :  «  A  pUlo^ 
pilla  y  média!....  » 

La  foule  des  promeneurs  augmente,  les  colon- 
nes atmosphériques  sont  tenues  dans  une  vibra- 
tion continuelle ,  par  des  propos  galans  qui  cha- 

•  Bien  fri|H)n8.  Ce  mot  s'emploie  clans  le  sens  de  mue ,  r^sè .  fim  , 
adroit ,  habile  à  tromper. 
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louillent  agréablement  le  tympan  de  votre  oreille  ; 
▼oyez  ce  nouveau  groupe  s'avançant,  et  au  milieu 
cette  superbe  personne  portant  fièrement,  mais 
avec  majesté,  une  tête  ornée  de  roses  et  d'un 
magnifique  peineton  /  Ne  dirait-on  pas  de  Caly pso 

au  milieu  de  ses  nymphes?  Ecoutez c'est  la 

beUe  Mariquita ,  surnommée  la  estrella  del  sur  ! 
Cette  foule  de  jeunes  gens ,  dont  la  conversation 
est  si  animée ,  ne  la  laissera  pas  passer  sans  lui 
adresser  ses  hommages.  Elle  est  au  milieu  d'eux  ; 
c'est  à  qui  s'empressera  autour  d'elle.  Voyez  avec 
quelle  grâce  charmante ,  avec  quelle  aisance  elle 
répond  à  chacun  d'eux  en  le  désignant  par  son 
nom.  La  foule  grossit,   car  Mariquita  subjugue 

tous  les  cœurs Étrangers  ou  Portenos,   tous 

briguent  l'honneur  de  s'en  Êdre  remarquer.  On 
la  complimente  sur  la  grâce  cp'dle  a  déployée 
dans  la  dernière  tertuUa  * ,  en  dansant  divinement 
un  cielito  et  la  montonera  '.  A  l'aide  de  sa  mère, 
de  ses  cousines ,  de  ses  tantes  et  des  criadas ,  Ma- 
riquita parvient  à  se  dégager  de  la  foule  de  ses 
adorateurs  ;  la  voilà  qui  se  dirige  du  côté  de  la 
Alanieda\  suivons  le  flot  qui  nous  empoii;e. 
Conune  elle  reprend  sa   dignité!    son  port  de 

I  Soirée  dansante. 

I  Sorte  de  menuet  sauté ,  dans  lequel  la  danseuse  imite  les  casta- 
gaetlei  avec  les  doigts.  Cette  danse  est  tout-à-fail  ravissante. 
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reine  ! . . .  Vous  la  croiriez  Hère,  inabordable,  dé**  . 
daigneuse;  eh  bien,  pas  du  tout  !  c  est  la  meiUeure 
personne  qu'on  puisse  voir  ;  elle  a  de  la  sensiU- 
lité,  de  Tenjouement,  de  la  naïveté,  mais  elle 
s'aime  par-dessus  tout  ! . . . .  EUe  n  a  encore  donné 
son  cœur  à  personne  ;  elle  ne  le  donnera  pén- 
ètre jamais ,  surtout  si  elle  épouse  un  ëUrangCf^' 
(une  Portena  refuse  rarement  un  étranger); 
s'il  arrive  qu'elle  en  dispose ,  mariée  ou  non  , 
dont  on  ne  peut  pas  répondre,  heureux  le 
tel  qu'elle,  auïa  choisi  ! . . .  car  plus  d'un  Porêm»'  ' 
lui  applufnera,  en  soupirant^  cesVharmans  tHto^ 
de  Quintana  :  ;  '^ 


II,  ••' 


a  Feliz  aqucl  que  junlo  à  ti  suspira , 
a  Qqédduice  nectar  de  tu  rîsa  bebe. 
c  Que  cidflmaDddrte  compasion  se  atref« 
«  Y  blandamentc  palpitar  le  mira  1 1 1  ■  » 


•  « 


i  Quoi  que  la  suavité  de  ces  vers  ne  puisse  être  icûdae  pw  IÉ| 


« 


) 


traduction ,  voici  comment  j^ai  osé  les  paraphraser  :  * 

■  -9 
Trop  ticureux  le  mortel  qui  près  de  toi  soupire. 

Qui  y  s'eni^Tant  d'amour  et  de  ton  doux  sourire, 

Compassion  de  sa  tlamme  ose  te  demander \  ',Vk 

Et  te  sent,  dans  ses  bras,  doucement  iwilpiter! 

Pour  consoler  le  lecteur  de  ma  mauvaise  traduction  je  Tais 
duire  ce  passafçe  de  Vépitrc  de  ^'ol(ai^e  à  Mil**  Gaussin.   (Ind 
Saplio.) 

((  Heureux  cent  fois  le  mortel  aiuoui*eu\ , 

«  Qui  tous  les  jours,  p<'ni  le  \oir  et  tVntendre, 


% 
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Je  vous  vois  déjà  ravi  à  la  seule  vue  de  Mari- 
quita ,  c'est  une  merveille,  vous  écriez* vous, 
haletant  et  coudoyant  la  foule  de  ses  admirateurs. 
—  Oui  c'est  une  merveille;  mais  ' attendez  que 
nous  soyons  à  VAlameda  et  cette  merveille  s'effa- 
cera entre  vingt ,  cinquante ,  cent  Portenas  plus 
ravissantes  les  unes  que  les  autres....  et  qu'on 
ne  me  taxe  pas  de  vouloir  Ëûre  de  la  poésie  aux 
dépens  de  la  vérité!  j*en  appelle  à  tous  ceux  qui 
ont  séjourné  assez  long  -  tems  à  Buénos-Ayrés 
pour  n'être  plus  sous  l'influence  de  la  prétention 
et  je  les  somme  d'avouer  qu'ils  n'ont  pas  vu  de 
femmes  plus  séduisantes.  Celles  de  Montévideé, 
seides  en  Amérique ,  peuvent  leur  être  compa- 
rées; ensuite  il  faudrait  aller  en  Andalousie,  en 
Italie,  en  Grèce ,  en  Géorgie  ou  enr  Circassie  poiu* 
retrouver  leur  type  enchanteur.  Savez-vous  ce 
qui  leur  manque  pour  subjuguer  complètement 
jusqu'à  nos  volages  Français  ?  de  l'instruction  et 
quelques  vertus  sociales  dont  elles  n'ont  pu  avoir 
ridée  sous  le  gouvernement  qui  règne  et  par  le 

«  Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  ; 

«  Qui ,  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore , 

H  A  tes  genoux  oubliant  Tunivers 

«  Parle  d'amour,  et  t*en  reparle  encore  ! 

«  Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  !  » 

Cette  paraphrase  est  belle ,  mais  ce  n'est  pas  Quiiitana. 


iems  qui  court  ;  aussi  ne  leur  eu  fai&je  pas  un 


crime  ! 


VAUtmedaj  où  j'ai  débarqué^  où  tous  ceux 
qui  ont  yisité  le  pays  ont  débarqué  cpimoe  moi, 
est  le  reudez^TOus  du  beau  monde,  le  $oir»  pea- 
dant  Tété ,  et  Taprès-midi  des  jours  de  fête  daus 
toutes  les  saisons.  U Alameda ,  proprement  dite  ^ 
n'est  pas  très-détendue  ;  elle  n  occupait  qu'yne 
cuadre  à  mon  arrivée  ;  depuis  elle  a  été  augmen- 
tée du  double,  mais  il  y  a  à  la  suite  un  chemin 
qui  se  prolonge  très-loin ,  en  longeant  la  côte  peu 
élevée  de  la  ville;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
£<yo  *•  Ce  lieu  est  un  des  plus  agréables  à  fré- 
quenter à  cause  de  la  fraîcheur ,  de  la  pureté  de 
l'air  qu'on  y  respire  et  de  la  variété  d'objets  qui 
en  composent  la  perspective;  car  on  est  en  6oe 
de  la  rade,  toujours  couverte  de  bâtimens pavoi- 
ses. Le  lieu  de  débarquement  est  rempli  de  cha- 

I  prononcer  ha-ho ,  avec  une  forte  aspiration  du  gosier.  Ce  mot  dési- 
gne un  terrein  bas.  —  Le j  (  appelé  Jota  ) ,  devant  toutes  les  TOfdhi 
et  le  g  devant  edi,  ont  un  son  guttural  comme  dans  bajo ,  qu'on  m 
peut  saisir  qu'après  beaucoup  de  tems  passé  dans  le  pays.  C'est  à-peu- 
près  la  seule  difficulté  qu'oflre  la  belle  et  riche  langue  castillane,  nais 
aussi  c'est  une  difficulté  insurmontable  pour  beaucoup  de  personnes  et 
l'occasion  de  rire  à  carcajadas  (à  gorge  déployée)  pour  les  portenas , 
lesquelles  {irennent  plaisir  à  faire  prononcer  aux  étrangers  certains 
mots  prêtant  à  l'équivoque,  par  l'embarras  qu'ils  éprouvent  a  pro- 
noncer la  Jota. 
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loupes,  de  longues  et  légères  pirogues  appelées 
baleùuères  et  des  nombreuses  charrettes  du  pays 
avec  leurs  grotesques  ccmducteurs;  l'intervalle 
assez  large  séparant  le  chemin  des  eaux  du  fleuve 
est  rempli  par  une  pelouse  toujours  verte;  le  co- 
teau ou  la  petite  falaise  fixrmailt  la  côte,  est 
occupé  par  des  maisonnettes  ^  des  chantiers  ou 
des  jardins  ;  le  sud  est  fermé  par  iln  horizon  loin- 
tain laissant  reposer  la  Vue  sur  les  nkassifi  de  satiles 
de  la  Boca  ;  le  nord  nous  mimtre)  en  ÛMs  An 
Guartd  et  des  quintas  du  R^iro  y  les  nombreuses 
et  curieuses  charrettes  du  Tuouman,  de  Salta, 
de  Cordova  et  de  Mendosa ,  toutes  rangées  sur 
une  même  ligne,  avec  leurs  &milles  nomades 
groupées  fl^matiquement  sur  le  gazon  en  &ce 
éa  costittar  ou  du  maiahambm  %  rôtissant  au 
bout  d'une  broche  piquée  obliquement  enterre, 
sur  un  feu  en  plein  air«  A  tous  ces  objets,  for- 
mant le  fond  du  tableau ,  viennent  concourir  une 
foide  de  promeneurs  indigènes  ^  d'étrangers  cos- 
mopolites, en  Toitures  élégantei,  à  cheval  oti  à 
pied,  pour  Funimer  ^  lui  rendre  la  vie  et  charmet 
Fobiervaïeur.  Communément  les  promeneurs  k 
cheval  descendent  par  le  côté  du  fort ,  et ,  après 
avoir  bien  caracolé  5  bien  fait  admirer  leur  grâce 

*  FièoM  de  viandes  don^  les  Gauchos  sontirèi-friands  et  dont  j*aorai 
•^eanoli  At^  lepÉIltér,  ainsi  ()ue  des  diarreCtes. 
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à  cheval ,  la  légèreté  de  leur  course^  après  avoir 
bien  pintado^  comme  disent  les  Espagnols,  ils 
'  vont  remonter  la  Êdaise  au  Retiro  pour  entendre 
les  £àn£aœes  et  la  belle  musique  du  Cùartel ,  ou 
bien  ils  prolongent  leur  course  jusqu'à  Fancien 
couvent  de  la  Becoleta  (actuellement  le  cimetière) 
à  une  demi-lieue  au  nord,  et  ils  reviennent  à  tra- 
vers les  quintas  rejoindre  encore  la  place  du 
Retiro,  puis  la  rue  de  la  FTorida^  la  chaussée 
d'Autin  de  Buenos- Ayres,  où  la  vanité  de  Fécujer 
se  trouve  de  nouveau  flattée  à  la  vue  d'une  my > 
riade  d'élégantes  Portenas  placées  tout  exprès  à 
à  leurs  fenêtres  pour  voir  rentrer  les  promeneurs. 

Bien  entendu ,  nous  n'avons  pu  jouir  de  ce 
panorama  très-animé ,  en  suivant  Mariquita  ;  no- 
tre attention  a  dû  être  détournée  par  les  propos 
galans ,  les  traits  fins  et  spirituels  qui  circulent , 
entraînés  dans  un  gaz  magnétique  dont  nous 
sonunes  pénétrés ,  enivrés ,  ravis ,  sans  trop  cher- 
cher à  nous  en  défendre.  C'est  le  privilège  des 
beaux  climats ,  des  ciels  sans  nuages ,  sans  va- 
peurs malsaines ,  de  disposer  l'ame  à  envisager  la 
la  vie  sous  des  couleurs  moins  sombres  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  Madame  de  Staël  que  le  soleil  comme 
la  gloire ,  rëchaufle  même  la  tombe.  «  Dans  le 
Midi,  ajoute-t-elle,  on  se  sert  si   naturellement 
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des  expressions  les  plus  poétiques ,  qu'on  dirait 
qu'elles  se  puisent  dans  Vair  et  sont  inspirées  par 
le  soleil.  '  » .  Madame  de  Staël  disait  cela  de  Tltalie, 
mais  cette  pensée,  pleine  de  justesse,  trouve  son 
application  à  Buénos-Âyres  plus  qu'ailleurs.  La 
belle  langue  castillane,  aussi  bien  que  l'italienne, 
se  prête  merveilleusement  à  l'expression  des  sen- 
timens  les  plus  tendres,  conune  les  plus  généreux  ; 
elle  fournit  en  même  tems  les  propos  les  plus  sé- 
duisans ,  les  plus  mielleux ,  les  plus  susceptibles 
de  vibrer  harmonieusement  jusqu'au  cœur  conune 
les  expressions  les  plus  terribles ,  les  plus  fou- 
droyantes. Aussi  presque  tous  les  Espagnols  sont 
poètes  et  improvisent  admirablement  des  vers 
qu'ils  chantent  en  s'accompagnant  de  la  gui- 
tare ou  du  piano.  J'attribue  à  cette  Êtcilité  d'im- 
provisation et  à  ce  langage,  poétique,  commun 
parmi  le  peuple ,  la  pauvreté  de  la  Uttérature 
espagnole;  l'imagination  est  tout  pour  eux  et 
l'orgueil  qu'ils  en  ressentent  les  empêche  de  se 
Uvrer  aux  études  qui. feraient  certainement  des- 
E^pagnob  les  meilleurs  poètes  et  les  meilleurs 
orateurs  modernes.  Les  Lope  de  Vega ,  les  Igle- 
sias, les  Iriarte ,  les  Villegas,  les  Garcilaso  de  la 
Vega,  les  Cervantes ,  les  Jovellanos  sont  à  lahau- 

s  Corinne. 
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leur ,  sinon  des  poètes  italiens ,  au  moins  des 
poètes ,  des  critiques ,  et  des  orateurs  français , 
aUemandsetanglais.  Or,  les  Argentins,  en  héritant 
du  bel  idiome  castillan ,  ont  été  doués ,  en  outre , 
d'une  imagination  plus  fjwe  et  d'un  esprit  plus 
indépendant;  on  a  donc  droit  de  s'attendre  à 
leur  voir  créer  une  littarature  américaine  digne 
de  la  haute  opinion  qu'ils  ont  conçue  de  leurs 
fiicultés  intdlectuelles. 

L'hospitalité  est  une  Tertu  généralement  pra- 
tiquée chez  les  Ai^entins.  U  fut  un  tems  oit  Von 
se  disputait,  à  Buenos- Ayres,  l'étranger  noard- 
lement  débarqué  sur  ces  plages  ;  il  n^aTait  que 
l'embarras  du  choix  ;  du  moment  qu'il  ayait  élu 
domicile  dans  telle  ou  telle  maisoiii  il  pouTait 
se  regarder  comme  étant  de  la  fiunille ,  et  cooune 
tel,  agir  en  toute  liberté.  On  garde  à  présent  pluB 
de  réserre  dans  les  démonstrations  d'urbanité  ; 
on  n'observe  plus,  à  beaucoup  près,  le  même 
empressement ,  à  moins  d'une  bonne  recomman- 
dation. Les  étrangers  ne  doivent  s'en  prendre 
qu'à  eux-mêmes  de  ce  changement  subit;  ils  ont 
abusé  ,  d'une  manière  dégoûtante ,  surtout  dans 
ces  dernières  années  où  1  on  a  vu  déborder  à 
Buenos- Ayres  le  trop  plein  de  notre  ci^iliscUion  , 
des  lois  sacrées  de  l'hospitalité.  Cependant,    on 
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peut  être  assuré  d'être  accueilli  ayec  bienveil- 
lance et  bonté  dans  toutes  les  maisons  de  layiDe, 
à  quelle  classe  que  Ton  appartienne  ;  il  suffit  de 
se  comporter  avec  décence  poiir  être  introdtdt 
partout. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
s*exerce  encore  Thospitalité  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne >  malgré  les  torts  d'un  très-grand  nombre 
d'étrangers ,  je  citerai  ce  qui  m'arriva  la  première 
année  de  mon  séjom*  à  Buénos-Ayres ,  et  Ton  me 
pardonnera ,  j'espère ,  de  parler  de  moi  en  faveur 
de  Fimportance  du  sujet  : 

Au  moment  ou  la  fermentation  des  esprits  était 
à  son  comble  par  la  défeite  du  général  Quiroga , 
je  formai  le  projet  d'aller  passer  trois  jours  au 
vîOage  de  QuUmes ,  avec  mon  préparateur,  dans 
le  but  d'y  chasser  et;  d'explorer  la  campagne. 
Toutes  les  per^mnes  à  qui  j'en  parlai  se  récriè- 
rent sur  l'imprudence  que  j'allais  commettre; 
M.  Faustino  Lezica ,  lui-même ,  auquel  j'étais  re- 
commandé ,  eut  la  bonté  de  me  faire  dire  qu'il 
ne  me  conseillait  pas  de  donner  suite  à  mon  pro- 
jet. Je  ne  tins  aucun  compte  de  toutes  ces  obser»* 
yations ,  tant  j'avais  le  désir  d'aller  faire  ma  mois- 
son d'oiseaux.  Je  paK^  un  matin,  à  pied,  avec 
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Gamblin ,  tous  deux  armés  jusqu'aux  dents  et  bien 
résolus  à  nous  défendre  en  cas  d'attaque.  Ou- 
tre nos  fusils  à  deux  coups ,  nous  avions  chacun 
une  paire  de  pistolets  dans  nos  carnassières  et  des 
couteaux  de  chasse  au  côté  ;  j'ayais  obtenu  une 
permission  de  la  police  pour  être  ainsi  armé. 

Nous  traversâmes  BanxMcas ,  puis  les  Salade- 
ros\  puis  nous  entrâmes  en  chasse  dans  les  vastes 
plaines  marécageuses  qui  s'étendent  sous  les  pe- 
tites collines  de  Quilmes ,  sans  être  inquiétés  par 
qui  que  ce  soit.  Après  avoir  chassé  toute  la  jour- 
née ,  }>ar  une  chaleur  suffoquante ,  nous  nous 
acheminâmes^  vers  le  soir,  au  village,  afin  d'y 
chercher  un  gîte ,  pensant  qu'il  y  avait  au  moins 
une  auberge.  Notez  bien -que  je  ne  savais  pas 
un  mot  d'espagnol  !  Gamblin  seul ,  ayant  fiut 
la  glorieuse  campagne  d'Espagne,  en  1833, 
comme  enfant  de  troupe ,  en  avait  retenu  quel- 
ques locutions  usuelles.  —  C'est  égal,  nous 
avançons  bravement ,  Tarme  à  volonté,  au  milieu 
des  chardons  et  des  ranchos  du  villaa:e  en  demain 
dant  ime  posada  (auberge).  1]  était  bien  facile 
rie  s'apercevoh'  à  notre  costume  et  à  notre  bara- 
gouin que  nous  étions  nouvellement  débarqués. 

*  Etablissemens  où  Ton  tue  les  bceufs  et  les  saches  pour  en  faire 
sécher  les  peaux ,  saler  la  viande  et  même  les  cuirs. 
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— Un  brave  pidpero*  indigène  eut  pitié  de  notre 
embarras  ;  il  nous  fit  signe  d'approcher  :  a  D  n'y 
a  pas  de posada  ici,  ditrU,  mais  si  tous  vôidez 

TOUS  accommoder  d'un  mauvais  gîte  et  de  notre  i 

triste  ordinaire ,    disposez  de  la  maison  ;  die  est  \ 

à  vous  » .  Gela  dit;  il  nous  offrit  un  dgarrito  de 
papier,  en  signe  d'amitié,  et  nous  introduisit 
auprès  de  sa  famille ,  dans  ime  pièce  voisine;  Sa 
femme  était  basanée ,  mais  il  avait  des  en&ns 
Uancs  et  de  traits  réguliers;  sa  fille  atnée, 
Agée  de  quatorze  ans,  était  à  nos  yeux  une 
beauté.  Nous  en  fûmes  accueillis  avec  un  em- 
pressement et  des  soins  vraiment  touchans.  Bref, 
nous  restâmes  trois  jours  et  trois  nuits  à  Quilmes, 
chez  ce  bon  pulpero ,  sans  qu'il  voulût  accepter , 
à  notre  départ ,  d'autre  rétribution  que  celle  de 
la  valeur  du  pain  et  du  vin  dont  nous  avions  fkk 
une  assez  grande  consommation. 


Je  ne  dois  pas  omettre  une  circonstance  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  va  la  patience  et  l'in- 
dulgence des  autorités  locales.  Dès  le  soir  de  no- 
tre installation  chez  le  pulpero ,  nous  voulûmes 

1  PropriéUiire  d'une  pulperia,  cette  échoppe-cabaret  dont  j*ai  déjÀ 
fait  mention.  Dans  la  campagne  on  trouve  en  outre  dans  ces  boutiques 
de  la  mercerie  ^  de  la  quincaillerie  et  miUe  bagatelles  à  Tusage  des  Gau- 
chos 


r 
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aller  chasser  aux  PÙscocfuMS  « ,  (genre  de  rongeurs 
roisiades  chinchillas ^  très-abondant  partoujt  dans 
ces  campagnes  ),  au  lieu  d'aller  en  dehors ,  mms 
nous  arrêtâmes  sur  la  place  du  yillage  »  ou 
nous  Times  des  terriers.  Nous  tirâmes  quelques 
coups  de  fusil;  mais  Tobscurité  était  si  grande 
qu'il  fiillut  abandonner  la  partie*  Nous  y  retour- 
nâmes le  lendemain  de  meilleure  heure»..  qoeUe 
fut  notre  surprise  de  trouver  tous  les  trous  boa«* 
chés  !  je  rétléchis  alors  sur  notre  imprudence  eife 
me  trouvai  heureux  que  le  juge-de-paix  f&t  un 
homme  pacifique.  Combien  de  maires  et  de  joges- 
de-paix  dans  nos  yiUages  ou  nos  cantons  ^  n'au- 
raient pas  pris  la  chose  sur  ce  ton  !*... 

Le  second  exemple  d'hospitalité  sera  pris  en 
ville.  Javais  pour  voisins  immédiats,  dans  la 
colle  de  las  Piedras ,  où  était  mon  étahUssement, 
une  famille  très-respectable  qui  m'avait  &it  l'hon- 
neur de  me  prendre  en  amitié  y  au  pcMnt  que 
j'étais  grondé  sévèrement  quand  huit  jours  se 
passaient  sans  me  voir.  Je  tombai  malade  ^  et  si 
sérieusement,  qu'on  désespéra  quelque  tems  de 
me  sauver  ;  eh  bien  !  pendant  près  de  deux  mois 
que  je  fus  alité ,  la  senora  dona  Ramona  H 

*  Cailomyt  Hscacia^  GeofT.  S^Hilaire. 


eut  Textrême  bonté  de  me  $oigaw  comme  son 
propre  fils;  de  m'as9Îster  la  nuit  comme  le  jour; 
ses  filles,  sa  sœur,  Tenaient  souvent  pour  me  dis- 
tniire>  et  quand  je  iw  en  conyalescence ,  grAce 
à  leurs  soins  assidus,  ainsi  qu'à  lliabileté  du  docr 
teur  NoUet  ' ,  de  Nancy ,  je  recelais  à  chaque 
instant  de  leur  part  quantité  de  mets,  de  finan* 
dises,  préparés  par  ces  damea ,  dans  le  but  d'ex^ 
citer  mon  appétit  et  de  flatter  mon  goût«  Je  me 
plais  à  leur  donner  ce  témoignage  public  de  ma 
profonde  gratitude;  le  seul  que  je  sois  à  même 
d'offiir  ;  mais  je  suis  bien  convaincu  que  c'est 
aussi  le  seul  que  dona  Ramona H««...  voudrait 
admettre  et  qu'elle  me  gronderait  encore  d'avoir 
mis  le  public  dans  la  confidenee. 

Après  cet  hommage,  rendu  aux  vertus  hospita* 
lières,  nous  ne  craindrons  pas  d'entrer  dans  la 
maison  d'un  porteno  ?  Suivons  encore  la  foule 
des  promeneurs.  -^Entendez- vous  la  guitare  rai- 
sonner aigrement  par  la  vibration  rapide  de  ses 
douze  cordes  de  métal  ?  Entendea^vous  des  ris 
immodérés  >  des  chants  monotones ,  semblables  à 


*  11  y  a  à  Buéno«-AyT«8  floiiante-trois  médecins ,  huit  chimrgiens  , 
dem  sages-femmes  françaises,  six  dentistes,  quarante-un  pharmaciens, 
tous  reçus  après  examen  par  im  tribunal  de  médecine ,  lequel  est  aussi 
chargé  de  Tinspection  des  pharmacies. 
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des  psalmodies ,  interrompus  par  d'autres  chants 
saccades  sur  une  mesure  très-pressée  ?  Tout  ee 
brouhaha  9  cette  confiision ,  cette  galté  barbare 
viennent  de  la  pulperie  voisine  où  un  Compa- 
drito  *  raclant  la  ^tare  fiât  danser  aux  nègres 
ou  aux  métis  une  danse  inunorale  appelée  média 
cand^  en  s' interrompant  souvent  pour  avdlar 
une  ^rgée  du  verre  de  genièvre  ou  de  tafia  cir* 
culant  à  la  ronde.  S'il  vous  prend  envie  d'alhi* 
mer  votre  cigarre  dans  cette  pylperie,  quelqu'un 
vous  dira  certainement  en  vous  présentant  le 
verre:  «  Patron^  faites -moi  lafa^euràe  boire  un 
coup,  »  et  n allez  pas  refiiser  !  — Vous  séries re* 
gardé  de  travers  si  une  fierté  déplacée  "woos  fu- 
sait hésiter  d'y  porter  les  lèvres Je  voua  ai 

déjà  averti  qu'on  ne  veut  pas  ici  d'arist€>cratie;  il 
faut  fi^temiser  :  libérien  égalité. ....  ou  la  mort  ! 
ici  plus  qu'aiUeurs. 

Il  y  a  tertidia  '  dans  cette  maison  basse  dont 
les  deux  fenêtres  grillées  et  fermées  par  des  volets 
en  dedans^  ne  laissent  apercevoir  aucune  lumière; 
cette  maison  a  peu  d'appai-ence ,  elle  est  triste» 

I  Compadrito  signifie  compère  ,  coiiipagiioii  j  i!'e8l  un  diminolif  4e 
rompudre.  On  l'applique  à  une  classo  de  mauvais  sujets,  de  paresicai 
que  Ton  peut  comparer  à  ce  «|ue  le  peuple  île  Paris  appelle  «les  mmlimt. 

i  Prononcez  terioulin. 
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et  pourtant  elle  est  commodément  distribuée, 
richement  meublée. 

La  plupart  des  majsons  de  la  ville  ont  trois 
cours  9  quelquefois  quatre,  et  de  plus  un  jardin  : 
la  première  cour  porte  le  nom  de  pcUio  priwero , 
c'est  la  cour  dlionneur,  toujours  bie^  pavée, 
souvent  en  marbre;  la  seconàe  pciHo  ' segimdo y 
c'est  la  cour  des  domestiques,  encore  pavée 
mais  moins  proprement  tenue ,  puis  la  troisième 
est  le  corral  (parc)  ou  se  tiennent  les  chevaux, 
les  volailles  etc  ;  le  plus  souvent ,  il  arrive  que  les 
chevaux  sont  obligés  de  traverser  la  cour  d'hon- 
neur poiu*  aller  au  corral  où  ils  sont  tenus  libres, 
en  plein  air^  jour  et  nuit.  Les  appartemens  sont 
ordinairement  dispqsés  en  carré  autour  des  cours , 
et  ceux  des  côtés  présentent  souvent,  de  la  rue, 
une  enfilade  de  pièces  semblable  à  un  dortoir  de 
couvent.  La  pièce  principale  (le  salon)  est  spa- 
cieuse ,  toujoiu's  plus  longue  que  large ,  très-éle- 
vée;  garnie  de  plusieurs  douzaines  de  chaises 
nord-américaines,  d'un  beau  piano  anglais,  d'un 
tapis  idem ,  d'un  soÊi  en  crin ,  de  plusieurs  tables 
de  jeu  et  de  consoles  sur  lesquelles  sont  placés 
de  magnifiques  vases  de  fausses  fleurs ,  des  can- 
délabres, ou  des  chandeliers  simples,  en  plaqué. 
Les  chambres  à  coucher  des  maîtres  et  des  mai- 
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tresses  de  la  maison ,  lesqueQes  sont  loin  d'être 
ici,  comme  au  Brésil,  en  Angleterre,  ou  en 
Turquie ,  un  sanctuaire  impénétrable  et  nrjfsié' 
rieuXj  sont  encombrées  par  un  immense  lit  de 
six  pieds  carrés,  très^éré^  orné  de  rideaux  de 
soie  gracieusement  drapés ,  et  ce  lit  est  qud- 
quefois  placé  y  comme  un  catafidque  au  miUen 
de  la  cbambre ,  mais  le  plus  ordinairement  mr 
im  des  côtés;  par  un  so&>  une  élégante  com- 
mode ,  un  bureau  surmonté  d'une  petite  biUio- 
thèque,  si  c'est  une  chambre  d'homme,  et  par 
des  chaises  américaines.  —  Quant  aux  chamlires 
des  domestiques  et  des  en£ms ,  elles  sont  très- 
simples  :  quatre  murailles  blanchies,  un  catrc  ou 
lit  de  camp ,  recouvert  d'im  cuir  de  bœuf,  deux 
chaises  communes ,  une  petite  table  et  un  vase 
d'eau  composent  tout  Tameublement.— VoOà 
rintérieiu*  d'une  maison  opulente. — Cettes  des 
classes  moyenne  et  paurre  ne  peuvent  pas  avoir 
la  même  élégance  :  distribuées  de  la  même  façon , 
les  murailles  au  lieu  d'être  tapissées  *  sont  sim- 
plement blanchies ,  il  y  a  toujours  dans  le  salon 
trois,  quatre,  ou  six  douzaines  de  chaises  et  un 

I  On  commence  à  lambrisser  dans  les  maisons  modernes,  à  f^iredes 
armoires  et  des  cheminées,  tontes  innovatioiis  dues  à  nos  ontikn. 
On  profite,  d'ailleurs,  par  toute  rAmérique,  des  progrès  rapides  de  bm 
arts  européens,  une  innoTation  utile  est  adoptée  ici  bien  avant  qa*cit 
soit  popularisée  chez  nous. 


« 
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sofa  j  des  petites  tables,  des  vases  de  fleurs  et 
des  chandefiers ,  mais  tofut  cela  est  nécessaire* 
ment  plus  simple ,  de  même  que  le  Ut  de  parade, 
dans  lequel  on  coudto  rarement ,  préférant  le 
caire  où  Ton  se  jeUe  tout  habillé.— Gela  donne 
moins  de  peine  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  &ire  le 
lit. — Il  &ut  qu'une  famille  soit  bien  pauvre  pour 
n'avoir  pas  maintenant  un  piano.  Les  Buénoch 
A jréennes  et  les  Montevidéennes  sont  aussi  hien 
organisées  que  lès  Italiennes  pour  la  musique  ; 
mais  elle  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'étudier  de 
la  musique  écrite  (généralement  parlant)  ;  il  leor 
suffît  d'entendre  une  fois  ou  deux,  un  air,  une 
contredanse ,  une  ouverture  même  pour  les  ré- 
péter soit  stu*  le  piano ,  soit  sur  la  guitare  avec  la 
fdus  grande  exactitude. — Elles  affectionnent  par- 
ticulièrement la  musique  italienne  et  française , 
mais  un  penchant  irrésistible,  leur  fait  préférer 
encore  les  tristes  Péruviens,  les  boléros  espa- 
gnols ,  les  cielitos  nationaux  qui  ne  sont  pas  saps 
charme.  Rien  de  séduisant  comme  une  portena 
disant  à  une  autre ,  en  confidence ,  (c  este  triste 
me  Uei^à  el  aima!  »  — Entrons  à  la  Tertulia  : 

Reprenez  vos  sens  ;  ne  vous  laissez  pas  troubler 
à  la  vue  de  cet  essaim  de  femmes  séduisantes  ; 
ne  leur  procurez  pas  la  jouissance  qu'elles  ambi- 
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tionnent  le  plus,  celle  de  ravir  un  cœur  étranger.*. 
On  va  TOUS  présenter  le  maté,  rinéritable  nuMiéf 
Dour  aucrmenter  votre  embarras  et  lliilarité  de 


ces  dames  ^  Ce  n'est  pas  une  chose  &cile  que  de 
prendre  le  maté,  une  première  fois  sans  se  brûler 
la  langue  ou  boucher  la  bombiUa  par  une  as[nni- 
tion  trop  forte  !....  Voyez  comme  ces  dames  s*e^ 
forcent  de  cacher  le  rire  qui  va  leur  échapper  sous 
le  brillant  éventail  qu'elles  portent  à  leur  figure.  •• 
Allons,  ne  rougissez  pas  trop.  —  Heureusement 
le  bal  va  s'ouvrir  par  un  menuet  et  vous  rires  à 
votre  tour.  —  Cette  danse  convient  beaucoup  à 
la  noblesse  et  à  l'élégante  simplicité  des  PorteoAS. 
Les  hommes  et  les  femmes  ^  exercés  dès  leur  en- 
fance à  ce  pas  grave  et  mesuré  trouvent  Toccasion 
d  y  déployer  toutes  les  grâces  naturelles  dont  ik 
sont  doués  ;  ils  faut  avoir  leurs  formes  élégantes  f 
leurs  belles  proportions ,  leur  aisance  et  leur 
Herté  pour  oser  figurer  dans  un  nienuet;  aussi 


t  Le  maté  est  une  boisson  chaude  qui,  dans  rAmêrique  Méridioaaip, 
remplace  le  thé  et  le  café  d'Euro|>e  ;  il  se  |>rend  par  infusion  mmgmr  le 
Ihé.  C'est  la  feuille  pulvérisée,  femientée  et  préparée  d'un  arbre  du 
Paraguay  et  des  missions  de  rUni^ruay  connue  dans  le  commerce 
le  nom  d'herbe  du  Paraguay  (lVr6«  dcl  l'arayuay^  del  Brasil  ou 
pleuient  Yerha.)  On  en  met  une  piiiréo,  avec  du  sucre,  dans  une 
{letite  courge  à  étroite  ou\erture ,  on  jolie  de  Toau  Imuillante  dessus  H 
nu  lieu  de  le  verser  dans  «les  tasses,  on  Taspire  dans  la  courge  méfse 
(ou  tout  autre  vase  plus  riche,  qui  en  a  la  forme),  au  moyen  d'un  petit 
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combien  d'étrangers ,  ne  doutant  de  rien ,  pas 
même  de  leur  tournure ,  yont  se  Ëûrç  moquer 
d'eux  dans  cette  tertuUa  ! . . — Outre  le  menuet , 
dansé  généralement  y  il  y  a  encore  la  morUonera^ 
le  ciélito ,  la  contredanse  espagnole  et  la  contre- 
danse française.  Cette  dernière  se  généralise  dans 
la  haute  société ,  mais  on  lui  préfère  avec  raison 
la  contradanza  espagnola  :  cette  danse  est  char- 
mante, les  portenas  en  sont  folles ,  et  elles  aban- 
donneraient plutôt  leur  grand  peineton  ,  conspi- 
rateur audacieux ,  que  de  renoncer  à  la  contra- 
danza.— G  estquelà,  toutesles ressources  delaco- 
quetterie  féminine  peuvent  se  déployer  sans  gêne, 
sans  scandale ,  sans  que  personne  le  trouve  mau* 

vais excepté  les  jaloux  ;  mais  les  jaloux  n'ont 

pas  beau  jeu  avec  les  portenas  !  —  Pour  danser 
cette  contredanse ,  les  hommes  et  les  femmes  se 
mettent  sur  deux  files ,  les  femmes  d'un  côté  et 
les  hommes  de  l'autre ,  autant  que  le  salon  peut 
en  contenir.  Elle  est  trop  compliquée  pour  que 

tube  de  métal  ou  de  jonc,  de  huit  ou  dix  pouces  de  longueur,  percé  de 
trous  à  l^extrémité,  comme  un  arrosoir,  pour  empêcher  que  les  parti- 
cules de  la  plante,  n'arrivent  dans  la  bouche.  On  appelle  ce  petit  tube 
himbilla.  Le  maté  se  prend  à  quelque  heure  que  ce  soit,  et  dès  qu'il 
airive  une  visite,  une  petite  négresse  l'apporte  aussitôt  à  sa  maîtresse, 
qui  rolfre  tour-à-tour  aux  personnes  présentes.  Les  habitans  ne  pour- 
raient se  passer  de  cette  boisson,  assez  agréable,  quoiqu'eOe  répugne 
au  premier  abord. 
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je  la  dek^rive ,  il  suffit  de  savoir  que  Ton  y  ya  en 
kyant  deux  ,  qu'on  y  £siit  et  refait  des  tours-de- 
main  ,  qu'on  y  chasse  et  dëehasse ,  qu'on  y  valse 
et  que,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  reste,  on  a  le 
jdaisir  de  presser  alternativement  dans  ses  bras 
toutes  ces  jolies  femmes  et  de  letur  &ire  des  dé- 
diarations  sans  qu'elles  s'en  offensent  le  moins  du 
monde  ;  seulement  elles  vous  diront  naïvement  : 
tiene  dueno\\\... 


A  Fexception  du  peigne  ,  les  femmes  de 
nos-Ayres  et  de  Montevideo,  suivent  les  modes 
françaises;  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  mo- 
distes, de  couturières,  de  lingèresde  cette  nation, 
et  les  journaux  de  modes  de  Paris  circulent  dans 
tous  les  boudoirs  (  ou  ce  qui  tient  lieu  de  bou- 
doirs) des  portenas  ;  mais  elles  ont  adopté  des  cou- 
leurs, des  dessins  particuliers  qui  s'harmonisent 
avec  leurs  goûts  et  leur  caractère.  —  Les  hom- 
mes ,  très-bien  faits ,  de  belles  manières  conune 
les  femmes,  suivent  indistinctement  les  modes 
fi'ançaises  et  anglaises  ;  il  y  a  un  grand  nombre 
de  tailleurs ,  très-habiles ,  de  •  ces  deux  nations , 
des  bottiers  et  des  coiffeurs  faisant  d'assez  bonnes 
affaires. 

Je  suis  forcé  de  quitter  mon  rôle  de  Cicérone 
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ou  de  diable  boiteux,  si  l'on  veut ,  pour  entamer 
un  chapitre  plus  sérieux ,  mais  non  moins  inté- 
ressant ,  celui  de  l'industrie ,  du  commerce  et  de 
la  navigation;  on  m'excusera  d'enjamber  par- 
dessus quelques  détails  de  moeurs  qui  pourraient 
piquer  la  curiosité  des  lecteurs  >  mais  qui  ne  sont 
pas  d'utilité  réeUe. 


CHAPITRE  XI. 


On  sait  déjà  à  quel  genre  cTindustrie  les  habi- 
tans  de  la  campagne  s'adonnent  plus  volontiers  ; 
Yéducation  et  la  propagation  du  bétail,  lesquelles 
exigent  de  leur  part  un  travail  bien  peu  labo^ 


c* 
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lieux,  puisque  la  nature  et  les  chevaux  sont  les 
grands  ressorts  qui  agissent  le  plus  puissamment 
dans  cette  occupation  machinale L'agricul- 
ture n'est  en  honneur  que  dans  la  Banda-Orien- 
tal et  sur  quelques  points  de  la  province  de 
Buenos- Ayres,  non  loin  delà  capitale;  encore 
est-il  qu'eDe  mérite  à  peine  ce  nom,  par  l'imper- 
fection des  instrumens  aratoires.  — Figurez-vous 
que  la  charrue  de  Buenos- Ayres ,  appelée  rqa , 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  long  pieu  de  bois 
recourbé  en  crochet ,  lequel  déchire  inégalement 
la  surface  du  sol,  grAce  aux  efforts  de  deux 
boeufs  mansosj  attelés  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  reja!...  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  si 
au  tems  de  Janus,  à  l'époque  de  cet  heureux 
dge  d*or  dont  nous  parlent  les  poètes ,  où  Sa- 
turne chassé  du  ciel  par  son  usurpateur  de  fils 
était  réduit  à  enseigner  l'agriculture  aux  peuples 
du  Latium,  dites-moi  je  vous  prie  si  les  instru- 
mens étaient  plus  imparfaits ,  plus  barbares  ?.... 

• 

Il  fut  un  tems  cependant  (  admirez  la  ferti- 
hté  du  sol  !  )  où  malgré  la  cultui*e  arriérée  des 
terres,  elles  produisaient  non  seulement  assez  de 
blé  pour  la  consommation  du  pays ,  mais  encore 
il  s'en  exportait  beaucoup  au  Brésil ,  et  même 
aux  lies  de  France  et  de  Bourbon.  Aujourd'hui 


« 
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Buenos- Ayres  est  tributaire  du  Gliiii  et  des  États- 
Unis  pour  une  grande  partie  du  froment  qu'elle 
consomme ,  et  &ute  d  ayoir  renouvelé  les  semen* 
ces,  le  peu  qui  se  récolte  encorede cette  céréale 
a  dégénéré  tellement  qu'on  n'en  obtient  que  du 
pain  bis..  Jusqu'à  la  culture  du  maïs  a  été  né- 
gligée!.. La  fianda-Oriental  fournit  en  partie  à 
la  consommation  de  Buenos- Ayres Oh!  incu- 
rie des  Argentins  !  Le  sort  de  y  os  neveux  n'est  pas 
brillant,  si  tous  ne  tous  hâtez  de  changer  de 
sjrsième. 

Comme  le  gouvemement  obscur  n'a  pas  encore 
réussi  à  expulser  de  la  ville  le  grand  nombre 
d'Eqropéens  industrieux,  établis  depuis  long- 
tems,  il  est  quelques  arts  et  quelques  métiers 
qui  prospèrent  encore ,  en  donnant  im  peu  d'ac- 
tivité au  commerce ,  tels  sont  :  les  fonderies  de 
suif  y  les  fiibriques  de  savon ,  de  chandelle ,  de 
chocolat,  de  vermicelle,  de  yerba,  celles  de 
carrosses,  de  récados  (selles  du  pays),  de  selles 
étrangères,  de  ceinturons,  de  bahuts,  malles  etc., 
de  peignes  d'écaillé  et  de  corne  ;  les  boulange- 
ries, la fe43lanlerie  ,  la  chapellerie,  rébénisterie, 
l'orfèvrerie ,  les  teintureries ,  la  joaillerie ,  la  ma- 
tdasserie  et  la  coniiturerie ,  plus  deux  ^briques 
nouvelles  de  cuirs  tannés.  Tous  ces  arts  et  mé- 


I 
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tiers  fournissent  au  trésor  d'assez  fortes  contribu- 
^  tions  de  patentes  et  occupent  un  grand  nombre 

i  de  bras,  tant  étrangers  que  nationaux.  Parmi 

i  ces  insduistries  il  en  est  qui  sont  propres  au  pays  y 

bien  qu'elles  soient  en  partie  dans  des  mams 
^  étrangères ,  tellessont  :  la  fonte  des  sui&,  la  fidin- 

i  cation  du  savon,  de  la  yerha^  (herbe  maté); 

celle  de  bahuts,  de  malles,  éCarganas  *  de  mate- 
las et  de  lits  de  camp. 

Le  sayon  de  Buénos-Ayres  est  d'une  espèce 
toute  particulière;  il  se  fabrique >  ou  avec  du 
suif  ptu* ,  en  branche ,  ou  avec  des  résidus  de 
fonte  de  suif  (cretons  et  crasses)  ou  alrec  le  mé- 
lange du  tout ,  dans  des  proportions  ariiitraires. 
Il  est  noir  ou  rougeÂtre,  suivant  les  propcntîoiit 
du  suif  ou  des  résidus.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  fabrication,  c'est  qu'on  em- 
ploie pour  le  durcir  la  lessive  de  cendres  à  hase 
de  potasse.  On  est  d'abord  étonné  de  voir  que  la 
potasse  opère  ici  différemment  qu'en  Europe, 
mais  on  cesse  d'être  surpris  quand  on  sait  que 
les  cendres  dont  il  s'agit  contiennent  encore  un 
autre  sel  qui ,  se  combinant  avec  la  potasse ,  dur- 


j 


1 


r 


«  Sortes  de  paniers  ou  de  corbeilles  de  cuir  non  tanné  pour 
«  AUX  bétes  de  somme;  les  repartidores  de  pain,  de  savon,  de  lègamcs  etc., 

T  ftont  ponnrus  d'arganas. 
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cit  le  savon  tout  autant  que  la  soucie.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  encore  reconnu  la  nature  de  cet 
alkali  particulier.  Un  habile  fabricant,  M.  Gam 
bacérès,  établi  depuis  long-tems  à  Buénos-Ayres , 
a  fidt  plusieurs  expériences  dans  le  but  de  séparer 
ces  deux  sels,  mais  je  n*ai  pas  connaissance  qu'il 
ait  obtenu  un  résultat  satisfaisant.  La  cendre  dont 
il  s'agit  est  le  produit  de  l'incinération  de  deux 
plantes  abondantes  dans  les  provinces  de  Buénos- 
Ayres,  Santa-Fé  et  Entre*Rios,  surtout  sur  les 
bords  du  Parana^  et  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  quionoa  et  de  Yuy  Colorado.  H  s'en  Êdt 
un  commerce  assez  étendu  à  l'époque  de  la  ré- 
colte ;  les  points  d*où  on  en  tire  le  plus,  sont  :  Sanr 
Pedro  et  Sca^Nicolas  dans  la  province  de  Buénos- 
Ayres,  et  la  Bcgada  de  Santa-Fé. 

D  y  a  déjà  bien  long-tems  qu'on  fabrique  cette 
espèce  de  savon  à  Buénos-Ayres  et  à  Santa-Fé , 
mais  dans  ces  derniers  tems  sa  fabrication  a 
éprouvé  des  améliorations  sensibles  dues  à  l'in- 
teDigence  d'un  espagnol  européen  (  don  Domin- 
go Rodriguez) ,  lequel  est  parvenu  à  monter  im 
établissement  sur  le  pied  de  ceux  d'Europe;  de- 
puis on  a  imité  son  exemple  et  cette  branche 
d'industrie  est  ime  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  productives  de  Buénos-Ayres.  Avec  cette 
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sorte  de  savon ,  le  linge  se  lave  à  froid  ^  au  bord 
delariyîère^  sans  qu'on  ait  besoin  d'employer  la 
lessive  ;  seulement  pour  le  linge  très-fin^  comme 
la  mousseline,  la  gaze,  la  dentelle  on  emjdoie  le 
savon  blanc  de  MarseîQe  et  d'Espagne  \ 

L'herbe  maté,  arrivant  du  Paraguay ,  desBfis* 
sions  ou  du  Brésil ,  dans  des  surons ,  a  besoin 
d'être  manipulée  avant  de  servir  aux  consomma- 
teurs ;  elle  a  déjà  éprouvé  sur  les  lieux  de  récolte 
un  commencement  de  préparation  par  la  torré- 
faction ,  la  fermentation  et  la  pulvérisation  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  Elle  doit  encore  éprouver  une 
nouvelle  pulvérisation  et  une  fermentation  pins 
ou  moins  longue ,  afin  d'acquérir  les  qualités  re- 
quises par  les  connaisseurs ,  surtout  celle  venant 
du  Brésil,  laquelle,  très-inférieure  sous  tous  rap- 
ports à  celle  du  Paraguay ,  se  bonifie  singulière^ 
ment  au  moyen  de  la  manipulation  dont  il  s*agit. 

Une  autre  industrie ,  propre  au  pays,  mais 
exercée  à  présent  par  des  étrangers ,  parce  qu'dle 

1  Toutes  les  lavandières  dt  Buénos-Ayres  sont  obligées,  vu  le  manqs» 
de  fontaines  dans  la  ville ,  de  se  rendre  au  bord  du  fleuve,  pour  bver 
le  linge  ;  la  plupart  sont  des  négresses,  lesquelles  partent  le  matin  avec 
leur  Tardeau  de  linge  sur  la  tète ,  une  pipe  ou  un  cigarre  à  la 
et  la  petite  cafetière  ou  bouilloire  à  la  main  pour  chauffer  Teau  da 
C*est  un  coup  d'œil  assez  riant  que  de  voif  la  plage  verdoyante 
couverte  dans  toute  son  étendue  de  négresses  et  de  linge  étendii. 
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exige  de  grands  capitaux,  est  oeDe  des  saladerosy 
ëtablissemens  où  l'on  sale  la  viande  et  les  cuirs  ;  < 

c'est  ce  qu'on  appelle  au  Brésil  charqueadas  .-la  ^ 

viande  salée  qui  en  sort  s'appeUe  en  espagnol  tor 

sajo ,  et  en  portugais  charque  '  ;  elle  s'exporte  au  j 

Brésil,  à  la  Havane,  aux  îles  du  Cap-Vert,  et  elle 
est  l'objet  d'un  commerce  actif.  Tous  les  cuirs  ne 
se  salent  pas;  la  plus  grande  partie  se  font  sécher 
au  soleil ,  en  les  tenant  étendus  au  moyen  de 
nœnbreux  piquets ,  à  environ  six  pouces  du  sol  ; 
on  appelle  cela  estaquear.  La  manière  dont  les  « 

cuirs  ont  été  estaqueados  en  Êdt  souvent  la  qua- 
lité :  les  goûts  des  commercans  étrangers  difie-  '[  * 
rent  aussi  à  cet  égard,  les  uns  préférant  les  cuirs  ] 
étirés  en  large ,  les  autres  en  long.  Une  fois  sè- 
ches, ces  cuirs  s'empilent  dans  de  vastes  maga- 
sins appelés  barmcas ,  et  leur  conservation  exige 
des  soins  de  la  part  de  Tentrepositeur  public  ou 

particulier  appelé  harraquero;  il  &ut  les  battre  \ 

souvent ,  les  marquer ,  les  enduire  d'une  couche  .  S 

de  chlorure  de  chaux  ou  d'une  autre  liqueur  j 

préservatrice ,  etc,  etc.  Le  harraquero  est  sou-» 

t  Ckafqv9j  Tient  du  verbe  portugais  xar^uem-  qu'on  prononce  chat' 
fUMT  et  qui  signifie  faire  le  latsajo,  sécher  des  tranclies  de  bœuf  au  1 

soleil.  —  Suivant  M.  d'Orbigny  charqve  venu  de  la  langue  guichua  ^ 

ou  des  Incas ,  est  corrompu  de  charqui  signifiant  viande  sèche,  et 
déngnant  aussi  figurément  une  personne  trés-nudgre. 

I 
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vent  un  spéculateur  sur  place  ;  il  accapare  en 
tems  opportun  les  produits  du  pays,  tels  que  cuirs 
de  boeufs  ou  de  cheyaux;  le  crin ,  le  suif,  les 
cornes ,  la  laine  de  mouton ,  les  peaux  de  loutre 
et  de  chinchilla ,  etc.  Sa  barraque  est  munie  d'un 
poids  public ,  yérifié  à  certaines  époques  par  des 
inspecteurs.  Cest  encore  une  des  meilleures  in- 
dustries du  pays.  Dans  ces  derniers  tems ,  on  a 
introduit  de  nouvelles  presses  à  emballer  (  enfar- 
delar)  le  crin ,  la  laine  ou  les  peaux  de  mouton 
et  autres  ;  ce  qui  procure  une  grande  réduction 
sur  le  fi*et  par  le  peu  de  volume  que  forment  les 
fardeaux  sortant  de  ces  presses.  II  est  bien  à  dé- 
sirer qu'on  introduise  cette  amélioration  à  Rio- 
Grande  ainsi  qu'à  Porto-Alègre. 

Lie  commerce  de  Buenos- Ayres  et  des  provinces 
de  la  ci-devant  Union  a  beaucoup  souffert  depuis 
la  guerre  du  Brésil,  il  est  même  loin  de  présenter 
aujourd'hui  1  ctat  satisfaisant  communiqué  à  nos 
chambres  de  commerce  en  1825.  Les  principaux 
capitalistes ,  attirés  dès  Tannée  \  820  par  les  pro- 
messes d'un  gouvernement  protecteur,  ont  dû 
abandonner  leurs  vastes  projets  d'établissemens 
agricoles  ou  industriels ,  de  navigation  intérieure 
ou  de  spéculation  mercantile ,  du  moment  que 
la  fureur  des  partis  se  déchaînant  de  nouveau , 
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les  passions  haineuses ,  les  intérêts  privés  ont  fait 

place  à  Tamour  de  la  patrie  et  du  bien  public.  ^ 

Les  uns  ont  porté  leurs  vues  civilisatrices  ,  avec  li 

leurs  capitaux ,  dans  des'  contrées  plus  pacifiques 
où  un  gouvernement,  établi  sur  des  bases  plus 
solides ,   consolidé  du  moins ,  à  dé&ut  de  légis-  t 

lation,  par  l'opinion  d/un peuple  raisonnable,  in-  ^ 

dustrieux ,  leur  offi*ait  la  sécurité ,   la  garantie  "i 

morale  sans  lesquelles  Fesprit  le  plus  éclairé  ne 
peut  donner  carrière  à  ses  projets  bienfaisans , 

d'autres  ont  été  ruinés  <5omplétement ,  et  ont  en-  «  i( 

traîné  dans  leur  débâcle  une  foule  de  malheureux 
artisans  :  d'autres  enfin  végètent  encore  avec  des 
dâbris  de  fortune ,  en  attendant  qu'une  organi- 
sation définitive  ijkur  permette  d'entreprendre 
avec  certitude  de  succès  quelque  opération  pro- 
fitable au  pays  ;  mais  ce  pays%iéconnalt  ses  inté- 
rêts en  persistant  à  suivre  un  système  d'isole- 
ment ,  paralysateur  de  toute  industrie ,  de  tout 
onnmerce. 

Cependant,   peu  de  contrées  ont  plus  d'élé- 
mens  de  prospérité  que  la  République  Argentine  ^ 

réunie  en  corj^s  de  ruUion^  outre  que  l'immense 
territoire  de  ses  quatorze  provinces  *  est  égale- 

*  Ctle  de  Jiyujr  Tient  de  se  séparer  de  la  confédération.  ^ 


i 
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ment  propre  à  la  culture  des  denrées  du  tropique 
et  de  celles  que  produisent  nos  départemens  ; 
que  des  canaux  naturels,  se  ramifiant  à  l'infini  ^ 
assurent  des  communications  fiiciles  moins  coû- 
teuses, que  celles  par  terre,  jusques  vers  les 
points  les  plus  distans  de  la  métropole;  que  la 
propagation  facile  du  bétail  est  une  source  iné- 
puisable de  richesses  ,  que  ces  peuples  peurent 
échanger  contre  des  objets  susceptibles  de  leur 
procurer  des  jouissances,  ou  des  commodités  in- 
connues encore  pour  le  grand  nombre  d'entre 
eux ,  mais  que  les  progrès  de  la  ciTilisaûon  leur 
feront  connaître  et  comprendre,  outre,  di»-je, 
tant  de  moyens  qui  pourraient  être  mis  en  jea  il 
l'aide  de  l'industrie  et  des  caaitaùx  étrangers  , 
Buenos  -  Ayres,  Torgueilleuse  buénos  -  Ayres,  si 
avilie  maintenant «^ar  son  apathie  intolérable, 
possède  l'immense  avantage  de  pouvoir  devenir, 
sous  un  meilleur  gouvernement,  l'entrepôt  géné- 
ral ,  non-seulement  de  toutes  les  provinces  de  la 
confédération ,  mais  encore  du  Paraguay ,  de  la 
Patagonie,  et  même  de  la  riche  et  prudente  Bi>- 
livia ,  si  le  projet  de  navigation  et  de  colonisation 
sur  les  rivières  Bermejo  et  Pilcomayo  vient  à  se 
réaliser!  11  y  a  là  des  sources  inconnues,  tnais 
réelles  i  mais  fertiles  de  richesses  y  pour  tous  les 
peuples,  quand  roft^cj/ra/i/z^Twe  cessera  de  régner 
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sur  les  inalheui'eux  Argentins.  Un  ouvrage,  pu- 
blié à  Buénos-Ayres,  en  1 833  ^ ,  démontre  jusqu  à 
révidence  1  avantage  incalculable  qu'il  y  aurait 
pour  les  provinces  delaPlata  et  poiar  la  république 
de  Bolivia  à  Êdre  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce, entre  dles,  dans  le  but  de  Êiciliter  cette 
navigation  intérieure ,  au  moyen  des  bateaux  à 
vapeur ,  ou  de  tous  autres  que  les  compagnies 
jugeraient  convenables  d'employer.  —  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  d'un  haut  intérêt,  après  être  en- 
tré dans  de  nombreux  détails  géographiques  et 
descriptifs  sur  le  vaste  pays  du  Ghaco ,  sur  sa  po- 
pulation d'aborigènes,  ses  productions  naturelles, 
l'histoire  de  sa  conquête,  tentée  à  plusieurs  re- 
prises par  le  Paraguay  et  le  Pérou;  avant  d'entrer 
dans  les  détails  du  plan  d'association  proposé  pour 
la  colonisation,  et  après  avoir  démontré  l'utilité 
de  la  navigation  intérieure ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quand  cela  se  réalisera ,  si  en  même  tems , 
«  les  obstacles  et  les  restrictions  de  l'intérieur 
»  viennent  à  disparaître,  tant  pour  le  libre  trafic 
»  de  tout  produit  de  commerce  national  ou 
»  étranger,  que  pour  la  concurrence  de  tous  les 

I  Noticias  historiens  y  Jesi  riptiras  sobre  el  yran  pais  del  chaco  y 
rio  BermojOf  con  observacionês  relativas  a  un  plan  de  navitjacion  y 
coUmisacian  quê  te  propane  :  par  José  Arenales.  Buenos- Ayres  1833. 

18 
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»  hommes  Utiles    et  industrieux ,    (fuds  quH» 

»  soient  j  l'exportation  deviendra  déplus  en  plus 

»  active  ;  la  valeur  des  productions  du  pays  aug- 

»  mentera  graduellement ,  en  même  tems  que 

»  celle  des  marchandises  étrangères  diminuera  : 

»  ces  réactions ,  accumulant  toujours  des  capi- 

>i  taux  acquis  (^gananciales),  créant  des  bran- 

»  ches  d'industrie  de  toutes  parts ,  et  amenant 

»  des  gens  qui  les  vivifient  sans  cesse ,  élereront 

»  la  nation  à  ce  degré  de  prospérité  si  désiré  par 

))  les  peuples ,  fréquemment  promis  par  les  gou- 

»  vememe^s  et  tpujours  éloigné  par  les  désor- 

»  dres  de  ceux-ci ,  les  passions  des  partis ,  et , 

»  plus  qua  tout  le  reste ,  par  k  funeste  nscen- 

»  dant  de  ces  idées  stupides  et  extrai^antes  de 

»  nos  anciens  oppresseurs C!ombien  n'est-ce 

»  pas  honteux  d'avoir  à  le  confesser ,  vingt-trois 

»  ans  après  avoir  proclamé  une  grande  révolu- 

»  lion  avec  les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  gé- 

»  néreuses  !  !  !  mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  flatter 

»  la  vanité  nationale ,  en  lui  cachant  des  vérités 

»  qu'il  lui  importe  beaucoup  d'avoir  présentes  à 

u  la  mémoire..  )> 

Dès  à  présent,  la  navigation  *   des  grandes  ri- 
vières du  Parana  et  de  l'Uraguay  occupe  phis  de 

*  Voy.  la  noir  H,  rolali>o  aii\  «îioi!s»!o  iinvifration,  an  pilota jrr,  cir. 


—  278  — 

itùUe  embarcations  ;  deux  bateaux  à  yapeur  suf  - 

firaienty   dans^Fétat  actad   des    choses^   pour  i 

changer  la  Êice  des  affîdres ,  en  actiyant  les  rela-  i 

tions  avec  la^  Banda  -  Oriental  ^  Y  Entre- Bios  j 
FantorFéet  Corrientes  ;  et  si  le  docteur  Francia 
▼enait  à  mourir ,  ce  qui  ne  peut  tarder ,  quelle 
révolution  dans  le  commerce  de  ce  pays  ! . .  •  Au- 
tant que  l'on  en  peut  juger  par  le  récit  des  per- 
sonnes qui  ont  pu  échapper  au  despotisme  de  ce 
dictateur ,  personne ,  après  lui  n'est  capable  de 
suivre  le  même  système  de  gouvernement  ;  il  est 
plus  croyable  que  le  Paraguay  altt^a  aussi  en  proie 
à  l'anarchie  pendant  quelque  tèms,  jusqu'à  ce 
qu'un  ambitieux  l'emporte  sur  ses-  rivaux  ;  mais  * 

dès  qu'il  pourra  librement  commercer  avec  l'é- 
tranger, ses  habitanSy  reconnaissant  bientôt 
qu'ils  peuvent  tirer  parti  de  leurs  richesses ,  inu- 
tflisées  par  le  caprice  d'un  despote,  s'empresseront 
d'accueillir  ceux  des  étrangers  qui  sympathise- 
ront le  plus  avec  leur  caractère  doux ,  humain , 
hospitalier,  plein  de  gai  té  et  de  franchise.  Il  sera 
Ëicile  de  leur  persuader  de  cultiver  ou  de  laisser 
cultù^er  leurs  terres  fertiles ,  dont  les  productions 
les  plus  communes  et  les  plus  abondantes  sont  le 
cotoà^ftkinc ,  le  coton  nankin  y  le^ilcre,  le  riz , 
le  manioc,  les  bois  de  constmc^ÎMi;  kIc  charpente, 
dû  menuiserie,  d'ébénisterie,  d'aussi  bonne  qua-  / 


•  • 
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litë  >  aussi  beaux  que  ceux  du  Brésil  ;  le  maiê  de 
plusieurs  espèces,  Therbe  matéj  dont  ses  forêts, 
abondent  et  qui  est  recherchée  avec  passion  pag. 
tous  les  peuples  de  la  Plata ,  du  Chili  et  du  Pé-* 
rou,  et  enfin  des  bestiaux  qui  ont  dû  pulluler 
abondanunent  depuis  que  le  dictateur  a  défiendu 
l'extraction  des  cuirs!....  Et  je  ne  compte  pas 
ViruUgo  y  le  cacao  ,  la  cocheniUe ,  la  vanille  qui 
peuvent  être  cultivés  avec  autant  de  succès  qu*au 
Mexique...  toutes  ces  productions  valent  certes 
bien  mieux  à  exploiter  que  les  mines  du  Brésil  ^ 
du  Pérou  et  du  Mexique  ! 

Malheureuse  république  Argentine  !  !  qui 
pourrait  marcher  à  Tégal  de  sa  sœur  aînée  de 
Nord- Amérique  et  qui,  se  laissant  séduire,  abu- 
ser ,  par  les  sophismes  d'une  coterie  obscure  et 
rétrograde,  donne  son  consentement  tacite  aux 
empiétemeris  du  chef  astucieux ,  dont  les  vues 
ambitieuses  et  étroites  n'auront  d'autre  résultat 
que  celui  de  restaurer  les  chaînes  rompues ,  à 
l'aide  de  tant  de  sacrifices!  ! 

Quelle  est  donc  la  fatalité  attachée  à  l'espèce  hu- 
maine, qu'il  faille  que  la  tyrannie,  semblable  i 
l'Hydre  de  Leme,  se  reproduise  à  mesure  que 
les  peuples  tranchent  une  de  ses  hideuses  têtes?.. 
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Les  séduisante  utopies  de  nos  philantropes  ne 
seraient-elles  donc  destinées  qu'à  réaliser  un  rêve 
de  leur  imagination?...  Non!  La  cause  des  peu- 
^les  doit  triompher;  mais  les  peuples  sont  encore 
trop  opprimés ., sous  le  joug  des  préjugés;  leur 
éducation  ne  fait  que  commencer ,  ils  ne  font 
qu'entrevoir  une  partie  de  la  perfidie ,  en  soûle- 
vaut  le  coin  du  rideau  dont  on  offusque  leurs 
regards  curieux. 


^ 
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CHAPITRE    \U. 


BSFUS  CUflLOBTO&OC^XQUZ 


à  BuéBOf-Ayres,  dopa»  m  toadtAiem 

1 8S5. 


v' 


1535  (2  février.)  —  Première  fondation  de 
Buénos-Ayres  par  don  Pedro  de  Mendoza  *. 

i.  *  • 

•  Tandis  que  "Mendoza  envaiiissait  le  territoire  des  Ptnpas  et  deè 
Guaranis,  Almago,  parti  de  Cusco  avec  570  Européens  et  ifk^^  ^^' 
mnens,  euTahissait  le  pays  de  Charcas,  auquel  les  mines  du  Potosi 
donnèrent  depuis  un  si  grand  éclat,  ainsi  que  le  Chili.  —  Raynal , 


..i 
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1536.  —  L'Assomption  est  fondée  par  Juan  de 
Ayolas,  lieutenant  de  M endoza  ,  sur  la  rive  gau- 
che du  Paraguay.  Elle  fut  la  capitale  de  Tempire 
f  espagnoFdans  ces  contrées,  jusqu'à  ce  qu'on  éta- 

blit, en  1620,  un  autre  gouTernement  et  un 
autre  érêchc  à  Buénos-Ayres. 

1569.  —  Buénos-Ayres  est  détruite  parles  In- 
diens Pampas  ou  Querandis. 

1580. — Juan  Garay  se  transporte  du  Paraguay 
à  l'ancien  emplacement  de  Buénos-Ayres  et  il 
fonde  de  nouveau  cette  viDe  sur  les  ruines  mêi 
en  y  établissant  soixante  espagnols ,  le  jour  de^ 
•  Trinité. — Peu  après,  Garay  fut  tué  par  les  In- 

diens Minuanes. 

-  1618.  —  (8 septembre.) —  La  couf"" d'Espagne 

\  accorde  aux   habitans  des  bords  de  la  Plata   la 

permission  d'expédier  deux  nai^ires  par  an ,  dont 
chacun  ne  doit  pas  excéder  le  port  de  cent  ton- 
neaux. 

1620.  — On  érige  un  gouvernement  et  un  CTê- 
ché  à  Buénos-Ayres,  indépendans  de  ceux  du 
Paraguay. 

1 776.  —  On  établit  à  Buénos-Ayres  un  vice-roi 


• 
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et  une  audience  royale  ;  composée  d'un  régent , 
de  cinq  auditeurs  et  de  deux  commissait^es  du 
gouvernement ,  plus  un  tribunal  d^inqidskion. 
Les  provinces  du  Haut-Pérou  (  aujourd'hui  Boli- 
via)  et  le  Paraguay,  font  partie  de  la  vice-royauté. 
Depuis  1620  jusqu'en  1776^  Buenos- Ayres  eut 
trente  gouverneurs  particuliers. 

1806  (29  juin.  )  —  Les  Ânglais,^au  nombre  de 
dix-huit  cents  hommes ,  commandés  par  le  gé- 
néral  Berresford,  s'emparent  de  Buénos-Ayres 

par  surprise.  i| 

^fti^l2  août.)  —  Liniers,  général  jB^ançais  au 
service  Ac^'Esp^gi^c  9  ^dé  de  quelques  volontai- 
res orientalistes,  se  met  à  la  tête  du  peuple  de 
Buénos-Ayres  et  &it  prisonnier  Berresford  et  sa 
troupe. 

1807  (5  juillet.)  —  Les  Anglais,  au  nombre 
de  douze  nulle  hommes ,  font  une  nouvelle  ten- 
tative sous  les  ordres  du  général  Whitelock ,  la- 
quelle échoue  complètement.  Us  sont  forcés  de 
capituler  et  d'évacuer  le  territoire  de  Buénos- 
Ayres,  ainsi  que  celui  de  Montevideo  après  avoir 

'  perdu  leurs  plus  braves  soldats. 

1808  (août.)  —  La  nouvelle  de  l'abdication  de 


• 
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Charles  IV,  en  faveur  de  son  fils,  arrive  à  Boôk 
nos-Ayres  et  produit  une  grande  sensation. 

—  (13  aoùt.)«-<4Jn  envoyé  de  Napoléon  se  pré- 
sente avec  des  dépêches  du  nouveau  gouverne- 
ment  d'Espagne;  il  est  forcé  de  se  rembarqpier 
sur-le-champ,par  ordi^  du  vice-roi  Liniers. 

— (21  août.)— On  fiire  fidpUté  à  Ferdinand  VU; 
mais  bientôt  aprè$ 'divers  mouvemens  ont  lieu 
en  faveur  de  l'établissement  des  Juntes  ;  à  Tii^- 
tar  de  celles  de  Séville. 


1809.  —  La  Junte  centrale   de  Sévi 
Liniers  i  et  le  remplace  par  Cisné 

1810(19  mai.) — Cisnéros  apprenant  que  toute 
TEspagne  est  occupée  par  l'armée  Française, 
perd  la  tête ,  et  propose  un  fantôme  de  représen- 
tation nationale. 


I  Liniers  ,  dont  U  bravoure  a  si  puissanunent  contribué  à 
Tinvasion  des  Anglais  a  été  payé  d'ingratitude ,  comme  tant  4*aiiliCfl 
qui  ont  prodigué  leur  sang  pour  la  défense  de  ce  pays  \  fl  est  OMVt 
assassiné  ! . . .  Sa  valeur  et  ses  talent  portaient  ombrage  aux  cbefa  et 
parti  ;  ils  résolurent  lâchement  de  le  faire  poignarder.  Sa  roort  et  lai 
circonstances  qui  raccompagnèrent,  sont  un  des  plus  beaux  sujets  de 
tragédie  ou  de  drame  que  Ton  puisse  choisir. 


# 


—  a^  — 

^—  (25  mai.)  —  Premier  élan  domié  par 
Bi^énos  -  Âyres  >  en  fiiTem^  dei#  l'indépendancp 
Américaine.  Le  Calbido  (conseil  municipal)  con- 
voque l'assemblée  générale  dfes  citoyens  de  la 
yiUe  ;  le  vice-roi  est  déposé  e$  rq^nplacé  par  une 
junta  de  neuf  perspmîes,'tacilli^^^^péoles.  Depuis 
4776  jusqu'en  f8M^' Buenos -^Ajjrres  eut  treize 
vice-rois.  •  •  '      *' 

—  (Octobre.) —  La  Junte,de  Buenos -Ayres 
envoie  le  général  Belgrano  avec  un  millier 
d'hommes  pour  déposer  le  gouverneur  du  Para- 
guay, dépendant  de  la  vice-royauté.  Belgrano 
est liattu  et  forcé  d'évacuer. 

—  (24  octobre.) — Victoire  de  Cotagayt avéra" 
portée  par  le  général  patriote  Antonio  Balcarcé 
sur  les  Espagnols. 

—  (7  novembre.  )— Action  de  Tupixa^  ga- 
gnée par  le  général  Balcarcé  sur  les  royalistes. 

1811  (14  mai.) — Les  créoles  du  Paraguay 
goûtent  les  principes  d'indépendance  qu'on  ré- 
pand parmi  eux  ;  ils  déposent  leur  gouverneur 
et  s'affranchissent  de  la  domination  espagnole , 
>ans  faire  néanmoins,  cause  commune  avec  les 
provinces-unies  du  Rio  de  la  Plata. 


# 
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1812  (24  septembre.) — Victoire  du  Tucuman,  * 
remportée  par  Je  général  Belgrano,  sar  lei%^fc- 
listes.  ,   ' 

1813  (20  février.)  Victoire  de  Salta,  rempor- 
tée par  le  gémirai  Belgrano  sur  les  royalistes. 

1814  (23  juiu.) — Le  général  Don  Carlos  Al- 
vear  occupe  Montevideo  avec  les  troupes  de  la 
république. 

1816  (9  juillet.) —  Le  congrès  ,  réuni  au  Tu. 
cuman ,  proclame  Findépendance  des  prorinoe^ 
du  Rio  de  la  Plata. 

1817  (1^*^  février.) —  Victoire  de  ChacabucOy 
remportée  par  le  général  Argentin  San-Martiity 
sur  les  Espagnols ,  au  Chili. — Ce  général  avait 
déjà  gagné  la  bataille  de  San-Lorenzo. 

—  (5  mai.  )  —  Action  de  Penco ,  gagnée  par 
les  patriotes  commandés  par  le  génci'al  0  Higgins. 

—  (6  décembre.) — Talcahuano  est  pris  d'as- 
saut par  le  général  patriote  Grégorio  de  Las- 
Hcras. 

1818(6  avril.  )  —  Victoire  de  M aipù  rem|x>r- 


# 


—  285  — 
tm  ifÉR*   le  général  San-Marihi,  sur  les  Espa^ 

1 820.  —  Anarchie  complète  dans  les  Provinces- 
Unies ,  causée  en  partie  par  le  projet  de  la  cour 
de  France  de  Êdre  couronner  le  prince  de  Luc- 
ques  et  de  lui  donner  ce  gouvernenient. 

1821  (19  juillet.  )  — Prise  de  Lima  par  le  gé- 
néral Argentin  San-Martin. 

—  (Juillet.) —  Organisation  d'un  pouvoir  ad- 
ministratif provincial. —  On  établit  les  bases  du 
système  représentcUif  républicain.  Le  système  de 
X  Union  prévaut  ;  on  s'occupe  de  former  un  con- 
grès général  dont  le  siège  doit  être  à  Buénos- 
Ayres. 

1821.  — Le  gouvernement  de  Buenos- Ayres 
déclare  solennellement  qu'il  n'accueillera  aucune 
communication  diplomatique  ou  commerciale 
de  la  part  d'un  négociateur  qui  se  présenterait  à 
main  armée ,  ou  sans  les  formalité^  voulues  par 
le  droit  des  gens. 

1823  (décembre.  )  —  Les  Etats-Unis  de  Nord- 
Amérique  reconnaissent   l'indépendance  de   la 


» 
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république  Argentine;  un  ministre  p 
tîaire  envoyé  par  eux  à  Buenos-  Ayres,  et 
avec  la  plus  grande  satisfaction.  •  •    *  ** 

18â4  (9  décembre.)  —  Bataille  d'Ayacuclio 
gagnée  par  le  général  péruvien  Sucre. 

—  Installation  du  congrès  national  à  Buénos- 
Ayres. 

18âo  (août.)  —  Bataille  de  Jimin,  gagnée  par 
le  général  colombien  Bolivar ,  laquelle  décide  du 
sort  de  T  Amérique. 

—  Le  Haut-Pérou  se  sépare  des  provipi^es  du 
Rio  de. la  Plata  pour  former  un  état  indépèiidaiity 
sous  le  nom  de  République  de  Bolwar^  modifié 
depuis  par  celui  de  Bolivia. 

'  iSaS.  (2  février.)  —Un  traité  .^a&iitié,  de 
commerce  et  de  navigation  est.  co^a:  entre  la 
république  Argentine  et  TAugleteiTe^' qui  recon- 
naît rindépencjance  de  cet  (iftat.  :•  t 

—  (2  octobre.  )  —  Le  congrès.national  des  pn>- 
vinces  du  Rio  de  la  Plata  déclare  solennellement 
et   décrète  que   «  le  droit  qui  appartient   à  tout 
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frnn|fTiffj||l|rfrrrr  Dieu  ^  suivant  sa  conscience ,  est 
i^mM^êmir  le  terrUoire  de  la  n^ublique.  »  ^/ 


—  (Décembre.  )  —  L'empereur  du  Brésil,  Don 
Pedro  1®^,  déclare  la  guerre  à  la  républicpe  Ar- 
gentine. , 

1836  (  38  janvier.  ) —  Le  gouyemement  natio- 
nal, en  vertu  d'une  loi  du  congrès,  établit  la 
banque  nationale  des  Province&-Unies  du  Rio-de- 
la-Plata. 

—  (8  février.)  —  Le  citoyen  Bernardin  Riva- 
davia  est  nommé  président  de  la  république  par 
le  congrès  national. 

—  (  H  juillet.  )  —  Combat  naval,  livré  par  Ta- 
miral  Brown,  avec  des  forces  très -inférieures,  à 
la  flotte  impériale,  en  rade  de  Buenos- Ayres. 

1827  (20  février,)  —  Victoire  d'Ituzaingo, 
remportée  par  le  général  Alvear  sur  les  Brésiliens. 

—  (7  juillet.  )  —  Le  vertueux  Rivadavia 
donne  sa  démission,  et  s'exile  volontairement. 
—  Le  congrès  national  est  dissous.  —  Le  système 
Jédercd  prévaut. 


\ . 
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1828  (27  août.)  On  signe  à  Rio-Janeiio  les 
ppëliminaires  de  paix  entre  la  victorieuse  répu- 
blique Argentine  et  le  Brésil. 

—  (4  octobre.) —  Le  traité  préliminaire  de 
paix  9  entre  la  république  et  le  Brésil,  est  ratifié  k 
Montevideo. 

—  (l*"^  décembre.)  —  Révolution  du  colœid 
Juan  LavaUé,  à  Buenos- Ayres ,  en  fiiveiir  du 
système  unitaire. 

1829.  —  Lavallé  Êiit  une  convention  honora- 
ble pour  lui  et  son  parti.  —  Les  fédéraux  man- 
quent au  traité.  — «  Lavallé  s'expatrie  avec  ses 
gens.  —  Anarchie  dans  la  république.  —  Le  gé- 
néral Rosas ,  chef  de  la  campagne ,  est  nommé 
gouverneur  de  Buenos- Ayres. 

1 830  —  Guerre  civile  dans  toutes  les  provin- 
ces. —  Buenos- Ayres ,  Santa-Fé,  Entre-Rios  et 
Corrientes  se  liguent  pour  la  défense  du  système 
fédéral  ;  les  dix  autres  provinces  poiu*  le  système 
unitaire.  —  On  accorde  des  facultés  extraordi- 
naires à  Rosas   * . 

1  Ce  fut  h  celte  ê|)oqiic  que  ce  clief  ambitieux  chargea  un  habile 
écrivain  Mramjer  (  un  ^ingo)  de  faire  sa  biographie  avec  celle  <le 
Quiroga  et  de  Lopez,  de  Santa-O,  dans  Tunique  but  de  lesemoyer, 
par  l'en Iremise  des  consuls  on  chargés  d'alTaircs,  aux  diiers  goiner- 
nemens  étrangers.   On  !»e  don  le  bien  quel  cas  les   monarques  en  ont 


• 
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1 831 .  — Le  général  Paz ,  commandant  en  chef 
l'armée  nationale,  réunie  à  Cordova,  est  faitffcî* 
sonnîer  dans  une  reconnaissance. — L*armée,  dé- 
moralisée, aflÈiiblie  par  la  désertion,  se  retire  au 
Tucumaii ,  sous  les  ordres  du  colonel  Lamadrid. 
-j-Le  général  Quiroga  l'attaque. — Les  chefs  mi- 
litaires entrent  en  mésintelligence.  —  Quiroga 
triomphe  et,  avec  lui,  le  parti  de  la  fédération. 

1832. — Les  Indiens  Pampas^  Aucaes^  HutU" 
ches ,  Tehuelches  ,  et  Ranqueles ,  profitant  des 
divisions  intestines  des  Argentins,  envahissent, 
attaquent  et  dévastent  plusieurs  provinces. 

1833.  —  Buenos- Ayres,  Cordova  et  Mendoza. 
se  liguent  pour  faire  la  guerre  aux  Indiens.  — 
Le  général  Rosas,  chargé  de  la  division  de  gau- 
che^ s'avance  jusqu'au  Rio  Négro  de  Patag(Hiie. 
—  Il  y  passe  l'hiver  et  livre  quelques  combats 
partiels  ;  mais  les  autres  généraux  n'ayant  pas 
opéré,  suivant  le  plan  de  campagne  adopté ,  l'ex- 
pédition n'a  d'autres  résultats  que  de  rendre  les 
Indiens  plus  audacieux'  . 

1  On  prétend  que  leur  nombre  n*excède  pas  8000.  Ils  sont  armés  de 
frondes,  de  lances,  de  sabres  et  de  boules  ;  leur  grande  agilité  et  leur 
adresse  à  cheval  leur  assurent  l'impunité  des  toIs  fréquens  qu*ils 
commettent,  de  bestiaux,  de  femmes  et  d'eufaus.  Le  fameux  A'ncAeira^ 
espagnol  devenu  sauvage,  fut  tué  en  1833  par  les  chiliens. 

19 
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1833. — Révolution  de  Ramon  Balcarcé,  tètedu 
paru  appelé  schismatique.  *—  Rosas  revient  pré- 
cipitamment et  en  arrête  les  progrès.  —  Rons 
reste  chef  de  la  campagne  avec  les  forces  maté- 
rielles de  la  ville. 

1834.  —  On  vent  nommer  Rosas  gouverneur 
de  la  province  de  Buénos-Ayres.  —  Il  refusejor- 
mellemerU.  —  Mais  il  n'en  est  pas  moins  consi- 
déré comme  chef  du  gouvernement  et  le  soutien 
du  parti  de  Xaifëdératian^  avec  les  généraux  Lo- 
pez  et  Qukoga ,  dans  rintérieur. 

1835.  — Quiroga  est  assassiné  dans  les  envi- 
rons de  Cordova.  —  Rosas  est  nommé  chef  su- 
prême. —  La  confédération  perd  une  de  ses 
provinces  ;  celle  de  Jujuy ,  qui  se  déclare  indé- 
pendante. —  Salta ,  le  Tucuman  et  Santiago-dd- 
Estero  font  alliance  avec  Buenos- A vres. 


1" 
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CHAPITRE  XIII. 


mOOUAT. 


En  septembre  1833  je  me  disposai  à  aHer  yisi- 
ter  Porto- Alègre,  en  remontant  TUruguay ,  tra- 
Tersant  une  partie  des  anciennes  Missions  et  la 
prorince  de  San -Pedro.   M.    Edouard  NcMiel, 
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d'Angoulême,  lun  de  mes  associés  dans  F  établis* 
sèment  que  j'avais  formé  à  Buenos- Ayres  et  Eu- 
gène Gamblin ,  le  préparateur  aniené  de  France , 
voulurent  bien  m' accompagner.  Un  artisan  pro- 
vençal ,  et  un  Allemand  demandèrent  à  être  de 
compagnie  jusqu'aux  Missions. 

Ayant  obtenu  du  ministre  de  la  guerre  et  du 
chef  de  policé  l'autorisation  nécessaire  pour  sor- 
tir avec  les  armes  et  les  munitions  dont  j'avais 
besoin ,  nous  nous  embarquâmes ,  le  âS ,  sur  la 
balandra  nationale  Isabela:  il  était  dix  heures 
trois- quarts  du  matin;  le  vent  du  sud  soufilait 
grand  frais,  nous  filions  huit  à  neuf  noeuds, 
c'est4i-dire  deux  lieues  deux  tiers  à  trois  lieues 
par  heure.  A  deux  heures  de  Taprès-midi  nous 
aperçûmes  l'île  de  Martin-Garcia,  et  à  quatre 
heures ,  las  Vacas. 

L'île  de  Martin-Garvia  est  une  forteresse,  ou 
plutôt  une  position  fortifiée  par  la  nature,  ap- 
partenant à  Buénos-Ayres;  elle  défend  l'entrée 
de  l'Uruguay  et  du  Parana.  Sa  situation  est  en- 
tre la  Colonia  et  las  Vacas,  à  distance  d'environ 
dix  lieues  de  ces  deux  points.  Vue  du  nol^d- 
ouest ,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  distance ,  sa 
£3rme  est  celle  d'iuie  voûte  noin^tre  sortant  de 


—  297  — 

Teau.  Cest  une  ile  intéressante  pour  les  natura- 
listes ,  par  la  nature  de  son  sol  primordial  et  par 
la  variétë  d'insectes  et  dé  plantes  qui  s'y  rencon* 
trent. 

La  Colonia-delrSacramenio  j  fondée  en  1679 
par  un  gouverneur  de  Rio  Janeiro,  a  été  souvent 
disputée  par  les  Espagnols,  les  Portugais,  les 
Anglais  et  les  Brésiliens ,  à  cause  de  l'importance 
de  sa  position.  Elle  est  enfin  restée  à  1  état  Orien- 
tal; c'est  une  des  trois  villes  de  cette  république. 

n  s'y  fait  peu  de  commerce  parce  que  son 
port  est  petit,  mal  abrité  des  vents  les  plus  dan- 
gereux, ceux  de  sud-ouest  et  sud-est  j  et  que 
l'entrée  en  est  difficile ,  les  eaux  de  la  Plata  ayant 
sur  cette  côte  un  courant  rapide.  La  Golonia  est 
précisément  en  £ice  de  Buénos-Âyres  '.  •        ^ 

C'est  entre  cette  ville  et  le  village  de  las  Vacas 
que  se  trouve  le  ruisseau  de  Son-Juan ,  à  l'em- 
bouchure duquel  s'établirent  les  gens  de  Sébas- 
tien Cabot. 

Las  Vacas  «st  un  village  assez  triste ,  situé  sur 

•  Posilion  astronomique  :  34*  28*  i4"  de  lat.  et  60*  40'  52"  long. 
Nletée  en  iSM  par  M.  Barrai.  Déclin:  à  terre  (1830)  ii-  8*  N.  £. 
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du  Juncal  et  le  hameau  de  las  Higuéritas ,  à  la 
hauteur  de  la  Punta  Garda  (  grosse  pointe  ). 

Notre  patron  jeta  l'ancre  à  huit  heures  du  soir, 
en  fiice  de  las  Higuénias.  L'obscurité  de  la  nuit, 
jointe  aux  lumières  de  qudques  habitatioiis 
éparses  sur  la  côte ,  nous  faisaient  supposer  que 
ce  lieu  arait  de  l'importance ,  ou  au  moikis  qud- 
que  chose  d'attrayant  ;  mais  nous  fàmes  bien 
trompés  le  lendemain ,  en  nous  éreillant  !  Au  liea 
d'un  site  enchantetirtel  que  notre  imagination 
délirante  avait  pu  le  rêver,  nous  ne  vbnes  plos 
qu'une  plage  sablonneuse  et  un  coteau  argileux 
sur  le  penchant  duquel  étaient  construits  une 
viD%taine  de  rànchos  ou  cabanes  dont  Faspect 
misérable  était  encore  attristé  par  des  buissons  et 
des  arbrisseaux  rabougris. 

Néanmoins,  ce  hameau  prendra  de  l'accrois- 
sement, grâce  à  sa  position;  le  bureau  de  la 
douane  qui  était  établi  à  las  Vacas,  y  a  été  trans- 
féré dernièrement ,  comme  étant  plus  convena- 
blement situé  pour  surveiller  la  navigation ,  car 
là  iinîssent  les  bouches  du  Parana  et  il  faut,  de 
toute  nécessité,  passer  devant  ce  bureau  de 
douane,  soit  eu  remontant,  soit  en  descendant. 
Une  pièce  de  canon,  de  ^rros  calibre,  posée  tout 
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simplement  à  terre ,  est  chaînée  de  £dre  respec- 
ter le  pavillon  Oriental.  Cet  endroit  est  à  environ 
six  lieues  de  las  Vacas.  La  pointe  de  Chaparro 
en  est  à  une  lieue  vers  le  nord. 

Le  26 ,  je  descendis  foi*cément  à  terre  pour 
Élire  viser  nos  passeports  ;  je  fus  reçu  très-poli- 
ment de  la  part  des  employés  de  la  douane,  et 
particulièrement  du  receveur,  qui  me  parut  ai- 
mer les  étrangers.  D  s'empressa  de  faire  apporter 
une  racine  à  laquelle  on  donne ,  dans  le  pays ,  le 
nom  de  salsa  hlanca  (salsepareille  blanche)  ;  elle 
se  prend  en  infiision  comme  la  salsepareille  de 
ttos  officines,  et  dans  les  mêmes  cas.  On  la  trouve 
dans  le  sable ,  au  bord  et  sous  Veau.  Cette  racine 
est  composée  de  .fibres  charnues  plus  ou  moins 
grosses;  longue  quelquefois  de  vingt  à  trente 
pieds  ;  elle  est  très  noueuse ,  et  les  noeuds  d'aur 
tant  plus  rapprochés  et  plus  gros,  qu'elle  est  plus 
vieille.  De  ces  nœuds  partent  une  quantité  de 
fibres  contenant  plus  essentiellement  la  propriété 
médicamenteuse.  Elle  appartient  à  un  arbrisseau 
peu  élevé,  à  tiges  ligneuses  et  grêles,  armées  d'é- 
pines\ 

>  On  peut  rapporter  cette  plante  à  b  faufile  des  smilacéesde  Brown, 
on  des  Asparaginées.  C'est  une  espèce  difTérente  de  celle  de  la  Loui- 
siaoe  et  du  Mexique^  se  rapprochant  plutôt  de  la  luichê  dessables  ou 
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Si  Ton  excepte  de  la  petite  population  de  iat 
Higuéritas  les  employës  de  la  douane ,  Téritables 
cahaHeros^  et  tix>i6  ou  quatre  fàmiUes,  leredeM 
respire  que  brigandage  ;  malheur  à  cdui  que  la 
nuit  surprendrait  dans  cet  ancien  domame  des 
charruas  ! 


Nous  appareillâmes  de  nouTeau ,  à  10 
du  matin ,  avec  grand  vent  du  sud .  Nom 
mes  snccessiTement  devant  le  vSkigedehs^w^ 
nu,  situé  en  plaine  basse,  à  deux  lieues  an  nofif 
de  las  Higuëntas  et  à  nn  mille  de  la  pli^*  Ce 
lieu  est  renomme  pour  ses  exceUens  chevaux  de 
selle  ;  sa  population  est  très-minime  ;  on  y  vnk 
une  chapelle  autour  de  laqndle  sont  gronpéa 
une  douzaine  de  ranchos.  El  Arémd^  grande 
baie  sablonneuse,  à'quatre  lieues  de  las  ffignëri» 
tas,  où  les  caboteurs  vont  eouper  du  bois  d'e»- 
pimUo  *  pour  le  transporter  k  Boénos-Ajres  et 
à  Montevideo.  Et  le  confluent  du  Rio-fiégro  ,  à 
dix  heures  de  las  Higuéritas. 


saltepardlle  d* Allemagne.  C'est  M.  Aimé  Bonpixulqui  l*â  fait 

aux  habitons  des  rives  de  TUniguay  ,   qui  s>n  serrent  arec  socoèt  H 

reconnaissance.  £Ue  existe  aux  Missions  et  à  Pile  de  Martin-Garda. 

I  Cet  excellent  bois  de  chaufTage  couvre  une  grande  partie  des  pra- 
vinces  de  Santo-Fé  et  d*EntreRios,  et  est  très-abondant  sur  les  rives 
de  ITrugnay.  «  C'est  Vesjnno  des  habitons  du  Ctûli,  Vanmaàtt  Pér«- 
TÎenset  une  espèce  d'acoria  des  botonistes.  »  (Al.  d*Orb.) 


I 
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En  cet  endrcMt  l'Uruguay  a  beaucoup  de  cou- 
rant ,  et  plus  de  th>is  lieues  de  large  ;  les  manm 
redoublent  d'attention.  Les  eaux  du  Rio*Négro 
(rivière  noire) ,  très-purgatives ,  peut-être  à 
cause  de  l'abondance  de  salsepareille  croissant  sur 
les  bords,  forment  une  ligne  de  démarcatioa 
très-remarquable,  à  une  lieue  au  large.  Un  peu 
en  avant  de  ceQ;e  ligne ,  le  lit  de  rochers  sur  le- 
quel parait  couler  le  Rio-Négro,  est  coupé  à 
pic,  et  il  y  a  lune  très-grande  profondeur.  Le 
confluent  de  cette  rivière  de  second  ordre  (comr- 
parée  à  l'Uruguay)  présente  deux  bouches-,  sépa- 
rées par  des  lies  très-étendues.  On  trouve  sur  sa 
rive  gauche  les  bourgades  de  Mercedes  et  de 
Sanichlhrningo-'Soricmo  ;  cette  dernière  est  située 
au  éonfluent  de  la  bouche  australe  ;  elle  fiit  fon- 
dée en  1 566  ,  sur  le  territoire  des  Indiens  Cha- 
nos  y  tribu  des  Charmas ,  à  un  mille  et  demi  de 
Fendroit  où  elle  est  actuellement.  Le  change- 
ment de  situation  s'opéra  en  1704.  Cest  à  la 
CcpUla  dç  Mercedes ,  située  plus  avant  dans  les 
terres,  que  se  firent  entendre  les  premiers  cris 
de  Ubertë!  proférés  par  les  orientalistes ,  en  pré- 
sence des  insignes  infernaux  du  despotisme  in- 
quisitorial  de  l'Espagne.  U  se  fait  un  commerce 
de  cabotage  très-actif  sur  le  Rh-Tiégro^  tant  avec 
Buenos- Ayres ,  qu'avec  Montevideo. 
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Sur  la  rive  droite  du  Rio  Négro  commence  le 
Rincon  de  las  GaUinas  *  (  le  recoin  des  poules  ) , 
terrain  immense  et  des  plus  productif  de  la 
Banda-Oriental.  On  dit  qu'il  appartient  à  RÎTa- 
dayia.  U  a  été  divisé  en  plusieurs  estancias  affisr- 
mées  à  difFérens  particuliers  ;  sa  superficie  esl 
évaluée  à  quatre- vingt  lieues  carrées.  Wruguqjr 
au  nord  et  à  Touêst,  le  JRib  Nëgro  à  l'est  et  au  sud 
enclavent  le  Rincon  en  formant  de  ce  joli  terrein 
une  presqu'île  dont  on  peut  Êicilelneiit  fermer 
l'isthme ,  soit  par  un  canal ,  soit  par  des  fortifi- 
cations ;  aussi  a-t-il  servi  de  citadelle  pendant  les 
guerres  de  T indépendance. 

n  y  a ,  à  Tendroit  oiirUruguay  forme  uncoodey 
un  promontoire  appelé  punta  de  Fray-Venios , 
se  trouvant  précisément  en  face  de  la  rivière 
GuaHeguay-Chu  ' ,  l'un  des  aflluens  de  rUruguaj, 
sur  sa  rive  droite,  dans  la  province  d'Entre-Rios. 
A  quelques  milles  du  conlluent  de  cette  rivière, 


1  On  appelle  rincon  tout  terrain  ressen'é  entre  deux  rÏTières, 
des  marais  ou  entouré  en  partie  par  les  sinuosités  d'une  rivière  ;  c'est 
à  proprement  dire  une  presqu'île.  Un  rincon  peut  en  renfemicr  kà- 
même  plusieurs  autres  de  moindre  étendue  j  ce  sont  des  lieux  Irc»- 
recliercliés  pour  y  former  des  estaneias, 

-  Prononcez  youalcgouai-tchou.  (nom  guarani.) 
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de  quatrième  ordre  %  est  située  la  bourgade  du 
même  nom ,  oii  il  se  fût  prescfue  autant  de  cott^ 
merce  qu'à  la  Bajada^  sur  la  riyegiouc^  du 
Parana.  C'est  à  partir  de  la  Punta  de  Fray-Fertr 
tos  jusqu'à  ï  Arsenal ,  à  quatre  lieues  de  las  Hi- 
guéritas,  que  l'Uruguay  a  une  largeur  extraoi^ 
naire  (3  à  4  lieues),  causée  par  l'abaissement  deis 
rives  d'Entre-Rios  et  là  .jonction  du  Rio  Négro. 

Le  4pâme  étant  survenu  vers  le  soir,  et  la  force 
du  coiCtttnt  nous  faisant  dériver,  il  fallut  jeter 
Fancre  en  attendant  ime  nouvelle  brise;  nous 
mouillâmes  un  peu  en  avant  de  la  première  ile  de 
^Uruguay ,  portant  le  nom  du  promontoire  cité 
pli»  haut. 

'  Nous  passâmes*  ainsi  la  nuit  du  26  et  la  jour- 
née du  27.  Après  le  dîner  nous  allâmes  chàsseï* 
dite  un  joli  parage  du  Rincon ,  où  la  végétatibn 
eit^'nche  et  variée.  Nous  restâmes  en  extase  de- 
vint une  foule  d'arbres ,  et  d  arbrisseaux  diffé- 
rent ,  de  plantes  en  fleurs  que  les  liserons ,  les 
obmrdlvulus ,  les  plantes  parasites  et  lès  fleurs  de 
Tinr  cnmaient  avec  une  sorte  d'harmonie  ehchan- 

•  * 

t  On  éoit  tnroir  présent  k  la  mémoire  que  TUniguay,  deui  fois  large 
Mnae  la  Seine ,  dans  tout  son  cours,  me  sert  de  comparaison  pour 
met  les  autres  rÎTières. 

20 
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taresse.  Un  grand  nombre  diespimUaê  (aux  faran- 
ches  tCMtoeuses  det  quelles  pendaient  les  smgu* 
Uères  roches  de  l'abeille  carUmnière  ) ,  avaient 
cru  natureUement  à  des  distances  (wesquci  régu- 
lières au  milieu  d'une  herbe  Terte  et  ttmBom, 
de  manière  à  former  un  verger  asseï  semhlahle 
à  nos  couTf  de  Normandie;  il  ne  manquait  que 
des  pommes  aux  espinillos  y  qui  ressemblent 
assez ,  (  quant  à  1  j  forme  )  aux  pommiers,  pour 
rendre  l'illusion  complète*  Et  ne  croyes  pas  que 
oe  lieu  charmant  fût  désert  !  loin  delà  ,  nous 
troublâmes  singulièrement  la  tranquillité  de  ses 
nombreux  et  timides  habitans,  tels  que  le  Namdu 
(l'autruche  d'Amérique),  les  venados  (eqpèee 
de  cer&) ,  réunis  en  petites  bandes  cachées  dans 
les  hautes  graminées  et  les  Carpinchos  (grands 
Cabials)  espèces  d'amphibies  que  nous  revenrons 
souvent  au  botddes  rivières  et  des  lacs  ;  et  puia» 
indépendamment  de  ces  animaux  fianiliars  avec 
les  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux ,  on  veit 
encore  les  buissons  et  les  arbres  remplis  d'oiseam 
de  proie,  de  passereaux  et  de  grimpeurs.  Uaa 
autruche  se  leva  tout^à-coup  devant  noioa  el 
nous  reganla;  mais  avant  d'avoir  eu  le  tenu  4i6 
glisser  une  baUe  dans  nos  fusils...  psit  !  elle  avait 
déjà  parcouru  un  demi  mille.  —  Nous  damés 
nous    contenter    d'un    tangara  diadème  j    d*uil 
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épenrier  varient  d'un  ndlan  blanc  à  calotte  noire. 
Ce  fiit  en  Tain  que  nauj^  essayâmes  de  surprendre 
les  venados. 

A  sept  heures  du  soir  nous  retournâmes  à  bord; 
peu  de  tems  après,  le  rent  étant  derenu  bcm , 
le  patron  nous  remit  en  route. 

Le  Rincon  de  las  GaDinas  à  déjà  acqiiis  une 
certaine  célébrité  par  la  tictoire  qu'y  remporta 
le^général  RiTera  y  en  4825,  sur  les  forces  brési- 
Kemies. 


♦  ♦ 


Notre  marche  était  lente;  nous  Toguâmes  dou- 
ceibeiit  toute  la  nuit  et  le  jour  suirant  au  milié^ 
des  nombreuses  lies  de  l'Uruguay.  * 

Pour  quiconque  n'a  pas  yu  Fétonnante  végéta- 
ikn  du  Brésil,  cdUe  de  l'Uruguay,  semblable  à 
odle  de  Parana ,  cause  yéritablement  de  la  sur- 
prise :  toutes  ces  lies  sont  tellement  encombrées 
d'arbres  différens,  de  buissons  épineux,  de  plan-, 
te.  «rmenteuses,  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  qoe 
la  hache  ouïe  couteau  à  la  main.  Notre  Tue  était 

•  Depiible  iKiic««-(ie-f<u-6al/tiia«jii«iia*aiiiMissfims,  onreneon- 
toe  ftéqucimcnt  de«  îlcf ,  mtis  eHn  n^oiit  p«s  antaiii  d*éiefidlie  que 
ccHei  dn  Parana. 
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sans  cesse  récrée  par  le  mélange  des  arbres ,  le 
contraste  des  verdures  et  Hes  fleurs  ,  le  palimer 
aux  longues  feuilles  d'un  vert  bleuâtre  arquées  en 
panache,  s'élevait  éléganunent  au-dessus  des 
saules,  des  lauriers,  des  talasj  des  higueranes 
et  des  timbos  ;  ceux-ci  dominaient  à  leur  tour 
Yespinillo ,  couvert  de  ses  petites  fleurs  jaunes  et 
odorantes ,  les  SeïboSj  aux  belles  fleurs  monopé- 
tales d'un  rouge  brillant,  le  charmant  pkâmé- 
rito  *  (petit  plumet)  dont  les  fleurs  sans  pétales, 
sont  uniquement  composées  de  longues  étanuoes 
d'un  rouge  vif,  semblables  à  des  soies  raides  et 
verticales  comme  une  aigrette,  et  une  foule 
d autres  arbustes  fleuris;  tout  cela  donnait  im 
aspect  délicieux ,  un  air  embaumé ,  suave  ei  ra- 
vissant à  ces  lies  solitaiiH3s ,  dont  le  silence  n'est 
troublé  que  par  le  roucoulement  des  timides  et 
caressantes  tourterelles,  abondantes  partout ,  ou 
par  des  bandes  de  perruches  paraissant  en  être 
les  reines,  tant  elles  font  retentir  les  échos  de 
leurs  cris  aigus.  Si  vous  vous  représentez  un 
beau  ciel  azurée  une  atmosphère  diaphane,  k 
peine  ondulée  par  le  jeu  éthéré  des  zéplms 
qui ,  s'amusant  en  ce  moment  à  charrier  dans 

I  Mimosa ^  ram.  des  légiimineiises,  3«:  tribu  yenre  stims  coiollf.  Cette 
U'Ue  espèce  de  sensitive  dilTère  d'une  autre  du  Brésil  dout  les  élMoiiics 
sont  rouges  et  blanches. 
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le  ciel  de  petits  nuages  d'or ,  ne  ridaient  plus 
la  surface  de  Tonde,  et  lui  laissaient  réfléchir, 
avec  la  riche  végétation  des  lies,  notre  bateau, 
ses  Toiles  ,  ses  cordages  ,  et  jusqu'au  héron 
qui  passait  au-dessus,  vous  pourrez  imaginer 
quel  devait  être  le  délice ,  le  bien-être  indéfinis- 
sable que  nous  éprouvions  au  milieu  de  cette  ri- 
vière calme,  coulant  si  majestueusement  sur  des 
bords  qu'elle  ne  semble  fertiliser  que  pour  se 
foire  une  parure ,  et  voiler  ses  charmes  aux  yeux 
des  pro&nes. 

Vers  le  soir ,  le  calme  augmentant  encore ,  le 
patron  fit  remorquer  la  balandre  par  le  canot; 
on  rama  l'espace  de  deux  lieues  au  clair  de  lime, 
en  longeant  les  arbres ,  le  pbis  près  possible ,  pour 
éviter  le  courant.  Enfin  le  vent  s' élevant  de  nou- 
veau avec  force ,  nous  passâmes  très-rapidement 
devant  lestancia  â^Almagro ,  située  sur  une  fa- 
laise calcaire  très  escarpée.  C'est  la  seule  (alaise 
que  j'aie  remarquée  depuis  le  Rincon  de  las  Gal- 
linas  dont  le  terrain  élevé  est  très-pierreux ,  dans 
la  partie  nord,  et  argileux  dans  la  partie  sud.  Nous 
mouiUàmes  devant  Paysandu  pendant  la  nuit  du 
S8  septembre. 


•. 


CHAPITEE   XIV. 


I 
^ 


miroirAT. 


L'aspect  de  Pà^mcida  '  est  peu  âgréoMe,  int 
de  la  mière  >  du  côté  du  ^ad-ouedt.  Situé  sur  le 
penchant  d'une  colline  dëpourtue  d'arbres ,  de 
que  toutes  celles  qui  Tàvoisinent  ;  séparé 


1  Prononcez  paiêsandou.  On  dit  aussi  simplenmtittMloii. 


\ 
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de  la  rive  gauche  ou  du  port ,  par  une  plaine 
saUcmneuse  d'euTiron  im  mille  ;  le  ooup-d'oeil 
en  est  monotone ,  rektirement  aux  autres  Mtes 
de  l'Uruguay  depuis  son  embouchure  jusqu'ici. 
Pourtant ,  l'œil  finit  par  s'y  accoutumer  e(  Ton 
reconnaît  en  s'arançant  dans  la  ville  (on  peut 
déjà  lui  donner  ce  nom),  qu'elle  n'est  pas  aussi 
désavantageusement  assise  qu'eUe  le  paraît  d'à- 
bord,  à  cause ,  surtout ,  des  inondations  de  ITJ- 
ruguay.  On  jouit  d'ailleurs  une  fois  arrivé  sur  le 
haut  de  la  colline ,  d'ime  vue  étendue ,  rendue 
assez  pittoresque  par  les  accidens  du  terrain  et 
les  iles  de  la  rivière.  Quant  au  côté  de  la  campa- 
gne ,  à  l'est ,  il  est  on  ne  peut  plus  triste  par  sa 
nudité  et  son  manque  absolu  de  culture. 

L'Uruguay  peut  avoir  ici ,  deux  fois  la  lai|;ear 
de  la  Seine  à  Rouen,  c'est-à-dire  cent  quatre- 
vingt  à  deux  cents  toises.  11  n'y  avait  alors  que 
huit  navires  dans  ce  qu'on  appelle  \epoH^  y 
compris  deux  goélettes  de  guerre  appartenanl 
à  rËtatrOriental,  mais  ordinairement  il  y  a  têa- 
jours  bon  nombre  de  petits  bàtimens,  car.  M 
point  est  très-commerçant ,  et  en  quelque  joila 
le  marché  principal ,  des  divet^ses  |)euplades  de 
rUruguay  ou  de  la  partie  ocoidenlale  de  la 
liaiula-Oriental. 
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On  nous  fit  monter  à  bord  d'cme  des  goélettes 
de  guerre  pour  y  vérifier  nos  passe-ports  ;  j'eus 
ainsi  occasion  de  remarquer  qu'elles  étaient  pro- 
prement tenues.  Lie  commandant  fiit  poli  enTors 
nous,  ce  qui  me  parut  de  bon  augure  pour  noire 
réception  à  terre. 

En  remettant  les  diverses  lettres  dont  nous 
étions  chargés ,  nous  eûmes  bientôt  parcouru  la 
ville  dans  toutes  ses  directions  :  en  une  couple 
d'heures,  je  me  formai  ime  idée  exacte  et  de 
son  importance  actuelle  et  de  celle  qu'elle  est 
susceptible  de  prendre  par  la  suite. 

Piyrsitndu  '  n'était ,  il  y  â  quatre  à  cinq  ans, 
qu'un  hameau ,  comme  las  Higuéritas ,  avec  une 
douzaine  de  ranchos  épars  ça  et  là;  en  1855 ,  il 
pouvait  y  avoir  quatre  cents  ranchos  ou  chau- 
mières ,  une  trentaine  de  maisons  de  briques , 
bien  bâties  avec  azotéas  (toit  en  terrasse  ) ,  des 
rues  alignées ,  des  trottoirs ,  des  réverbères  et 
une  population  de  près  de  cinq  mille  âmes,  y 
compris  celle  des  environs.  Les  rues  correspon- 
dent aux  quatre  points  cardinaux ,  comme  à 
Buénos-Ayres  et  à  Montevideo.  Les  cuadras  sont 

>  Lalituile  32*  15*  (carte  de  Azara)  ;  distance  de  fiuénos-Ajras ,  envi 
ron  40  lieues,  au  nord. 
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pli|s  petites  qu'à  Buénos-Ayres ,  ce  qui  est  plus 
fiiTOraUe  aux  pro{»iétés;  elles  u'ont  que  oem 
varas  sur  chaque  fiice  et  sont  divisées  en  quatn 
sitios.  n  y  a  peu  de  tems,  le  gouVememenl 
concédait  gratis  des  terrains  à  ceux  qui  en  voift* 
laient ,  mais  &  présent  qu'ils  sont  tous  distiilMëi 
dans  Tenceinte  de  la  yille ,  on  n'aurait  pas  un 
sitio  àmoins  de  deux  cents  piastres  fiertés. 


La  population  va  toujours  croissant  ;  les  é 
gers  y  abondent,  surtout  depuis  le  déplorabit 
état  des  affîûres  &  Buénos-Ayres  et  la  constilo- 
tion  définitiTe  de  cette  petite  république.  Ici  on 
a  compris,  on  a  eu  le  bon  esprit  de  comprendre 
qu'il  fiiut  attirer,  fiiToriser  le  plus  poiitUe  le 
concours  des  étrangers»  les  bras  indueirmuc^mm. 
Du  moins  j'ai  été  témoin  qu'ils  n'ont  à  supporter 
aucune  Texation  de  la  part  des  habitans  ou  des 
autorités  locales.  Celui  qui  veut  se  livrer  à  une 
industrie  quelconque  n  éprouve  point  d'entrave^ 
au  contraire  il  est  aidé ,  encouragé  par  ces  mê- 
mes autorités. 

Il  y  a  ici  un  commandant  militaire  pour  le  dé- 
partement, remplissant  aussi  les  fonctions  de 
chef  de  police.  La  commandance,  la  police,  les 
contributions  et  YAlcadia  (mairie)  sont  réunies 
dans  la  même  maison . 


Le  chef  de  polke  se  disposait  à  partir  arec 
quelques  scddats  pour  poursuÎTre  et  exCienmiier 
le  peu  d'Indiens  Charmas  restant  encore  dans 
ces  parages  et  qui,  se  livrant  au  brigandage, 
pillaient  de  tems  k  autre  les  estancias  et  les  Toya* 
geurs.  Xai  su  depuis  qu'on  est  pjuryenu  à  en  dé- 
barrasser complètement  le  pays  *  • 

Le.  commerce  était  assez  florissant  à  Paysandu, 
lors  de  mon  passage  :  il  y  avait  une  soixantaine 
de  français  étahUs  y  mais  il  y  en  avait  un  bien 
{dus  grand  nombre  qui  allaient  et  venaient  pour  le 
trafic  des  productions  du  pays  ;  lesquelles  pro- 
ductions sont  les  mêmes  qu'à  Buenos- Ayres.  Les 
Italiens  y  étaient  plus  nombreux;  mais  ils  per- 
daient le  cc»nmerce  par  le  brocantage  et  la 
yraiiii(e,qu  ils  Ëdsaient  avec  la  plus  grande  &cilité, 
parce  que  ce  sont  presque  tous  marins. 

En  fidt  de  monumens ,  il  n'y  avait  encore  que 

t  Qw  Sors  aborigènes  ont  défendu  pM  à  pied  leur  teire  natale  ^œ 
dea  imams  envahissaient  les  armes  à  lamain.  £ff  1834  il  n*en  restai' 
plus  qu'on  40«  i^qoels  s'étaient  joints  des  Gauchos  compromis  dans 
les  guerres  civiles  ;  tons  se  Uvratent  en  commun  au  plus  audacieux 
brigandage.' Si  Ton  est  curieux  d'avoir  des  détails  sur  les  mœurs  sin- 
gnliéresde  ces  Indiens,  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  de  traces,  on  peut 
IktltNfUimial  et  le  Cabinet  de  Lecture  de  juillet  1S33,  articles  rédigés 
h  t'oeeasiaa  du  séjour  de  plusieurs  charruas  à  Paris,  on  bien  le 
lam«  >  4a  ^syafs  de  Félix  de  Azara. 
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TégKse  à  Toir;  mais  cela  valait  bien  la  peine  de  se 
déranger  un  peu  :  je  montai  au  sommet  de  la 
colline  ;  j'arriyai  sur  la  place  et  je  vis  un  ranchoJ 
un  misérable  rancho ,  tenant  à  peine  debout,  dont 
rintérieur  était  absolument  nu  ;  la  toiture  se  sou- 
tenait à  peine  sur  six  poteaux  recouTerts  par  des 
planches  peintes ,  et  Tautel ,  placé  au  fond ,  aTait 
la  plus  piteuse  apparence.  Je  fus  attendri  en 
voyant  tant  de  misère  dans  cette  succursale  d'une 
église  ambitieuse;  mais  bientôt,  reportant  men- 
talement mes  regards  vers  Bethléem,  et  voyant  le 
sauveur  des  hommds  au  milieu  d'ime  étable,  sou- 
rire, dans  sa  crèche,  aux  bergers  qui  rappro- 
chaient ,  je  me  dis  :  voilà  les  temples  qu'il  ambi- 
tionnait celui  qui  hantait  la  société  des  pauvres!  •• 
—  Et  si  telle  était  Thumanité  du  législateur  des 
chrétiens,  les  ministres  du  culte  qu'il  a  voulu 
établir  devaient-ils  donc  s'élever  si  orgueilleuse^ 
ment  au-dessus  de  Xexirs  frères?...  — Cette  ré- 
flexion me  vint  tout  naturellemeat  en  voyant  la 
maison  du  curé,  attenante  à  Téglise  :  c'était  un 
presbytère  solidement  construit,  commodément 
distribué,  avec  terrasse  et  belvéder./... 

Il  y  avait  près  de  l'église  une  école  primaire 
gratuite,  suivant  la  méthode  de  renseignement 
mutuel.  D'autres  petites  écoles  particulières,  ré- 
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parties  dans  la  viUé,  sm^aient  le  même  mode 
d'enseignement.  — «  Les  parens  sont  forcés  d'en- 
voyer leurs  enfans  à  l'école. 

Pajsaudu  est  le  chef-lieu  d'un  des  trois  dépar- 
temens  formant  la  division  de  l'état  oriental;  il 
envoie  trois  députés  à  la  chambre  des  représen- 
tons et  un  sénateur.  On  ne  lui  donnait  encore 
que  le  nom  de  vUla  (bourgade),  bien  que  par  son 
conunerce  il  ait  infiniment  plus  d'importance  que 
la  Colonia  et  Maldonado. 

Le  2  octobre ,  ayant  obtenu  un  logement  chez 
tm  conipatriote ,  M.Danguy,  établi  récemment  à 
Pay sandu ,  nous  descendîmes  à  terre  tous  nos  ba- 
gages et  nous  nous  installâmes  le  moins  mal  pos- 
sible.. Je  dislemoiin^  mal  possible  j  caràPaysandu, 
où  il  n'y  avait  pas  encore  d'auberge,  les  lits  étaient 
un  objet  de  luxe«  Heureusement  nous  étions  mu- 
nis, chacun ,  d'un  recado  *,  selle  du  pays ,  ser- 
vant en  même  tems  de  lit.  Voici  de  quelles 
pièces  se  compose  un  recado  :  1®  deux  gergas  ', 
pièces  de  laine ,  longues  conune  une  petite  cou- 
verture, s'appliquant,  pliées  en  quatre,  sur  le  dos 
du  cheval ,  2**  une  carona  pièce  de  cuir  tanné , 

<  Qui  se  prononce,  par  abrévation,  recao. 
>  Prononcez  hergns^  avec  aspiration  «lu  gosier. 
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omëe  de  nombreux  dessins  frappés  au  maitaaUt 
longue  de  quatre  pieds  et  large  de  deux  et  demi  ; 
la  carona  se  place  sur  les  gergas^  3*  le  rtcado ,  e»* 
pèce  de  bât,  qui  est  proprement  la  selle,  dont  les 
côtés  sont  garnis  de  cuir  façonné ,  comme  la  ca- 
rona ;  4®  la  cincha  ^,  sangle  de  cuir,  très-large , 
façonnée  dans  la  partie  qui  s'applique  sur  le  re- 
cado  ;  elle  passe  sous  le  centre  du  cheval ,  noii 
près  des  jambes ,  comme  chez  nous,  mais  au  mi* 
lieu  même  du  rentre,  et,  au  moyen  de  deux  fiirts 
anneaux  {argoUas)^  en  fer  ou  en  cuivre,  on  serre 
le  plus  possible  la  longue  courroie  de  la  cincha; 
3<>  un  peûon  *,  peau  de  mouton  tannée  avec  le 
poil ,  teint  en  bleu ,  ou  bien  une  peau  de  yeaa 
tannée  et  façonnée  ;  le  pellon  s'applique  sur  la 
cincha  ;  6^  un  sohre-peOon ,  autre  peau  tannée , 
plus  courte ,  sans  poil ,  souvent  découpée  k  Fem- 
porte-pièce,  ou  garnie  de  broderies  en  soie,  fiites 
à  la  main ,  etc.  ;  7®  une  sohre-cincha ,  c'est  une 
sous- ventrière  en  laine,  plus  ou  moins  fine ,  des- 
tinée à  soutenir  le  pellon  et  sobre-pellon.  Pour 
achever  de  décrire  Téquipement  du  cheval ,  Je 
dois  parler  de  la  bride  :  elle  est  on  ne  peut  fJus 
simple,  mais  en  même  tems  solide,  et  de  nature 
à  garantir  le  cavalier  contre  tout  caprice  du  che- 

4  Prononcez  cinn-tcha. 
i  Prononcez  pellionm,  bref. 
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val;  le  mors  (frerto)  eUt  celui  usité  au  Chili,  et 
c'est  sans  contredit  le  meilleur  que  Ton  counaiase; 
jamais  le  cheval  ne  peut  ni  le  mâcher  ni  le  j»eiir 
dre  aux  dents  ;  parce  qu'au  lieu  ^le  chainettes 
pour  gourmette,  il  y  a  un  sumeau  en  fisr  passant 
dans  la  partie  très-ëlerée  du  centre  et  Texiant  as^ 
sujétir  lamandibule  inférieure.  Cette  partie  élerëe 
dumorsestplacéehorizontalementdans  labouche 
du  cheval,  tant  qu'on  ne  &it  aucun  efibrt  sur  les 
rênes,  mais  du  moment  que  la  résistance  du  <^e- 
val  force  &  ùàre  agir  le  frein,  il  suffit  de  tirer  for- 
tement sm*  la  bride  pour  l'arrêter  court;  car 
alors,  il  est  torturé  à  la  fois  au  palais  et  à  la 

lèvre  inférieure  par  l'effet  du  mats,  lequel  se 
dressant  perpendiculairement  contre  le  palais , 
attire  nécessairement  l'anneau ,  qui  &it  effort  sur 
la  mandibule  inférieure.  Avec  ce  ^rein,  la  têtière 
(^cabecera)  n'a  besoin  d'être  ni  compliquée,  ni 
très-forte  ;  aussi ,  le  plus  communément,  ce  n'est 
qu'une  légère  lanière,  attachée  aux  branches  du 
mws,  et  passée  simplement  derrière  les  oreiQes 
du  cheval.  Quant  aux  rênes  {riendas)  elles  sont 
ordinairement  rondes ,  en  cuir  tressé  artistement 
par  les  Indiens,  réunies,  à  la  hauteur  des  épau- 
les du  cheval,  par  un  anneau ,  duquel  anneau 
part  une  autre  rêne  très-longue  tenninée  par 
plusieui*s  bouts ,  comme  un  martinet.  U  est  ëvi- 


'; 
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dent  que  les  rênes  sont  «insi  toujours  égal»;  il 
suffit  de  porter  la  main  à  droite  ou  à  gauche 
pour  déterminer  le  mouvement  du  cheral. — 
L'extrémité  4e  la  bride  sert  ordinairemeDt  de 
fouet  pour  frapper  le  cheyal  au  flanc  gauche,  et, 
s'il  n'obéit  pas,  des  éperons,  dont  tes mdettes 
ont  deux  à  trois  pouces  de  longueur,  se  chargent 
de  lui  chatouiller  les  flancs.  L'extrémité  du  pied, 
ou  simplement  l'orteil,  se  place  dans  un  très-petil 
étrier  en  bois  ou  en  cuiyre,  de  forme  triangulaire. 
A  présent,  il  s'agit  de  £ûre  un  lit  de  tout  cet 
attirail  indispensable  :  on  étend  d'abord  par  terfe 
la  carona  (ordinairement,  surtout  en  campagne, 
il  y  a  une  seconde  carona  en  cuir  non  tanné,  des- 
tinée à  empêcher  l'autre  d'être  tachée  par  k 
sueur  du  cheval)  ;  puis  lepeHon  et  lesoh^e-pMm; 
lé  recado  sert  de  traversin  ou  d'oreiUer ,  les  ger- 
g€is  servent  de  draps  et  l'on  se  couvre  avec  son 
poncho  *  .  Le  poncho  est  un  vêtement  non  moins 
indispensable  que  le  reste  pour  voyager  dans  ces 
plaines,  car  il  garantit  à  la  fois  de  la  pluie,  de  la 
poussière,  de  la  chaleur  et  du  froid.  Cest  une 
pièce  de  laine  ou  de  coton,  ou  de  laine  mélangée 
de  coton,  mais  plus  ordinairement  de  laine,  bar- 
riolée  de  larges  raies  de  divei'ses  couleurs  ;  elle  a 

I  Prononcez  pon-tcho. 
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sept  palmes  en  largeur  et  douze  en  longuedr 
avec  une  ouverture  d'un  pied,  au  milieu,  pour 
y  passer  la  tête,  he  poncho  ressemblant  assez  à  la 
chasuble  d'un  prêtre  est  ordinairement  doublé 
d'une  autre  étoffe  bleu  ciel,  verte  ou  écailate.  Il 
y  a  aussi  beaucoup  de  ponchos  en  drap  avec  un 
collet  montant,  mais  ce  sont  les  riches  qui  en 
u$ent,  la  plehe  porte  des  ponchos  ordinaires  &- 
briqués  dans  Tintérieur.  Il  est  encore  nécessaire, 
si  l'on  tient  à  être  bien  vu ,  à  être  traité  en  ami 
par  les  Gauchos ,  d'ajouter  au  poncho  ,  le  chiripa^ 
les  calzoncillos  '  ,  les  bottes  de  potro  et  les  épe- 
rons-monstres, h^hiripa  est  encore  une  autre 
pièce  d'étoffe  de  lame  rouge ,  bleue  ou  verte ,  ja- 
mais d'autre  couleur ,  qui  se  met  autour  des  reins, 
tombe  au-dessous  des  genoux  comme  une  tuni- 
que et  s'assujettit  au-dessus  des  haQches  au  moyen 
d'une  ceintiu*e  de  cuir ,  dans  laquelle  on  passe , 
derrière  le  dos ,  un  grand  couteau-poignard  dans  ^  ^^^ 
sa  gaine.  Quelquefois  les  fiancés  ou  les  amou- 
reux (enamorados)  font  un  chiripa  du  schall  de 
leur  belle  ;  c'est  alors  qu'on  les  voit ,  la  guitare  à 
la  main;  improvisant  siu*  des  chants  d'église ,  des 
versets  rimes  qu'ils  chantent  à  la  porte  de  leur 
china  *  ,  ou  à  celle  d'une  puJperia.  Le   calzon- 

1  Prononcez  calronncillios. 

t  Femme  méttit  au  premier  ou  second  degré. 
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aVo  est  un  large  caleçon  Manc  frangé  on 
brode  dans  le  bas  ;  les  bottes  de  potro  sont  fiibri- 
quées  avec  la  pean ,  non  tannée ,  de  la  l'ambe  du 
cheval ,  de  manière  à  laisser  les  orteils  libres  ;  la 
courbure  de  la  jambe  forme  le  talon  de  la  botte, 
D'autres  «  principalement  dans  rEntri>Rios,  se 
servent  de  peaux  de  chat  sùiivagc  (botas  de  gaio). 
Il  arrive  souvent  qu'un  Gaucho  tue  un  poulain 
(potro)  uniquement  pour  se  faire  des  bottes.  U 
gratte  bien  le  poil  avec  son  couteau,  toujours 
très-aflilé ,  puis  il  frotte  ses  bottes  avec  les  mains , 
tout  en  trottant ,  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  asseï 
souples.  Avec  cette  sorte  de  chaussure ,  très-con- 
venable d'ailleurs  pour  un  long  exercice  à  cheval, 
ces  hommes  sont  incapables  de  supporter  une 
longue  marche  à  pied ,  c'est  pourquoi ,  conune 
je  l'ai  observe  ailleurs ,  ce  sont  les  plus  vils  fiin- 
tassins  du  monde;  mais  à  cheval,  cuidado  M.,.. 
La  coifHire  du  Gaucho  consiste ,  dans  la  Banda- 
Oriental,  en  un  chapeau  rond  à  Lirges  bords 
plats;  etàBuênos-Ayres  en  un  très-petit  chapeau 
à  forme  élevée,  à  bords  étroius,  placé  de  coti'^sur 
un  mouchoir  blanc  iioui»  en  fichu  sous  le  menton; 
le  chapeau,  enfonçant  à  peine  sur  la  tète,  est 
retenu  i>ar  un  nilKin  noir.  Un  grand  nombre  de 


I  VoTPZ  la  note  L. 
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Gauchos,  tant  de  la  Banda-Oriental  que  de  Bué> 
nos-Ayres,  portent  un  bonnet  plirygien,  rouge, 
doublé  de  vert  *  et  orné  de  rubans  tricolors  à 
Textrémité.  La  jaquette  (jaqueia)j  petite  yeste 
courte  conune  celle  d'un  marin ,  est  bleue ,  rouge 
•ou  Terte ,  qu'elle  soit  en  drap  ou  autrement. 
En  i  834,  le  parti  de  Rosas  à  Buénos-Ayres  avait 
adopté  ce  costume  tout-à-fait  pittoresque  «s  ja- 
iqAette  veifte,  gilet  rouge  ;  pantalon  blanc  et  cha- 
.'peaii  rond  avec  cocarde  bleue  cl  blanche  *  . 

y.  .Voilà  le  lecteur  au  fait  du  costume  d'un 
iGaucho ,  ainsi  que  d'une  gi^ande  partie  de  Ten- 
:l|Érchement  de  son  cheval.  Quand  je  descendis  à 
•  Vàjsandu  j'étais  dans  cet  actibutremcnt  :  Jaquette 
jJVMOTOn,  gilet  blanc,  chiripableu  ciel,  calzoncillo 
•blanc^  avec  fi*anges^  au  dessous  d'un  pantalon  de 
rdbmp  bleu,  et  un  poncho  anglais  placé  négligem- 
;  jÉient  sur  l'épaule  gauche ,  plus  le  cigarrito  de 
papier  à  la  bouche  et  le  couteau  i)assé  dans  la 
ceinture  de  mon  chiripa^  derrière  le  dos,  le  cha- 

.    *  Vtyezia  gravure  ci-coiilre,  au  nioyou  de  laquelle  on  jugera  mieux 
'  de  rèqaipeinent  de  rtioninie  et  du  cheval.  Le  liarnais  est  ici  plus 
-  CO0|liqué  que  je  ne  Tai  dit ,  parce  que  ce  Gaucho  est  en  tratail 
^  J^anni  occasion  de  décrire  le  reste. 

t  C'est  ce  qu'on  nommait  le  parti  de  la  Mazorca,  à  cause  d'un  ^p\ 
de  maU  qu'ils  portaient  au  bout  de  leurs  lances  et  dont  iht  menaçaient 
Mlrcnaires  avec  uu  geste  irùs-indéccni. 
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peau  à  medio  lao....  J'ayais  ma  fol  1  air  d'un  hou- 
nête  brigand.  On  in  avait  conseillé  de  descendre 
ainsi,  afin  de  ne  point  porter  ombrage  aux  GaU' 
chos^  qui  eussent  pu  Toir  de  mauTais  œil  Fappa- 
reil  de  guerre  que  nous  déployâmes  ensuite  &  la 
chasse.  Une  fois  la  première  impression  fiiite^  je 
repris  en  partie  mon  costume  de  chasseur  ;  seu- 
lement, à  cheral,  le  poncho  devenait  de  rigueur. 
Tous  ces  changemens  de  costume  et  d'habitudes 
me  coûtaient  peu ,  parce  que  je  me  confbime 
volontiers  aux  usages  des  autres ,  quelque  ridi- 
cules qu'ils  me  paraissent  au  premier  abcn^,  A 
cet  égard ,  je  mets  entièrement  de  côté  les  soCs 
préjugés  qui  portent ,  assez  généi^alement ,  mes 
chers  compatriotes  à  blâmer  tout  ce  qui  sort  de 
leurs  habitudes ,  sans  vouloir  même  faire  la  put 
des  circonstances  locales  forçant  à  adopter  tel  on 
tel  genre  de  vie.  Et  d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  les 
usages  d'un  peuple  qu'il  fautyroncfer,  ce  sont  les 
travers  de  ceux  qui  le  dirigent  mal. 

Le  3  ,  nous  allâmes  en  chasse ,  dans  la  jiartie 
sud-ouest  de  la  ville,  le  long  d'iui  ruisseau  boisé, 
sur  les  bords  duquel  il  y  avait  plusieurs  brique- 
ries  ,  des  chacras  (  fermes  cultivées  )  et  lui  sahi- 
dero.  Le  4 ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord; 
les  jours  suivans  dans  la  plaine  sablonneuse  et 
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boisée  s' étendant  au  pied  de  la  colline,  de  manière 
à  explorer  tous  les  environs  et  à  découvrir  le  plus 
de  variétés  possible  dans  les  oiseaux ,  qui  nous 
occupaient  plus  exclusivement  ;  chemin  faisant 
j'examinais  la  c(»nposition  géologique  des  terrains 
et  j'en  prenais  échantillon.  Les  premiers  jours 
nous  fi^Unes  peu  satisfaits  de  notre  chasse  ;  mais 
ensuite  une  crue  subite  de  l'Uruguay ,  tout-àr£dt 
extraordinaire ,  vint  nous  dédommager  en  for- 
çant les  oiseaux  d'abandonner  les  lies  submer- 
gées  pour  se  réfiigier  sur  la  terre  ferme.  Nous 
fiiimes  ainsi  tout  consolés  de  ne  pouvoir  nous  ren- 
dre à  l'estancia  d'un  compatriote,  M.  Sacriste ,  à 
cause  de  ce  débordement  qui  inonda  toutes  les 
plaines  basses.  Le  huitième  jour  de  chasse  nous 
rentrâmes  avec  60  pièces,  dont  42  oiseaux- mou- 
ches des  deux  seules  espèces  qu'on  rencontre 
dans  cette  localité  * ,  le  vert-doréy  très-commun , 
Taméthyste-topaze  assez  rare. 

i  HISTOIRE  NJmJRELLE.  —  Àicant  de  faire  connaiire  les  aniniauK 
qoe  je  rencontrai  (ce  qui  ne  pourra  se  faire  que  trës^uccinclenient 
▼u  la  nature  de  cet  ouvrage),  je  dois  à  rexemple  de  M.  Alcide  d*0rlM- 
gny,  rendre  au  célèbre  don  Felis  de  Azara  (prononcez  Açara)  TboM^ 
nage  qui  lui  est  dû,  en  reconnaissant  toute  la  justesse,  Texactitode  et 
rimportance  de  ses  observations  dans  ces  contrées,  qu'il  a  habitées  et 
paroounies  pendant  vingt  ans. 

Axara  était  un  naturaliste  à  la  manière  de  notre  immortel  BufTon  ^ 
il  était  né  sans  doute  avec  la  bosse  de  la  mémoire  des  lieux  et  de  Tar- 
rangement  des  choses.  Je  crois  qu'avec  les  ressources  littéraires  et 
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Les  oiseaux-mouches  sont  appelés  par  les  Es^ 
^gnoh  picq/lores  (  becs-  fleurs  )  et  quelquefois 
tente  en  el  ayre.  Les  Guaranis  les  appèlent  moî- 
numbi.  Il  y  en  a  de  sédentaires  jusqu'au  35^  degré 
de  latitude  australe,  ce  qui  est  contraire  à  1  opi- 
nion de  Buffon  qui  croyait  que  ces  cb^urmans  té- 
nuirostres  ne  rivaient  que  sous  la  zone  torride , 
et  ne  s'en  éloignaient  qu'avec  le  soleil  !  On  trouve 
les  deux  espèces  que  je  viens  de  nommer,  toute 
Tannée  à  JRaysandu,  à  Montevideo,  à  Buénos- 
Ayres.  Le  vert-doré  était  si  conunun  que  nous 
en  tuâmes  cent  vingt  en  peu  de  jours  et  sans 
nous  éloigner  beaucoup  des  habitations. 

scientifiques  qu'avait  BufTon  ,  Azara  eût  fait  époque  en  Espiagne. 
Quoiqu'il  en  soit,  à  le  predàqMbmme  les  circonstances  Tont  fait,  et 
malgré  l'âpreté  de  son  stylè^^vest  digne  d*adniiration.  Nos  célèbrei 
saTans  substitueront  souvent  des  noms  grecs ^  latins  ou  hébreiu  à 
la  simplicité  des  noms  yuaranis  du  voyageur  espagnol,  ils  se  dispaie- 
ront gravement  sur  la  place  que  doit  occuper  dans  leur  méthode ,  toat 
arlificicllc,  tel  ou  (cl  animal  du  Paraguay  ou  de  Buénos-Ayres,  mais 
les  exactes  descriptions,  les  ijrmipa  mituiels^  les  noms  analogues  au\ 
nia'ui^,  aux  inclinations,  aux  couleurs  du  manmiifére  ou  de  Toiseau, 
ne  se  retrouveront  que  dans  le  livre  du  naturaliste  esiiagnol. 

MÉTKOROLOCIE.  —  Du  3  au  1S  octobre  (premier  mois  de  |»riu- 
tenis  ),  que  je  restai  à  Paysandn ,  la  température  fut  très-variable 
le  maximum  du  tiierm.  de  lU  Tut  de  20^  <'t  le  mininum  it\  à  luîdi  el 
à  l'onilHr.  Lps  vents  varièrent  souvent  du  N.  0.  an  S.  E.  ;  «k»  fiirt* 
orajres ,  des  pluirs  almndantes  en  furent  la  consé<juence.  Dès  le  S. 
l'Uruguay,  î;rosi>i  étonna:nni(>ut  par  ses  nombreux  afTlueus,  monta 
loul-à-coup  de  10  pieds,  sortit  de  son  lit,  inonda  les  cliétivi-^i  habita 
tioiis  du  port  et  contraignit  les  liabitans  à  les  évacuer.  La  crue  dura, 
ainsi  (pie  les  orages  et  les  fortes  pluies,  jusqu'au  i5;  le   i6,  le  vent 
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L'étonnement  des  Guaranis  et  même  des  Geui- 
chos  était  grand,  en  nous  voyant  tuer  à  quarante 
ou  cipquante  pas  un  si  petit  oiseau  qui  ne  pa- 
raissait souvent  pas  plus  gros  cpi'un  boinrdon, 
dans  la  corolle  infundibuliforme  d'un  conyolvu- 
lus!  Rien  n'était  plus  divertissant,  plus  aj^réable 
à  voir  que  ces  magnifiques  oiseaux-mouches  , 
aux  reflets  métalliques,  s'arrétant  tout-à-coup  au 
milieu  du  vol  le  plus  rapide,  comme  «suspendus 
et  immobiles  devant  une  fleur,  b^MJint  de%  ailes 
avec  une  vitesse  inexprimable,  plongeant  dans 
le  calice  leur  petite  langue  semblable  à  la  trompa 
d'un  papillon,    et  tenant  leur  corps  posé  ver- 

ptssa  au  N.  £.  ;  le  temps  était  chaudet  orageux,  mais  il  cessa  de 
pleaYoir,  rUroguay  baissa  j  le  lS>fi3Br<1éjà  abandonné  la  plaine  et 
permis  aux  habitans  de  reprendre  léiiFSemeurc.  La  hauteur  totale  de 
rUruguajr  fut  évaluée  à  environ  22  pieds  (8  varas)  les  ranchos  du  port* 
fiirent  complètement  submergés,  ainsi  que  des  chacras  et  un  saladero 
appartenant  à  un  français  ;  une  graine  quantité  de  viande  salée ,  de 
soif,  de  cuirs,  des  récoltes  de  céréales  et  de  légumes,  furent  totalement 
perdues.  Les  courans,  très-rapides,  charriaient  des  arbres,  des  bois 
éqoarrb,  avec  des  débris  de  ranchos  ;  depuis  douze  ans,  on  n*avait  tu  de 
crue  si  forte,  si  subite.  Les  vents  de  N.  et  de  N.  0.,  très-chauds,  satu- 
rant Tatmosphère  des  exhalaisons  marécageuses  du  Chaco  et  de  V  Entre - 
Hio8^  causent  ici,  comme  à  Buenos- Ayrcs,  des  pesanteurs  de  tète ,  des 
lassitudes,  qui  n'ont  heureusement  d'autre  inconvénient  que  d'affaiblir 
Ténergie  physique  et  de  porter  au  sommeil.  Ceux  du  S.  £.  sont  froids 
et  amènent  des  pluies;  ils  augmentent  aussi  Tintensité  des  déborde - 
flMDS  de  UPlala ,  du  Parnna  et  de  TUruguay. 

v^GÉOLOGlE.  — Tout  le  terrain  sur  lequel  est  construite  la  ville  et 
les  environs  est  une  terre  végétale  ,  noirAtrc,  recouvrant,  depuis 
quelques  pouces  jusi{u\à  cinq  ou  six  pieds  d^épaisseiu-,  un  tuf  calcaire- 
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ticalanent,  comme  s'il  était  suspendu  par  le  bec. 
Lies  battemens  yik  de  leurs  ailes  et  la  grande  élas- 
ticité des  pennes ,  produisaient  un  bourdonne- 
ment sourd  qui  trahissait  seul  leur  présence ,  car 
le  plus  souvent  ils  échappaient  è  nos  regards  par 
leur  extraordinaire  yiyacité.  Nous  nous  amusions 
aussi  beaucoup  de  les  Toir  attaqua  avec  courage 
et  acharnement  les  oiseaux  cent  fois  plus  gros 
qu'eux  qui  approchaient  par  hasard  de  leurs 
nids^  c'étak  surtout  à  Tignoble  carrancko  qu*ils 
en  voulaient  le  plus. 

«Tai  admiré  chez  don  Tomas  Creig ,  adminis- 
trateur de  la  poste ,  de  fort  jolies  cristallisations 


•m* 


argilifère  tougeàtre  *,  nuirnettk  ians  beaucoup  d>ndroiti  et  gj|ncm 
dans  9*autres.  On  n'en  peut  obtenir  de  bonne  cliauxparUealduatioii, 
▼u  que  Targile  y  domine  trop  ;  mais  on  en  obtient  Jmmfdiatfienf  et 
sans  aucune  autre  préparation  que  de  la  pulvériser  et  cribler,  une  eqiéoe 
de  ciment  hydraulique,  très-du»  J>n  ai  yu  construire  des  min  aolonr 
de  l'église  d'une  manière  assez  curieuse  :  ce  calcaire  argilifére  était 
extrait  sur  la  place  même,  où  il  était  à  découvert.  Après  avoir  été 
pulvérisé  ,  on  le  mouille  légèrement  et  on  le  met  dans  un  caÎMon 
formé  de  quatre  planches,  solidement  liées  ensemble  par  des  clieviUes 
en  fer,  aux  extrémités  des({uelles  on  enfonce  des  clefs  ;  on  pile  forte- 
ment, «î  Vaide  de  pilons  de  bois,  le  tuf  ou  le  ciment  qu'on  y  a  jeté,  et 
lorsqu'il  est  suffisamment  dur,  on  y  ajoute  une  nouvelle  conche,  qu'on 
pile  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  caisson  soit  plein; 

*  N"  1  et  S  d(*s  rcliaatilloos  drpoAfs  par  moi  an  Muser  dr  Paria.  Jr*diMt  à 
J'cxtr^riH*  ul>li^raace  d«  M.  Cordirr  de  pouvoir  donner  <|Ui'Iques  rrnsrtgDcviru» 
sur  Ja  composition  géologique  drs  tcrri'iii.N  que  i'di  pu  ubsrrvrr  dans  Ia  RauHj- 
Orirot.il  et  lo  Kio-r>rjnd('.  Ce  5a\jut  géologue  a  bien  voulu  détermiacr  Iui-oh* ■>« 
les  échautilloiu  que  l'ai  rapporté»- 
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de  quartz-hyalin,  blanches  et  violettes,  appor- 
tées de  rintérieur  de  la  Banda-Oriental.  A  Toir 
la  croûte  extérieure  de  ces  petites  masses  géodi- 
ques,  on  ne  supposerait  vraiment  pas  qu'elles 
paissent  renfermer  d'-aussi  jolis  cristaux  :-  elle  est 
noirâtre ,  terne  ,  raboteuse ,  et  ce  n*est  qu'en 
brisant  ces  blocs  {dus  ou  moins  gros,  qu'on 
parvient  à  découvrir  ce  qu'ils  contiennent. 

Le  20  octobre ,  nous  nous  rembarquâmes  de 
nouveau  sur  une  autre  balandra^  d'une  cinquan- 
taine de  tonneaux.  Nous  mimes  à  la  voile  à  huk 
heures  et  demie  du  matin  avec  vent  du  sud  et 


alMTS  on  enlève  Tappareil,  et  te  mnr  fait  et  loliide,  ae  dnrdt  de  plot  en 
ph»,  avec  le  tenu. 

À  quelques  lieues  au  nord  de  Sandu,  il  y  a  deux  fours  à  chaux,  de 
IvèMBédiocre  qualité. 

La  terre  noire,  végétale,  composant  la  première  couche  du  terrain , 
cil  enpiojée  pour  la  construction  des  chaumières  et  des  maisons  ;  die 
a  beaucoup  de  liant  et  se  durcit  promptement.  Cette  espèce  d^argile  est 
liè»^avorable  à  la  végétation  des  herbacées  ou  des  arbrisseaux  j  mais 
son  peu  d^épaisseur  au-dessus  du  calcaire  fait  sans  doute  que  des  aibres 
se  peuvent  y  prendre  racine  ;  car  toutes  les  collines  environnantes 
sont  nues  et  dépourvues  même  de  buissons  ;  on  n*en  aperçoit  que  dans 
IflavàDons  et  les  endroit  où  la  couche  végétate  est  plus  épaisse. 

DaMundeces  vallons,  au  S.  E.  de  la  viOe,  on  trouve  un  banc  peu 
éteiida  de  grès  rougeâlre,  à  gi*os  grains,  exploité  en  pierres  plfis  ou 
moîm  grosses,  pour  la  construclion  des  ranchos ,  les  fondations  des 
makous  en  briques  et  le  pavage  des  rues.  On  en  trouve  encore  dans 
d*autres  endroits  de  celte  localité.  Il  y  a  plusieurs  fours  i  britxues 
dans  les  vaUoos,  où  Targile  limoneuse  est  abondante. 
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beau  tems.  Uue  goëlette  brésilienne  leva  l'ancre 
peu  de  tems  après  nous  pour  la  même  destina- 
tion, celle  du  Salto. 

Paysandu,  vu  du  nord-ouest ,  est  moins  désa- 
gréable que  vu  du  sud-ouest  ou  de  Fancrage, 
les  maisons  paraissant  plus  rassemblées. 

Vers  la  fin  du  jour  le  yent  manqua;  nous 
amarrâmes  à  des  saules,  sur  la  côte  d'Entre- 
Rios,  à  environ  dix  lieues  de  SandUj  dans  un 
parage  très-sablonneux. 


Les  bords  de  TUruguay,  ainsi  que  son  lit,  abondent  en  galets  de 
quartz  et  de  ses  Yariétés,  d*agate,  de  cornaline,  de  calcédoine,  desar- 
doine,  etc.,  parmi  lesquels  on  rencontre  quelques  débris  organiques 
fosHlisés,  appartenant  au  règne  végétal.  Les  poudingues  y  toal 
On  voit  sur  la  rive  droite  de  TUruguay,  en  face  de  Paysando,  des 
ticules  de  sable  très-fin  et  très-blanc ,  s'étendant  assez  avant  dans  les 
terres.  Ces  terreins  sablonneux  produisent  diverses  espèces  de  bois 
grossissant  peu  généralement ,  mais  qui  sont  Irès-compades  et  très- 
durs,  très-épineux,  tels  sont  :  Vespinilio ,  VaUjarrobo^  Vummimf  ,  le 
Nandubay  et  plusicui*s  autres. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  fossile  animal  dans  cette  localité,  je  crois  pour- 
tant qu'il  doit  y  en  avoir  dans  les  carrières  du  calcaire  en  exploitation, 
parce  que  tout  ce  pays,  même  les  plaines  basses  et  allu>iennes  de  Bue- 
nos-A>Tes  ,  renferment  des  ossemens  d'animaux  antî-diluviens ,  teb 
que  le  mastodonte  à  dents  étroites ,  les  tatous  yiyantesques  H  \et 
ichtyosuvres.  Il  est  nécessaire  d'enU^r  dans  (fuelques  explications  à 
l'égard  de  ces  animaux  penhis,  avec  lesquels  on  est  encore  si  peu  fami- 
liarisé, que  des  moines  sarans  de  Buénos-Ayres  ont  cherché  à  (tersua- 
der  les  crédules  que  les  os  de  certains  animaux  croissaient  dans  la 
terre. 

Les  mastodontes  appartenaient  à  l'ordre  des  Pachydermes  (animatn 
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Le  21 ,  le  tems  était  beau ,  mais  calme  ;  nous 
descen(jUmes  à  terre  pour  chasser.  Après  avoir 
traversé  des  bancs  de  sable ,  nous  arrivâmes  à 
de  long^ues  lagunes,  ou  étangs,  dont  les  bords 
étaient  couverts  d'échassiers  et  de  palmipèdes; 
mais  si  sauvages  que  leurs  bandes  nombreuses 
s'envolaient  hors  portée.  Il  £dlut  agir  de  ruse 
pour  en  approcher.  Tandis  que  nous  avions  re- 
cours à  nos  stratagèmes  de  chasseurs,  afin  de  sur- 
prendre les  autruches ,  les  hérons  et  les  canards, 
le  patron  de  la  balandre  nous  fit  signal  de  rallie- 
ment. Nous  en  eûmes  un  peu  de  dépit,  car  Tar- 

à  sabots;  à  la  famille  des  Proboscidiens  (à  trompe  et  k  iléfense  )  et 
formaient  uq  genre  particulier,  yoisin  des  Hippopotames  *. 

Les  tatous  fossiles  appartenaient  à  Tordre  des  Edentès  (c*est-à-dire 
sans  dents  sur  le  devant  des  mâchoires)  et  à  la  tribu  des  édentês  ordi- 
nairês-y  quelques  naturalistes  systématiques,  les  rapportent  k  ta  tribu 
des  Tardigrades  (nom  exprimant  leur  excessive  lenteur)  et  les  confon- 
dent avec  les  genres  perdus  des  mégathérium  et  mégalonyx,  voisins 
des  fourmiliers  et  des  paresseux.  Sans  doute  M.  d*Orbigny  tranchera 
cette  question  de  nomenclature  et  rapportera  le  tatou  fossile  au  vrai 
tjrpe  de  son  genre,  (  Dasypus  de  L.)  Les  ichtyosaures  de  môme  que 
les  plenosawes^  étaient  des  reptiles  de  taille  gigantesque,  vivant  dans 
la  met,  richthyosaure  avait  une  tète  de  lézard ,  un  museau  effilé 
comme  celui  du  dauphin,  des  pattes  de  citacée  au  nombre  de  quatre, 
et  des  vertèbres  de  poisson.  \jt  plésiosaure^  avait  les  mêmes  pattes 
une  petite  tête  de  lézard  portée  sur  un  long  cou,  semblable  ^au  corps 
d*un  serpent.  Ce  sont  les  laborieuses  recherches  de  Georges  Cnvier 
et  de  ses  savans  collaborateurs,  qui  ont  rendu  à  la  science  ces  an- 
ciennes espèces,  et  une  infinité  d'autres  appartenant  aux  divers  ordres 

*  Voyex  (^uvicr  :  Ofscmeris  fossiles  ;  lo»  Leltrc»  fur  U»  révolutions  d»  Globe  vi  Ions 
Us  Ut^rt*  i'It'incHtairvs  d'histoire   .alunllc. 
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àenr  nous  aTidt  emportés  bien  atant  dans  les 
terres,  et  non^  avions  Fespoir  de  rencontrer 
quelques  bonnes  espèces  d'oiseaux  ;  nous  dûmes 
nous  contenter  des  canards  et  des  pigeons,  (pa^ 
lamas) ,  que  nous  arions  tués,  fiiute  de  miem. 

Le  vent  était  toujours  sud,  mais  fidble;  nous 
YOguâmes  d'abord  très-lentement  et  si  près  des 
arbres  que  les  branches  embarrassaient  les  ma- 
nœuTres.  Plus  tard  le  vent  s'élera;  nous  gagnâmes 
promptement  l'ancien  village  de  SanJose,  ruiné 
par  les  Portugais,   pendant  l'occupation  de  la 


da  règne  animal,  qui  semblaienl  perdua  poor  eOe,  et  àomX  tei 
mens  sont  ensevelis  entiers,  oo  dispersés  dans  les  ocMidies  de 
ses  formatUmê,  En  recneiUant  ces  débris  et  cherchant  à  les 
cher  dans  leur  ordre  primitif,  Cuvier  est  panrenu  à  reoompoacr  lea 
êtres  auxquels  ils  ont  appartenu,  et  à  les  ressusciter  en  qnelqiie  aorte, 
puisqu^il  a  retrouvé  leurs  formes,  leurs  proportions,  leurs  ■«■«  el 
toutes  leurs  habitudes. 

Ou  rencontre  dans  différens  endroits  de  la  province  de  BoéBoa-ATrea, 
notamment  dans  les  environs  de  Lujan,  et  de  Sat^-yUêUu-dé-lo^ 
Arroyos,  sur  la  rive  droite  du  /  aranoy  beaucoup  d'ossemens  de  wuui^ 
donte  à  dents  étroites.  J*ai  vu  chez  un  négociant  à  Buénos-ilyres  un 
squelette  à  peu  près  complet  de  cet  ancien  pachyderme.  Il  lui  avait  été 
apporté  de  rinlérieur  de  la  province  par  un  Gaucho^  qui  le  vendit  la 
valeur  de  20  ou  25  fr.  Ce  négociant  en  a  refusé,  disait-il,  1200  fr.  On 
sait  que  les  ossemens  du  mastodonte  à  dents  étroites ,  improprement 
appelé  mammouth^  sont  bien  plus  rares  que  ceux  du  grand  mastodonte 
Le  premier  os  de  cette  espèce  (un  tibia),  fut  rapporté  par  M.  de  Unm- 
boUlt,  qui  Tavait  trouvé  dans  le  camp  de*  géants  près  Santa-Fé  de 
Bagota . 

Les  ossemcus  de  iatou-yéant  se  trouvent  eu  grande  abondance  sur 
les  bords  cl  dans  le  voisinage  du  Hto-Mégro  (Banda-Oriental)  ;  il  y  en 
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Banda-Oriental ,  Puis  la  Calera  de  Sarquin^  sur  la 
côte  d'Entre-Rios,  presque  en  face  de  San-José. 

Toute  la  côte  de  la  Calera  (fourà  chaux),  pen- 
dant deux  mille  environ ,  forme  &laise  escarpée, 
laissant  voir  une  roche  de  calcaire  grossier ,  un 
peugypseux,  entremêlé  d'argile  blanche  et  de  saUe. 

Le  paysage  de  la  Calera  est  assez  riant;  on  en 
ferait  une  jolie  petite  yiUe  dont  la  position  serait 
très-convenable  au  conunerce.  Située  à  Textré- 
mité  d'un  coude  que  forme  FUruguay ,  à  envi- 

«amû^iralesralaiMtargikHcalcaires  de  San-NkoUs-de^los-AiToyos. 
M.  P*OrbigDy  en  a  trouvé,  et  il  pense  que  cet  animal  était  de  la  gros- 
seur d*un  bœuf;  c*est-^-dire,  au  moins  vingt  fois  plus  volumineux  que 
le  (atoo-géant  du  Paraguay,  encore  existant.  & 

Les  ossemens  de  richtbyosauré  se  rencontrent  sur  les  bords  du  Rio 
Arapey  (Banda  Oriental) ,  Tun  des  affluens  de  lUruguay.  Le  teniente 
CkMûez,  brésflien ,  que  j*aî  eu  occasion  de  voir  chez  M.  Bonpiand, 
troora  un  jour,  près  de  cette  rivière,  le  squelette  complet  d'un  animal 
ioeoimu,  qui  lui- parut  fort  étrange  ;  il  en  donna  avis  à  Rio  Janeiro,  et 
rempereur  don  Pedro  4«r  chargea  de  suite  le  docteur  FrederidL  Sfiknr 
<oa  8elo)  naturaliste  prussien,  de  recueillir  les  ossemens  de  cet  animal. 
Ge  naloraliste,  mort  bien  malbeureusement,  comme  je  Tai  dit  dans  mon 
introduction ,  lui  donna  le  nom  éCichthyoêaHrvs'Plaiensis,  Ce  reptile 
noMtmeux  est  le  type  de  Tordre  des  Ichtkyosauriêns  de  la  classe  de 
êqmmdfèfê  de  BlainviUe. 

B0TAN1QT3E.  — Les  pluies  presque  continuelles  survenues  pendant 
mcHU  séjour  k  Paysandu  ne  m'ont  pas  permis  d'herboriser  ;  c'est  pour- 
quoi Je  ne  suis  pas  i  même  de  fournir  des  renseignemens  détaillés  sur 
la  flore  de  cette  localité.  Je  ne  puis  présenter  que  quelques  obser- 
vations générales,  résultant  do  rinsix'ctlon  lapide  que  leteros  m'a 
permis  de  fairr. 
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ton  dix-huit  lieues  du  Salto  et  douze  de  Paysandu, 
elle  aurait  encore  Favantage  d*êtrc  à  proximité 
des  forêts  de  palmiers  jatoas  et  Carondcis 
qui  couronnent  la  Calera  de  deux  côtes ,  ayec 
d'autres  arBres  très-propres  à  la  construction  des 
maisons.  (L*yataïs  est  une  espèce  de  palmier  qui 
s'élève  peu  ;  le  tronc  en  est  gros  et  couvert  des 
anciennes  traces  des  attaches  des  feuilles.  Le  cœur 
ouïe  chou  en  est  excellent.— «Le  carondaïs est  un 
autre  palmier  dont  on  emploie  le  tronc,  creusé,  en 
guise  de  tuile.)  Assise  sur  un  petit  plateau  élevé,  au 
bord  même  de  la  rivière ,  au  fond  d'une  anse  , 
on  jouirait  à  la  Calera  d'un  air  pur,  d'une  jolie 
vue ,  et  les  navires  pourraient  y  venir  à  quai. 
Un  ruisseau  boisé ,  prenant  sa  source  dans  la  fb- 


JTai  été  surpris  de  Yoir  ici ,  comme  à  Moolévidéo  ctàBiiéiM»-Ajr««t 
laTégétadon  indigène  envaliie,  sur  une  swrace  considérable,  ptruor 
plante  exotique  dont  la  propagation  va  toi^ours  croisêast;  je  vcm 
parler  de  cette  espèce  de  canlon  d'Espagne  {cinara  r/ir</viic«/v t > qui 
infeste  à  présent  ces  campagnes  au  poiut  de  couvrir  des  centaines  tie 
lieues  de  superficie.  Cependant  les  habitans  ne  s'en  plaignent  pas  trop, 
parce  qu'ils  sont  très-friands  des  côtes  tendres  des  jeunes  pousses ,  et 
que ,  de  plus,  les  tiges  sécliées  sur  pied  sont  eniplovèes  par  eux  en 
guise  de  bois,  dont  la  pénurie  se  fait  sentir  partout  où  il  n'y  a  pas  ilr 
rivières.  Toutes  les  collines  de  Paysandu ,  principalement  vers  le  sud  . 
ne  produisent  pas  d'autre  plante  que  ces  cardons.  Dans  les  plaines, 
ils  sont  encore  accompagnés  de  deux  espèces  de  chai  dont  indigi*ncs  . 
aussi  très- répandues.  Tune  est  connue  i>ar  les  Espagnols  sous  le  non 
iVabrojo  (formé  par  attraction  de  ces  deux  mots  abm-ojo,  ou\re  Tu-ih  ; 
Tautre  ,  dont  j'ai  oublié  \v  nom  ,  est  rampante  et  trî's-piiiuante.   FiMit 
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rétde  palmiers,  contribiierait encore  à  la  beauté 
du  site  et  serait  trèsoiiile  à  rétablissement  de 
quelques  usines ,  telles  que  fonderies  de  suff,  sa- 
laderos,  tanneries,  etc. 

Il  y.  a  un  fait  curieux  et  remarquable  dans  la 
Tégétation  de  cet  endroit:  c'est  que,  jusqu'à 
deux  ou  trois  lieues  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  Calera ,  les  palmiers  abondent ,  tandis  que  sur 
la  côte  orientale  on  n'en  découvre  pas  un  seul  ; 
cette  remarque  peut  s'étendre  à  tout  le  cours  de 
l'Uruguay;    depuis  son  embouchure   jusqu'aux 

te  former  une  idée  de  la  Tégétation  primitive  de  ces  lieux ,  il  fant  tté-^ 
quenler  la  plaine  sablonneuse ,  un  peu  aride ,  du  bord  de  TUrugnay  ^ 
où  Ton  remarque  avec  plaisir,  au  milieu  des  buissons  épânBux ,  des 
aiMtseaax  et  des  cactus,  une  assez  grande  variété  de  cbarmaates  fleurs 
difpwa d^être  cultivées.  «  Dai\^  rhémisphére  austral,  dit  un  céUbre 
gtemwpbe ,  une  végétation  analogue  ^  celle  de  TEiurope  commence  à 
deipèitndes  plus  rapprochées  de  l'équateur.  »  Ainsi  les  environs  d» 
Bfomèndéo ,  de  Buénos-Ayres  et  de  Paysandu  sont  couverts  de  plan- 
tes qui  appartiennent ,  à  peu  d^exceptions  près ,  aux  genres  composant 
la  ilote  française.  La  base  de  la  végétation  de  ces  plaines  est  formée 
de  graminées ,  de  verbenacées ,  de  composées  ou  synanthérées ,  de 
légomiiieuses ,  de  solantiées ,  d*ophrydées,  et  de  quelques  bermudiea- 
nes  ou  Hsyrinckyum ,  À  fleurs  de  couleurs  variées ,  les  unes  d^on  beau 
violet  ^b  autres  d*un  beau  jaune.  On  remarque  encore  quelques  bro- 
mdiaeèes  et  malvacées  ;  une  espèce  commune  de  cette  dernière  fa- 
mSÈb  «Il  très-répandue  près  des  habitations ,  où  elle  accompagne  tou. 
jours  Iriartag^ou  palma  christi  (Jatropha  curcas  de  Lin.)  de  deux  es- 
pèoes\  très-propagées  dans  les  jardins. 

La  plaine  basse  est  couverte  d*un  cactus  globuleux  de  très-petite  <^ 
pèee.  Les  lieux  bas  et  marécageux  doAnent  naissance  à  de  hautes  gra. 
minées,  d'espèces  variées ,  k  des  joncs ,  des  paiQes  coupantes,  etc., 
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Missions,  on  chserre  fréquemment  le  même  con- 
traste. 'Ces  arbres,  entremêlés  ayec  d'autres, 
produisent  un  joli  coup^'œil,  mais  iscdés,  comme 
ils  le  sont  au  nord-est  de  la  Calera,  dans  Umle 
la  longueur  du  détour  de  TUruguay ,  et 


nés  dans  un  terrain  sablonneux ,  très-ëleTé ,  ils 
donnent  au  pays  un  aspect  sauvage  ;  il  semble 
qu'oi^  soit  transporté  dans  les  plaines  arides  de 
rAfrique.  Tout  le  coteau  sablonneux  sur  lequ(4 
croissent  les  palmiers ,  à  Y  exclusion  d'cMires  ar- 
hrçs ,  est  rempli  de  sources  d'eau  minérale  ferm- 
gineuse. 

auxquels  les  Es{Migiiob  dn  pays  donnent  le  nom  de  pcfatMisr.  Les 
piailles  élerées  même,  suriont  dans  les  Keax  déserts,  pen  ftèqueatto 
par  les  bestiaux ,  sont  couvertes  de  ces  pafonalêê  qui  représenteat  as- 
^  sez  bien  nos  champs  de  céréales,  à  Tépoque  de  la  moiaaoa.  Mais  dhw 
las  lieux  peuplés  de  bestiaux,  on  a  gr%nd  soin  de  mettre  le  km 
chanq»  à. l'époque  où  Therbe  desséchée  n*olfre  phn  qu'une 
ture ,  afin  de  donner  naissance  à  un  gazon  tendre  et 
opération  doit  nécessairement  détruire  une  grande  quantité  de  plantes 
délicates. 

Depuis  la  rivière  de  la  Plata  jusqu'aux  Missions,  on  ne  trouve  de 
bois  que  siv  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux  i  mais  ces  bois  se  dé- 
truisent k  mesure  qne  le  pays  se  peuple.  On  les  remplace ,  dans  quel- 
ques localités ,  par  des  pêchers  croissant  très-lacilement  et  donnant 
un  fruit  délicieux ,  appelé  durazno  (c'est  la  duracine.) 

Les  cryptogames  sont  assez  rares  dans  les  environs  de  P^jrsandi , 
vu  Tabsence  de  grands  bois  et  de  rocliers  On  retrouv^ici ,  romMr  à 
Montevideo ,  une  espèce  de  fougère ,  très-voisine  de  ï&uHomdm  rêfmiis, 
de  France,  et  un  lycopodium  i^undatum.  J*ai  remarqué  que  les  cactus 
du  genre  nopale  paraissaient  amiOHr  beaucoup  d'un  petit  lichen  qui 
les  envahit  entièrement. 
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Le  coude  formé  ici  par  rUrugua;^  est 
difficile  à  remonter ,  quand  le  vent  n'est  pts  fit- 
Yorable  ;  aussi ,  nous  ayant  abandonné  ou  plutôt 
les  falaises  argilo-calcaires  de  la  Banda-Oriental 
l'ayant  intercepté  /complètement ,  il  fidlut  preiv- 
dre  le  parti  de  haller  le  navA^  au  moyen  d'une 
corde  amarrée  aux  arbres  ;  mais  même  a^ec  cette 
ressource ,  les  marins  ne  purent  dompter  ift  force 
du  courant.  Le  patron  prit  le  parti  de  &ire  une 


ZOOLOGIE.'-  Mammaloffiê  et  OmUMojfiê.  En  fait  de  mammifèret 
on  ne  rencon^  conununément  à  Paysaadn  qne  des  cmjrinchoê  (grands 
eoMoif);  des  vmadat  (cerfs,  Tespèce  appelée  ^uoBuH^st  les  Guaranii 
et  Axara);  des  comadrtjas  (Dideiphes)^  des  ap«f»a«(le  Gui,  cavia  eo- 
ibia];  des  Morrillos  (Yagnaré,  d'Aï.  mooflette-vtv^fTa  méphitis,  Gmel.}; 
des  armadilloseimMiag  ÇlaUniË^daêyjmt,  Lin.) — Le  Jagnar,  êl  H^ê- 
mèpkUiB  n*y.  ijpparait  qu'accidentenement  »  quand  les  lies  sont  wàmét^n^ 
. —  La  riscacha  (c«i/(omy#-rMcacia,  J.  Geoff.  St-BBl.)i  sicomlninie 
^wirons  de  Buenos- Ayres,  ne  se  trouve  pas  sur  la  rive  gauche  de 
ly ,  mais  on  la  rencontre  assez  fréquemment  dans  l'Entre-Bioa, 
sur  la  rive  droite. 

n  n*y  a  pas  ici  une  grande  variété  d'oiseaux  :  je  n'en  ai  nmoontré 
qu'une  quarantaine  d'espèces ,  à  répartir  dans'  les  six  jRdres  ;  je  croîs 
«•pendant  qu'on  pourrait  en  réunir  beaucoup  plus  si  l'on  y  sëgooisait 
l8Bf;tems  j  l'ordre  des  passereaux  m'en  a  fourni  vingt-quatre. 

Qimaus  rapaces.  — Les  vautours  uryXm  {eaiharteê  urvbu.  Vieillot, 
d*Oii>.)  n'y  étaient  pas  communs  ;  je  n'y  ai  pas  vu  l'aura. —  Les  trois 
eapètPS  de  cfracaras  de  Azari^  (le  earancho,  le  ehihango  et  le  eftt ma- 
«Mm)^  sont  communs,  ainsi  que  la  chevéchfr-fapm  {urueurêa  d*Az.) 

Poêêêrêttus  ou  Sylvains. —  J*ai  M^f  ns  cette  localité,  et  pas  aiHeun, 
un  tangara  à  bec  dêntêlè,  qu'on  af  ttt  être  le  pkUoUmê  rapporté  der- 
nièrement du  Chili.  —  Le  cardinaf  Aupptf  rouge  de  Az.  (  esta  eucul- 

22 
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nouyeUe  stalîon  sur  la  rive  droite ,  en  attendant 
une  Inrise. 

Le  93,  le  vent  était  contraire;  le  tems  était 
beau ,  mais  extrèmei^ent  chaud  et  un  peu  on* 
genx.  Nous  descetfdlnies  à  terre,  au  nombre  de 
cinq  indiTidiu^  avec  toutes  no$  armea,  parce 
que  nous  arioBS  à  redouter  non-seulenieBlla  m* 
contre  des  jaguars  ^  mais  encore,  celle  d'un  parti 
de  Gauchos  yagabonds,  comme  il  y  en  ayait 
souyent  à  cette  époque;  heureusement  cette  pré- 
caution deyint  inutile.  « 

lata ,  Latb.)  est  commun,  ainsi  quer^a^fw  de  BiiUmi  (  ItWo  d*As.)  — * 
Le  gobe-moucbe  ruldn  {churrinchè  Ai,)  — »  Le  ^jran  à  {«Mt  (mrtkm 
*  (m rtW ,  pêtitê-cisêous  de  Az.)  sont  «ssez  éonmnns  ainsi  qq^iib  fa>s 

monche  lilanc  elyoir,  ^jfpdé  viuda  (TeuTe),  que  je  croit  être  rtny«r# 
de  Ax.  i  le  hUni^tfeo,  le  fntmier,  le  irapiêt  à  IwHtêê,  —  On  j  tWjM»^ 
encore  le  troupiade  dragon  de  Az.,  celoi  à  téu  jaumë  ^  le  camiMp 
gorge^ouge  {itoumsau  dês  Urres  MagMamiquês ,  Bolf.);  «ncafiale- 
vent  k  Ventre  blanc  ;  un  gros-bec  à  collier  noir  ;  trois  espèces  de  bec- 
fins  i  on  roitelet  \  Toiseau-moucbe  vert-doré  et  VawUthgsU  émeroMtie  ; 
ce  dernier  n'est  pas  commun. 

Griw^^eurê,  -*  U  y  avait  des  bandes  du  maroc—  péêmg^m  de  Aa. 
beaucoup  de  perruches  (cotorras)  à  Umque-quême.^^  Le  pic  mm  «•<•# 
dorées  ;  celui  à  tète  pourprée  {Pieu s  Linéatus  de  Lin.);  un  picoSde 
huppé  couleur  de  tabac  ^Espngne,  n'existant  pas  encore  au  nrasée  dt 
Pari».  Enfin  le  coucou  piririgua  de  Az.  (  Guira  canioTa»  ) 

Gallinacés.  —  Deux  espèces  de  ramiers  ;  deux  espèces  de  pifeoas  ; 
deux  espèces  de  tourterelW,  très-communs^  répandus  par  bandes  dans 
les  champs. —  La  petite  perdrix  iyjfnambui  de  Az.,  tinamus  macultus. 
Temm.)*  la  grande  perdrix,  ou  grand  tinamous  {Inambu  guçMu  d*Ai.. 
tinamu4  rufercens  Temm.  ),  eu  grande  quantité. 
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La  rive  est  bordée  d'arbrcy  yerls  et  touffiis> 
d'espèces  variées  produîsaiit  un  bel  effet  ;  presque 
toujours  baignés  par  la  rivière  j  ils  croissent  rapi« 
dément  et  avec  feu  ;  mais  ce  qu'U  j  a  de  singu* 
lier,  c'est  que,  passé  cette  ceinture  verte ,  épaisse 
et  branchue ,  on  ne  voit  {dus  dans  rintérieur  do 
pays ,  plat  et  sabicnaneux,  que  des  palmiers  isolëa 
Oû  réunis  par  groupes  de  trois  ou  quatre,  semn 
Mables  à  des  débris  de  péristyle  dont  il  ne  reste- 
rait plus  que  les  colonnes.  La  végétation  est 
singulière  dans  cette  contrée.  Nous  vîmes  peu 
d'oiseaux  ;  aucun  mammifère ,  excepté  un  faon 
du  cervus  campestris^  que  le  hasard  fit  tuer 
à  Fun  de  mes  compagnons  de  voyage.  Cepcsi- 
âànt  nous  remarquâmes  dtô  traces  de  jagvar^ 
At  carpinchos  (cdnais)  et  d  autruche.  Quelques 
oneaux  de  rapine,  des  cathaites  urubu  et  itis^ , 
des  caracaras,  des  buses  rousses  et  des  milafis  k 
<*alotte  nmre  planaient  sileilcieusement  au-dessus 


Eckasêiers  et  palmipèdes.  —  Les  bords  de  rUhigiiaj  de  méint  qw- 
ceoxde  la  Plata  et  du  Paraiia,  abondent  en  oiseaux  de  ces  deux  oidres. 
La  lamille  nombrevise  des  longirostres,  qui  cooipreud  en  partie  cette 
Tarièté  d*oiseaux  de  rivagt^  connus  à  fiuènos-Àyres  sous  le  nom  de 
dMNinr,  HIÊtniui  pi»  thM  g*nreinéélsnnteécafttbleé^aib«nner 
nos  nomenclateurs.  En  fait  d^écbassiers,  je  n*aitué  ici  que  le  vanneau 
armé  (terutero  de  Az.)  différent  de  celui  de  Cayenne;  des  petits  pin 
tlttl  k  colHêr  neir  ;  le  jacuna  coUlMii  et  rMK>lMlelle  de  MMf  sterna 
minuia  de  Lin. — C'est  à  Buenos- Ayres  que  j'ai  foé  te  rhptùh9a  hiierrin 
et  le  tinochortis,  genres  nouveaux. 
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d^un  vaste  champ^J^rûlé  la  veiHe ,  et  encore  fu- 
mant; quelcpies  perruches  et  perroquets  passaient 
en  criant  au-dessus  de  nos  tètes,  et  des  pics  aux 
ailes  dorées  *  guettaient ,  sur  le  tronc  échauflU 
des  palmiers,  la  sortie  des  insectes  que  Fincendîe 
avait  £iit  se  réfugier  dans  ce  seul  asile  qui  leur 
fût  ofFert.  Nous  tuAmes  de  tous  ces  oiseaux  >  ainsi 
qu'une  variété  du  troupiale  dragon ,  que  je  crois 
être  le  guirahuro  de  Azara,  et,  au  bord  de  la 
rivière ,  une  jolie  pie  bleu-turquin  à  ventre  jau- 
nâtre et  à  sourcils  bleu  ciel  *  • 

Le  23,  letems  était  redevenu  beau,  une  petite 
brise  de  sud,  irrégulière,  nous  poussa  tout  le  jour. 
Nous  passâmes  devant  YHerviderOj  estancia  et 
four  àchaux,  à  huit  heuesdu  Salto,  vers  le  sud, 
dans  un  endroit  où  le  ht  de  la  rivière  fort  encaissé, 
d'un  courant  rapide ,  n'a  pas  plus  de  soixante  à 
soixante-dix  toises  de  largeur.  U  parait  que  la 
chaux,  faite  sur  les  lieux ,  est  d'assez  bonne  qua- 
lité. 

A  un  mille  plus  loin  nous  passâmes  devant  le 
confluent  du   Daymariy   rivière  de  quatrième 


i    Charpentiers  des  chamjs  ,  d*Az.  Picus  amaius^  Lin.    ITte-fM- 
winged-peckeTy  catesby. 
s  Àcacké  de  Azara . 


i 
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ordre  descendant  de  Test ,  dans  le  lit  de  laquelle 
on  trouye  de  magnifiques  cristallisations  de 
quartz- hyalin ,  diyersement  colorées. 

A  la  fin  du  jour ,  le  vent  ayant  manqué  de 
nouveau ,  nous  aidâmes  courageusement  les  ma- 
riniers à  haller  le  nayire  d'arbre  en  arbre  ju»- 
qu  au  Saladero  dd  ÇorraUto. 

Le  24,  au  lever  du  soleil,  nous  descendîmes 
tous  à  terre.  Après  avoir  exploré  les  environs  du 
Saladero  >  nous  allâmes  rendre  visite  au  proprié- 
taire don  Léandro  *** ,  espagnol  européen ,  par- 
lant assez  bien  le  fi:*ançais  ;  il  nous  donna  l'hospi- 
talité avec  une  politesse  toute  gracieuse ,  la  pfais 
digne  des  belles  manières  d'un  Caballero. 

Après  le  déjeuner ,  au  lieu  de  nous  remlMur- 
quer ,  nous  primes  la  résolution  de  nous  diriger 
sur  le  Salto ,  à  travers  la  campagne ,  conservant 
l'espoir  de  trouver  en  ix>ute  quelque  chose  d'in- 
téressant ;  nous  fîmes  ainsi  plus  de  quatre  l^nes 
en  chassant,  mais  inutilement;  nous  ne  vîmes 
que  fort  peu  d'oiseaux,  et  toutes  espèces  commu- 
nes à  Buenos- Ayres,  telles  que  pics  à  ailes  dorées, 
tyrans,  troupiales,  caracaras,  teruteros,  etc.  Nous 
tuâmes  pourtant  deux  belles  espèces  d'engoule- 
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yens  et  un  fi^rt  joli  gros-bec  rouge  et  gris.  Moiu 
vimes  aussi  beaucoup  de  couleuvres  et  cet  énonne 
lézard  appelé  tejru  par  les  Guaranis  *  . 

Comme  FUruguay  avait  recommencé  à  croître^ 
nous  nous  fatiguâmes  beaucoup  à  fiôredesdëtoori, 
nécessités  par  le  gonflement  des  nomlnreux  ruis- 
seaux et  des  hanados  ou  terrains  inondés*  Tout 
ce  pays,  comme  la  Banda-Oriental  entière  n'offi^ 
à  la  perspective ,  cpie  campais  québradoê ,  c*e8t4i- 
dire ,  des  terrains  fréquemment  entre^ooupés  de 
petits  vallons,  de  monticules  et  de  collines  pea 
élevées ,  sans  direction  déterminée  ;  on  ne  voit 
guère  d  arbres  que  le  long  des  rivières  et  des 
ruisseaux  ;  mais  comme  ceux-ci  abondent  par* 
tout ,  il  en  résulte  une  fertilité  très-grande  et 
tous  les  avantages  désirables  pour  Féducaticm  des 
bestiaux. 

Quelques  maisons  blanches ,  dont  les  fenêtres 
réverbéraient  la  lumière  rougeâtre  du  soleil  cou- 
chant, nous  annoncèrent  le  Salto  ;  cette  vue  nous 
attrista,  au  lieu  de  nous  réjouir;  nous  nous  étions 
ligure,  je  ne  saurais  trop  dire  pourquoi,  que 
plus  nous  avancions ,  plus  les  sites  et  les  paysages 

• 

A  Lagarta  en  portugais  (Lecerla  teguixin  Lia.) 
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devaient  être  charmans. — N'e&t-ce  pas  ainsi  que 
nous  cheminons  dans  le  sentier  aride  et  tortueux 
de  la  yie ?•«.  — * Désenchantemens  sur  dësenchan'» 
temens^  mystifications  sur  mystifications  ^  jus* 
qu'au  moment  où  la  tombe  s'ouvranty  centu* 
plera  peut-être  la  somme  des  mystifications  et  des 
dcsenchantemens  ! 

* 

Le  SaUo  /  est  un  village  qui  n'a  pas  la  moitié 
de  l'importance  de  Paysandu.  D  est  situe  sur  une 
hauteur  isolée,  fermant  une  presqu'île  à  l'épo^ 
que  des  dëbordemens  de  l'Uruguay.  Le  terrain  est 
aride,  couvert  de  cailloux  roulés,  ou  de  galet, 
avec  d'innombraUes  fragraens  de  roches  tendres  : 
on  dirait  un  monceau  de  ruines ,  tant  ce  sol  est 
bonleyei^,  couvert  de  pierres  de  toutes  gros- 
seurs. Les  autres  collines  environnantes  ont  exac- 
tement le  même  aspect  :  presque  toutes  ces  pierres^ 
ou  firagmens  de  roche,  ne  sont  qu'une  agglomé^ 
ration  de  saMe,  de  graviers  et  de  galets  unis 
grossièrement,  sans  ténacité,  par  un  ciment  cal- 
caire-cffgiKfere.  L'argile  jaune  est  la  scdistanoe 
qui,  avec  un  peu  de  calcaire  marneux,  parait 
former  la  base  de  ces  collines.  U  y  a  aussi  des 
bancs  d'un  grès  arenacé  fort  grossier. 

*  Latitude  Si*  28*  rive  gauche  de  llfrognay. 
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Je  ranarquai  eu  Tenant  du  Saladero  dd  corra^ 
liio  j  à  environ  deux  lieues  du  Salto ,  sur  le  bord 
de  rUi'uguay,  des  grès  ferrugineux  géodiques, 
formant  des  blocs  isolés  plus  ou  moins  Yolumi- 
neux  ;  les  cavités  en  étaient  remplies  par  du  sa- 
Ue  très-chargé  d'oxide  de  fer. 

U  n  y  avait  pas  plus  de  cinq  maisons  à^axoiea 
(enterrasse)  au  Salto,  loriide  notre  arrivée;  les 
autres  habitations  étaient  des  ranchos ,  (chau- 
mières) bien  bâtis,  blanchis,  pour  la  plupart ^ 
extérieurement  ;  Féglise  était  aussi  un  rancho , 
comme  à  Sandu  ;  seulement  on  avait  élevé  à  oôlé 
de  l'entrée  un  simulacre  de  clocher ,  en  forme  de 
portail,  où  étaient  suspendues  deux  docJies  de 
moyenne  grosseur.  Les  rues  sont  conune  dans 
toute  la  Banda-Oriental,  bien  alignées ^  garnies 
de  trottoirs,  correspondant  aux  quatre  points 
cardinaux.  Quoique  les  ci/acZnof  soient  loind*étre 
remplies  de  maisons  ,  cette  régularité  de  plan , 
donne  néanmoins  à  ce  village  l'apparence  d'une 
petite  ville.  Un  y  avait  pas  encore  de  réverbères, 
ou  fanaux  dans  les  rues,  mais  on  devait  en  pla- 
cer prochainement. 

De  chaque  côté  du  village,  au  nord  et  au  sud, 
il  y  a  un  ruisseau  boisé  ;  coulant  dans  un  vallon 
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profond,  jusqu'à  FUruguay.  Pendant  les  crues 
de  la  rivière ,  le  côté  sud  s'inonde  &cilement,  et 
i(  y  a  alorç  assez  d^ean  pour  permettre  aux  goélet- 
tes et  aux  balandres  de  s'approcher  à  quai;  maîfr 
quand  les  eaux  sont  basses ,  que  lUruguay  a  re- 
pris son  lit ,  ce  qui  a  lieu  les  deux  tiers  de  l'an- 
née ,  les  nayires  venant  d'en-bas ,  sont  oUigés  de 
rester  au  Saladero  dd  corraUto ,  pour  y  opérer 
leuk*  chargement  et  déchargement,  opérations 
très-coûteuses  pour  le  commerce. 

heSàUoj  c'est-à-dire  la  cataracte,  n'est  pas 
en  fiice  du  village;  il  en  est  éloigné  d'environ 
deux  lieues  au  nord  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le 
Salto  chico.  U  en  existe  un  autre  plus  grand,  à 
trois  lieues  de  celui-ci ,  également  au  nord ,  ap- 
pdé  Sedto  grande.  G  est  le  premier  qiii  a  donné 
son  nom  au  village  (wQa).  Ces  deuxsaltos,  qu'on 
ne  reconnaît  qu'à  la  rapidité  du  courant,  lorsque 
*k  rivière  est  très-haute,  sont  à  découvert  les  trois 
qoarts  de  l'année  et  rendent  toute  navigation 
impossible  dans  ces  parages  ^  •  Les  bateaux  ve- 
nant d' en-haut  restent  à  huit  lieues  du  viUage, 
dans  une  petite  anse  appelée  e/ ^li^r/o  (le  port)^ 
en  fiice  d'uu  groupe  d'Iles  désignées  sous  le  ncmi 

«  Au  salto,  rUniguay  ett  denx  fois  large  comme  la  Seine  à  Paris, 
c*ea«-à-dirc  de  120  à  130  toises. 
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>  de  islas  del  h^mro.   Le  trajet  delpuerto  an  tîI- 

lage  se  £iit  par  terre ,  à  cheval  ou  en  charrette  ; 
nmis,  dans  œ  cas,  on  a  quinze  lieues  à  parcoonr 
au  lieu  de  huit,  à  cause  d'un  détour  qu'il  -fiml 
fiûre  pour  évitei*  des  banados  ou   marécages. 

I  Une  fois  passés  cesdeux  saltosi  formés  de rodies 

à  fleur  d'eau,  rUruguay,  bien  que  trèwrapîdeea 
beaucoup  d^endroits ,  est  navigable  pour  de  gran- 
des pirogues  et  des  bateaux  plats  jusqu'à  la  hau- 
teur du  Paraguay,  c'est-à-dire  à  plus  de  deux 
cent  cinquante  lieues  de  sa  jonction  avec  le  Pa- 
rana.  Une  nation  iiulustrieuse  comme  oe8e  des 
Nord -Américains,  par  exemple,  anrak  dëfà 
aplani  les  légères  difficultés  qui  entravent  U  na- 
vigation de  rUruguay,  et  sillonné  cette  bdte 
rivière  de  pinceurs  bateaux  à  vapeur  pour  fiicH 
liter  Faecrbissement  de  la  population  et  le  dé- 
bouché des  produits  de  l'industrie  agricole  :  loin 
de  là^  on  perd  son  tems  en  vaines ijfuerdks ^  en 
disputes  sanglantes  y  et  l'apathie  des  habitans  est 
poussée  à  tel  point  qu'ils  ne  comprennent  même 
pas  comment  on  pourrait  vivifier  ces  lieux ,  qui 

Hês  du  forgeron  ou  âêrrurier^  k  cause  d*nn  obéra  de  Vctrdrt  en 
pauereaux,  genre  cotinga,  sout-genre  procnia,  connu  an  Erésilaonf  le 
nom  de  ferrador  et  à'araponga  (  casmarynchos  nudicolis  ).  Sa  Toti  écla- 
tante ianite  tour-à-tour  le  bruit  de  la  lime  et  celui  dn  marteau  sur  une 
enclume. 
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ne  leur  paraissent  destines  qak  nourrir  des  die* 

Taux  et  des  Taches.  Cet  endroit  est  réellement 

• 

susceptible  de  prendre  de  raccroissement,  quand 
le  commerce  aTecle  Paraguay dcTiendra Uhre et 
que  les  Missions  seront  peuplées  ;  car  la  toie  de 
rUrugoaj  est  toujours  préférable,  pour  le  trans- 
port des  marchandises ,  k  celle  de  Tintérieur. 

Les  autorités  du  Salto  sont  :  un.  commandant 
militaire,  en  même  tems  chef  de  police,  xm 
commandant  de  port ,  im  juge-de-paix ,  un  al- 
cade et  un  recereur  de  la  douane.  U  y  a  une 
école  primaire-élémentaire,  pour  renseignement 
omtoel,  aux  frais  du  gooremement. 

r 

Comme  il  n'y  aTait  pas  plus  d'auberge  au  Salto 
^'il  n'y  en  a  dans  les  autres  peuplades  de  l'Uru- 
finar  ou  de  1  mtmeur,  nous  eussions  été  assee 
S2Ls.é.  d  M.  A«»i„.  Th«ty,  ,ui».ft«ç«,, 
n^aTait  eu  l'extrême  bonté  de  nous  accueillir  et 
de  nous  héberger  pendant  trois  jours  que  nous 
y  restâmes,  en  attendant  un  Tent  propice  pour 
remonter  la  nTière  jusqu'aux  Missions.  M.  Thedy 
exerça  euTers  nous  les  lois  de  l'hospitalité  d'une 
manière  trop  généreuse  Traiment  ;  car  nous  étions 
cinq  indiTidus,  affamés  par  les  privations  du 
Toyage ,  et  nous  faisions  un  tel  honneur  it  sa  cui- 
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sine  que  j'en  restais  confus;  il  ne  voulut  pourtant 
accepter  aucune  espèce  de  couipensation.  Au 
reste ,  ce  dësintëressement ,  qui  derait  néoeaaai- 
rement  nousétonner,  était  si  Êunilier,  si  naturel 
à  M.  Thedj ,  il  y  mettait  tant  de  bonne  grâce, 
qu'il  méritait  bien  ce  titre  flatteur  de  père  de» 
Français  que  nos  pauvres  compatriotes  expatriés 
se  plaisaient  à  lui  donner,  non-seulement  an 
Salto ,  mais  encore  à  une  grande  distance  à  k 
ronde. 

Le  jour  même  où  nous  arrivâmes,  nous  eûmes 
le  hasard  de  rencontrer  chez  M.  Thedj  un 
marin  XHof^leur^  nommé  Victor,  prêta 
tir  pour  l'ancienne  Mission  de  San-BcM:^à.  Il 
sembla  que  nous  ne  pouvions  trouvar  une  occa- 
sion plus  &vorable  ;  nous  nous  hAtâmes  d'arrèler 
passage,  dans  la  crainte  de  fitire  im  trop  long  sé- 
jour au  Salto.  Le  bateau  de  ce  marin  (jaugeant 
au  plus  deux  tonneauiL  )  était  plat ,  non  ponté , 
assez  mal  installé  d'ailleurs  et  fort  inconunode  à 
tous  égards,  puisque  nos  bagages  le  remplissaient 
et  qu'il  n'y  avait  d'abri ,  en  cas  de  pluie ,  que 
pour  nos  provisions!  Belle  perspective  pour  un 
voyage  de  cinq  semaines  dans  la  saison  des  pluies.^ 
Il  est  vrai  que  notre  compatriote ,  vieux  loup  de 
mer  dégénéré,  se  faisait  fort  de  franchir  les  qua- 
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tre-TÎngt  et  tant  de  lieUes  qu'il  y  a  du  Salto  à 
San-Borja  en  quinze  jours  ^^  en  cas  de  pluie^  il 
promettait  de  dresser  une  tente  avec  des  ctdrs; 
mais  on  yerra  plus  loin  comment  il  tint  sa  parole. 

En  attendant  le  bon  vent^  nous  nous  mimes  à 
chasser  pour  tuer  le  tems,  uniquement;  car 
des  naturalistes  n'ont  pas  grand  chose  à  recueilUr 
au  Sako,  si  ce  n'est  des  cailloux  roulés ,  des  bois 
fossiles  et  des  cristallisations  de  quartz-améthyste, 
en  prismes  implantés ,  qu'on  apporte  en  grande 
abondance  de Imtérieur ,  pour  fidre des  cadeaux. 
Les  tourterelles  et  les  ramiers  étaient  si  nombreux, 
qu'en  moins  de  deux  heures  nous  en  eûmes 
notre  charge.  Quant  aux  autres  oiseaux,  ils fiirent, 
fort  heureusement  pour  eux ,  jugés  indignes  de 
la  mitraille  que  nous  prodiguâmes  à  leurs  co-vo- 
latiles  les  gallinarès.  Nous  nous  amusâmes  beau- 
coup à  regarder  un  cariama*  privé  >  dans  la 
cour  de  M.  Thedy. —  C'était  un  oiseau  paisible, 
assez   craintif,  mais   très-curieux   et   tout  aussi 


I  Cariama  est  le  nom  brésilieiL  et  saria  celui  des  Guaranis  et  de 
Azara.  Cet  oiseau,  classé  dans  Tordre  des  éckassiersy  famille  àmpres' 
siro8tres^  est  le  type  du  genre  cariama  (microdaciylus  critiaius).  Il  me 
semble  que  cet  oiseau,  le  nandn,  le  chuja  et  plusieurs  autres,  seraient 
plus  convenablement  classés  parmi  les  gallinacis^  dont  ils  ont  le  bec 
•tles  habitudes?.. 
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Torioe  qde  le  nômb.  U  Tisilait  tom  les  appwle^ 
ineM -et  sortait  qoelqiieSMdanikiriie.Sa  hmteiir 
était  de  deux  piedi  et.  demi  ;  ton  bec  odtti  àngal^ 
ftioew;  ton  caà  et  son  port  ceux  du  nandn;  m 
paupière  nne,  et  Toeil  très-grand;  ses  plumes 
colomienieB;  sa  ooulettr  mëla&gée  de  Uaâc  9.  de 
noir  et  de  gris.  Cet  oiseau  m  été  très4iien  déadt 
par  Fclii  de  Aaara»  M  <  Tbedy  élenût 
d^aûtrea  animaux  tant  cmieux,^  il  avait 
petite  collection  de  mînëranc  oà  Fon  fenMrqnail 
de  magnifiques  cristaux  d'améthyite,  de  fimme 
topaie  et  d^  cristil  Uanc,  airac  des  galets  de  FU- 
rugmij,  arrondis  de  tdle  sorte  qu'Bs 
Uaient  à  des  fimits. 
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.  Le  dimanche  27  octobre,  à  quatre  heures  de 
Taprès-midi ,  notre  loi^  de  mer ^d-Honfleur  jugea 
à  propos  de  nous  £ûre  embarquer.  A  peine  avions- 
nous  &it  une  demi-lieue  qu'im  orage  violent' 
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^lata  et  qu'une  bourrasque-pampero  nous  fit 
tournoyer  à-peu-près  connue  une  toupie.  Le  pa- 
tron ne  voulait  pas,  pour  tous  les  diaUes,  retour- 
ner au  Salto  j  par  cette  raison  «  qu'U  noMÙi  ja- 
mais relâché  en  mer.  »  Pourtant  une  forte  mffiJe 
ayant  déchiré  là  seide  vofle  en  coton  que  nous 
eussions  dans  notre  galère,  1  obligea,^  bien  mal- 
gré lui,  à  nous  faire  aborder  dans  un  Ilot  forme 
par  le  débordement  de  CUruguay .  On  ne  se  figure 
pas  ce  que  nous  eûmes  &  souffiîr  dans  ce  malheu- 
reux Uot ,  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  morceau  de 
bois  sec.  La  pluie  commença  juste  au  moment  où 
nous  abordâmes  et  ne  cessa  que  le  lendemain  vers 
mîdî;  cm  sait  déjà  qu*îln*y  avait  pas  d*abri  à  tiord, 
ni  même  possibilité  d'y  coucher;  nous  anoiis 
compté  sur  les  cuirs  que  le  patron  devait  embar- 
quer pour  nous  fiûre  un  toit ,  au  besoin,  mais  il 
en  avait  pris  tout  juste  assez  pour  préserver  nos 
provisions  de  bouche  et  nos  Ji^gages!  Ainsi,  nous 
dûmes  nous  résigner,  non-seulement  à  nous  pas- 
ser de  souper,  mais  encore  à  nous  coucher  sous 
la  voûte,  un  tant  soit  peu  humide,  du  firmament. 
Le  lendemain  nous  avions  Fair  de  gens  sortis  du 
naufi:*age  ;  nous  grelottions  à  claque-dents  et  nous 
étions  aflàmés.  Dès  que  la  tempête  fut  calmée,  le 
patron  nous  fit  sortir  de  là  et  nous  conduisit  à 
proximité  d'un  saladero.  Nous  sautâmes  bien  vite 
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à  lerre,  courant  nu-jambca,  à  traTers  les  maréca* 
ges  et  les  fngonales  Ters  un  ranchof  où  nous  de* 
mandâmes  Thospitalkë  ;  on  nous  aceneillit  Inen. 
Nos  hôtes  étaient  de  pauvres  canarwms  Tenus  de- 
puis kmg-tems  déjà,  comme  beaucoup  d'autres, 
pour  peupler  ces  déserts  et  remplacer  les  natu- 
rels. Leur  habitation ,  comme  toutes  celles  des 
Gauchos  était  une  hutte  de  terre,  entremêlée  de 
roseaux^  oouyerte  en  paille  coupante,  constnule 
enfin  avec  toute  la  simplicité  de  Farchitectnre  de 
Fâge  d'or.  Elle  était  composée  de  dôux-pièGes , 
la  chambre  à  coucher  et  rappartenoent  de  ré- 
option  servant .  en  même  tems  de  cuisine.  Un 
lit,  formé  de  tjuatre  piquets  plantés  en  terre, 
tOf^Kirtant  unedaie  deroseaux,  ou  des  courroies 
ée  cuir  entrelacées,  sur  lequel  se  f^ce  en  guise 
de  matelas ,  une  magnifique  peau  de  bœuf  non 
tannée;  quelques  autres  cuirs  étendus  à  terre 
pemr  coucher  les  enfims;  des  bolasj  dés  Uaos^ 
(armes  indispensables  du  Gaucho),  des  harnais  de 
chevaux  suspendus  aux  parois  du  rancho,  Sat^ 
maient  Tunique  ameublement  de  la  chambre, 
autre  claie  de  roseaux,  supportée  par  six  pi- 
ts  et  servant  à  ces  dames  de  canapé  ou  de 
sofii,  deux  têtes  de  bœuf,  en  guise  de  i&uteuil, 
un  petit  baril  d'eau,  une  marmite  en  fonte,  deux 
ou  trois  caldiasses  servant  de  vases,  une  jatte  en 
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bois ,  et  une  broche  en  fer  piquée  y^ 
devant  le  foyer,  place  au  milieu  même  de  la  cui- 
sine, composaient  rigoureusement  FinTentaire 
de  Tappartement  de  réception.  Je  dois  ajouter 
que ,  chez  les  Gauchos  plus  riches  9  il  y  a  sourent^ 
à  c6té  du-  principal  corps  d'habitation,  à  la  dis- 
tance de  huit  ou- dix  pieds ,  une  seconde  hutte, 
analogue  à  la  première,  servant  de  cuisine ,  de 
garde-manger  et  de  basse-cour.  Un'y  a  jamaisde 
cheminée;  le  foyer  se  trouve  au  miheu,  et  la  fu- 
mée s'échappe  par  où  elle  peut.  Les  ordures  des 
animaux  domestiques ,  les  exhalaisons  des  vian- 
des acicarochées ,  ou  des  cuirs  étendus ,  y  entre- 
tiennent une  puanteur  insupportable,  et  des 
myriades  d'iiisectes  bourdonnent  sans  cesse» 
dis  que  des  ,volées  de  troupiales ,  de 
ou  de  vautom*9rurabu  se  disputent  les  débris  des 
ruminans  ou*  des  solipèdes  dont  les  ossemens 
sont  entassés  comme  dans  des  catacombes , 
ou  épars  de  côté  et  d'autre  à  la  surface  du  sol , 
comme  sur  un  champ  de  bataille. 

Tandis  que  nous  séchions  nos  vctemens  devant 
le  foyer  enfumé ,  les  braves  gens  se  plaignaient  de 
la  misère  du  tems  et  des  querelles  interminables 
(les  partis  dans  ces  malheureuses  provinces  •.  Ils 

I  Ih  faisaient  allusion  aux  projeté  ambitieux  de  LùvaVefa  dans  la 
Bau<1a-0riental,  et  à  ceux  de  Manvel  Itnnas  à  Buènos-Ajres. 
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nous  prësentèrenVi  dans  une  corne,  du  lait  sortant 
de  la  Tache  :  nous  acceptâmes  avec  empressement 
et  leur  o£B:4mes ,  en  retour,  un  peu  de  cana  *  qui 
nous  restait.  Ils  allaient  nous  préparer  un  asado 
(rôti)  de  viande  frsdche,  quand  le  patronnons 
envoya  intimer  Tordre  du  ralliement. 

Ce  jour-là  le  SoUo-Cfuco  fut  passé  sans  trop  de 
peine,  grâce  aux  saules  {sarandis)  bordant  la 
rive.  Vers  le  soiry  on  s'arrêta  sur  la  côte  d'Entre^ 
Rios  pour  £dre  à  souper  et  passer  la  nuit.  Cette 
fois,  nous  bivouaquâmes  fecileinent  et  gaîmènt, 
cair  le  bois  sec  étant  très-abondant,  nous  fimes 
un  inmiense  feu  de  joie,  autant  pour  aché- 
Ter  de  nous  sécher,  que  pour  nous  garantir  pen- 
dant la  nuit  de  toute  yisîte  importune  de  Fhon- 
lÈètejaguar  ou  de  tout  autre  aimable  voisin.  Âpres 
nous  être  repus  de  ViistMOj  après  avoir  savouré  le 
queso  de  Goya  *,  laifafina  de  madioca  ',  et  avoir 
donné  du  ton  à  notre  estomac  en  avalant'  un 
iraguûo  de  la  brûlante  conaVuous  installâmes 
confortablement  nos  recados  dans  le  foin,  au  pied 

I  Prononcez  Gagna,  mouillé  ;  espèce  de  tack  ou  de  tafia,  connue  au 
Brésil  sous.  le  nom  de  cachaça^  c'est  de  Teau-de-Tie  de  sucre. 

t  Fromage  rond,  très-sec  et  très-salé,  fabriqué  principalement  à 
Goya,  peuplade  de  la  province  de  Corrientes. 

s  Farine  de  manioc  (prononcez  fariyna,  moujllé)^  en  portugais,  on 
écrit /ortnAa  et  Ton  prononce  comme  en  espagnol. 
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d'un  palmier  carondai,  et,  nous  trouTant  tonte- 
&it  snug  y  nous  réparâmes  par  mi  sommeil  pai- 
sible les  fiàtigues  et  le  malaise  de  la  nuit  praoé- 
dente*  N  est-ce  pas  ainsi  que  le  pauvre  dok 
envisager  la  yie?... 

Le  lendemain ,  39 ,  bon  vent  et  beau  tems. 
Enuninstttiit,toutlemondefet  sur  pied,  les 
recados  plies,  les  armes  nettoyées*,  et  tout' à 
bord.  Nous  primes  le  nu^éy  avant  l'aunire;  œ 
cordial  devait  nous  soutenir  jusqu'à  midi,  heure 
du  dîner.  La  sobriété  est  une  vertu  pasaée,  forcé* 
ment^  dans  les  moeurs  des  Espagnols  amëricains; 
ils  ne  font  jamais  que  deux  repas  par  )oar;'maii 
ils  prennent  le  maié  à  chaque  instant.  Noos  fîmes 
bonne  route  jusqu'au  ÂflAo-firandlr*  Là^  il  foMat 
nous  arrêter  pour  attendre  un  vent  fiàvorafale^ 
parce  que  Feau  coulait  avec  trop  de  mpidifeé 
pour  espérer  de  dompter  le  courant  ;  nous  étions 
d'ailleurs  sur  la  rive  droite,  et  de  ce  côté  il 
n  y  a  point  d'arbres  aux  branches  desquels  on 


1  C'est  un  soin  qu'il  faut  prendre  chaque  jour,  surtout  avec  les 
cf  piston^  sons  peine  d'être  exposé  aux  pins  grands  dangers.  Les  Gan- 
clios,  qui  sont  très-p:  ii  soignenx  éprourent  sonrent  la  Bi3rstiirafi6« 
de  Toir  rater  leurs  pistolets  ;  aussi  commencent-ils  k  n'aroir  plus  la 
moindre  confiance  dans  les  armes  à  piston.  Il  faudrait  avoir  soin  dr 
n'envoyer  aussi  que  des  clieminôes  bien  érid^s. 
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poisse  s'accrocher,  pour  franchir  ce  mauvais  pas- 
sage. Nous  campâmes  pendant  trois  jours,  et 
nous  nous  occupâmes  à  chasser,  à  pêcher,  i 
explorer  la  campagne. 

Nous  étions  au  milieu  d'un  bosquet  ^surmonté 
de  quelques  grands  arbres,  sur  une  plage  de 
sable  et  de  galet;  nous  avions  pour  limite,  au 
nord  un  rocher  de  grès  tendre ,  très-schisteux , 
assez  élerë  pour  former  promontoire;  à  Touest 
des  collines  {campas  qitdfrados)  couvertes  de 
galets  semblables  k  ceux  du  village  dd.Salto;  à 
f  est  rUruguay,  empcMiant  avec  la  rapidité  du 
vent  des  nuées,  de  cormorans  %  et  au  sud,  une 
petite  rivière  dans  laquelle  nous  péchâmes  des 
tortues  dont  nous  fîmes  d'excdlent  bouillon*  Nos 
mari«M*rg  étaient  deux  Indiens  guaranis,  habiles 
à  pécher;  ils  prirent  souvent  un  poisson  très*^ 
abondant  partout,  appelé  dorado  *  (doré)  à  cause 
dtf  ses  couleurs;  il  y  en  avait  de  fort  gros,  de 
deux  à  trois  pieds  de  long ,  pesant  près  de  vingt 
livres,  et  une  grande  quantité  de  petites-espèces 
attirant  continuellement  les  insatiables  cormo- 
rans. 

1  Les  zaramayvUons  de  Azara  j  les  viyuas  de»  Guaranis  ^  c^ei t  je 
croîs,  ane  espèce  de  GiactUus  ? 

I  Espèce  Toishie  dn  MiltUi  micropo  (Al.  DXM.) 
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L'Uruguay  peut  ayoû*,  en  cet  endroit,  un  miUe 
de  largeur.  Sa  riye  droite  est  bordée,  Tespaoe 
d'une  demi-lieue,  par  des  rochers  de  grès  tendre 
et  schisteux  ;  il  y  a  trois  masses  principales  où 
Tiennent  aboutir  des  collines ,  séparées  par  des 
Talions  profonds  et*  marécageux ,  très-boisés  ;  ces 
trois  masses  de  grès  forment  autant  de  pomtes 
oii  l'eau  coule  aTCC  une  rapidité  effiayantc.  Un 
îlot ,  couTert  de  satdes ,  se  trouTe  juste  au  milieu 
de  la  riTière ,  en  fiice  de  la  première  pointe,  en 
remontant  ;  im  Ilot,  plus  étendu,  est  en  arrière  de 
la  troisième  pointe ,  puis  ensuite  Tiennent  des  lies 
très-longues.  Ces  îlots,  dont- la  base  est  de  roches 
d'alluTion,  c  est-à-dire  de  matières  arénacées, 
agrégées  et  unies  plus  ou  moins  fortement  par 
les  sédimens ,  le  battement  et  le  poids  des  eaux , 
resserrent  le  lit  de  l'Uruguay  et  en  précipitent  Je 
cours  sur  xme  multitude  de  fragmens  de  rochers, 
dont  quelques-uns,  très-Tolumineux,  ont  TÎngt- 
cinq  à  trente  pieds  d'cléyation  pendant  la  morte- 
eau.  OurOancoit  que  le  courant  doit  s'accroître  en 
raison  dé'TiiKdinaison  du  lit>  des  obstacles  et  des 
chûtes  causés  par  les  niasses  de  rochers ,  de  telle 
sorte  que  le  passage  devient  impraticable  quand 
la  rivière  est  encaissée  dans  son  Ht  naturel.  Mal- 
gi'é  la  crue  excessive  de  1 833 ,  (nous  passions  au- 
dessus  des  rochers  et  des  arbres  les  plus  élevés). 


il  fallait  iiu  Ténl^  :extrèmeineiit  fort ,  Taide  des 
rames  et  de  .(ctt^ . Yigoureul ,  pour  effectuer  le 
passage  du  Sialto^Gr&mde.  L'endroit  le  plus  diffi- 
cile ,  le  plus  périlleux,  est  sans  contredit  les  trois 
pointes  du  promontoire  dont  j'ai  parlé  ;  mais  on 
n'est  pas  encoi^  tranquille  pour  les  aToir  fican- 
chies  !  Pendant  six  ihilles  environ,  jusqu'aux  iles 
del  Herrero  ou  del  Puerio ,  le  courant  est  encoy 
excessivement  rapide  ;  il  serait  impossible  mèose 
de  tenir  le  milieu  de  la  rivière  avec  le  vent  le 
plus  fort  ;  on  est  obligé  d'avoir  recoiu*s  aux  bran- 
ches d'arbi^  et  de  s'y  accrocher  successivenient 
jusques  passé  ce  mauvais  pas.  Il  paraît  que  la  ca- 
taracte est  peu  sensible ,  en  tems  ordinaire ,  mais 
il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  passer,  et  des  rochers 
nombreux  s'élèvent  beaucoup  au-dessus  du  ni- 
veau. 

La  rive  droite  étant,  en  plusieurs  endroits  >  ime 
fidaise  haute  et  escarpée ,  très-roche|§^on  ne 
pourrait  coiiséquemment  songer  à  J  ^ÉJM^r  xui 
canal  latéral  ;  mais  la  rive  gauche  ,''PMHèvée , 
argileuse ,  offrirait  toute  fiicilité  poviir  cette-'Éfè- 
ration  utile.  *         *    '^jf^ 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  gran- 
des contrariétés,  que  nous  effectuâmes  le  passage. 


^1f-, 


i.i 
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le  3  noyembre.  Partis  k  cinq  heoresda  mitm  de 
la  troisième  pointe,  iious  munes  as  heures  à  la 
fitmchir  et  nous  arriTAmes  vers  onse  heures  de- 
Tant  une  estancûi  (ferme  pastorsle)  située  sur  ki 
rÎTe  gaiiche,  k  enyiron  une  Iksue  de  la  première 
p(Mnte  du  Salto-Grande.  Nous  courûmes  nous  j 
rëchaufferi  car  nous  ayicms  encore,  passé  une  nuit 
^uvieuse,  ea  plein  air,  sans  autre  abri  que  nos 
ponokoê  et  nos^e7|^.  Vestand&v  ^pn^priëlaîfe) 
était  un  hidienGuai:ani',  très-riche  et  hospitalier; 
nous  y  déjeûnAmes  avec  un  exceUent  €uao  et  du 
lait  sentant  de  la  vache  ;  il  youlut,  de  plus*,  que 
nous  emportassions  deux  arrobas  (  50  livres)  de 
viande  firalche. 

En  sortant  de  chez  lui  nous  nous  vimes*dam 
la  campagne  des  bandes  de  ramiers  et  de  tourte- 
relles (palomas) ,  beaucoup  de  venados  (cer&), 
des  tinamous  (perdrix)  et  des  nandous  (autru- 
ches) eu  quantité. 

■ 

Le  5,  !naus  passâmes  devant  le  Puerto  (lepmi): 
nous  cherchâmes  vainement  ce  qui  |K>uvaitlai 
mériter  ce  nom  ;  nous  ne  vîmes  qu'une  pl^c 
basse ,  marécageuse  et  un  chemin  peu  fréquenté^ 
conduisant  au  village  du  Salto.  Il  n  y  arait  à 
proximité  del  Puerto  qu'un  raucho  désert,  frappe 


de  nudëdiction  ^  car  le  teu  du  ciel  j  était  tooibé 
récemment  et  a^ak  rraipli  d^épouvaiite  une  fii* 
mille  indienne,  en  doiuimt  k  mort  à  une  jenae 
fiUe  dedouxe  ans,  dont  on  rojuk  encore  la  mo- 
deste t(mibe»  On  me  montra  quelques  chevaux 
abandonnes^  w^enont  dbaqtie  aoir  {Nisser  la  nuit 
près  du  corraloii^  naguèresi  unemam  innocente 
les  aTait  caressés.  J'épnmtaiun  grand  serrement 
de  cûeuTi  à  les  'voir  ainsi ^  tristement  arrèfcés,  la 
téiebasseï  près  du  tombeau  de  leur  jeune  maî- 
tresse  On  eût  dit  que  seuls,  au  milieu  du  dé- 
sert, ils  étaient  restés  pour  la  pleura,  fA  donner 
au  voyageur,  passant  près  de  cette  tombe,  un 
exemple  de  fidélité  et  de  reconnaissance ,  ins- 
pire  par  la  nature* 

Ici  finit  la  grande  rapidité  des  courans  et  com- 
mencent les  terreins  bas  et  inondés  au  dessus 
desquels  on  peut  naviguer  quand  la  rivià:^  est 
dâx>rdée  jusqu'à  plusieurs  milles  de  distance. 
Cela  est  d'un  gi^ad  secoum  aux  niariniers ,  en  ce 
qu'ils  peuvent  ainsi  navrer  de  iaus  MMf ,  soit 
à  la  rame,  soit  à  l'aide  de  roseaux;  tandU^que 
dans  le  lit  de  l'Uruguay  il  fiiut  toujours  un  vent 
fiivorable  ot  très-fort  pour  le  remonter;  car,  in- 
dépendamment des  deux  Saltos ,  il  y  a  encore 
certains  hauts-fcoids  rocheux  «  sur  lesauds  l'eau 
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coule  ayec  force,  ce  qui  retarde  et  contruie, 
en  tout  teiii8  la  navigatiou  à  la  Toile.  On  a  tu  de 
grands  bateaux  (chalanas)  rester  trois  et  même 
six  mois  en  route  pour  se  rendre  del  Puerto  à 
San-Borja  qui  esta  moins  de  cent  lieues  du  Saho. 
Quand  on  navigue  dans  les  hanadosy  le  T0|yage 
est  ordinairement  de  trois  semaines  à  im mois, 
et  cependant  le  trajet  est  augmenté  au  moins 
d'un  tiers  à  cause  des  détours.  (Test  un  Toyage 
bien  &tiguant  et  bien  monotone  pour  quiconque 
n'est  pas  amant  de  la  nature  et  admirateur  pas- 
sionné de  ses  œuvres  !  On  doit  s'attendre  à  des 
privations  de  tout  genre;  heureux  enccnre  si  Ton 
peut  conserver  intacts  ses  eflfets ,  ses  marchan- 
dises ou  ses  collections  ;  car  on  n'a  nul  abri  et 
malgré  tous  ses  soins  on  peut  rarement  garantir 
de  l'eau  les  caisses  ou  les  malles  qu'il  fiiut  quel- 
quefois décharger  pour  faciliter  le  passage  du 
bateau  sur  un  haut- fond.  Pour  un  naturaliste , 
même,  l'exploration  des  rives  de  l'Uruguay,  jus- 
qu'au delà  du  Salto ,  eti  remontant,  surtout  pen- 
dant le  débordement,  offre  peu  dintérêt  et  des 
difficultés  nombreuses,  que  ne  compensent  pas 
les  découvertes.  Le  Parana  est  plus  fécond,  sous 
ce  l'apport,  et  récrée  davantage  la  vue  par  la  di- 
versité des  sites.  L'Uruguay,  au  contraire,  à  par- 
tir du  Salto  jusqu'à  Itaquy,  ne  présente  sur  ses 


1  Espèce  d'acacia. 

s  Grande  espèce  de  la  famille  des  bigooniacées  (Aie.  D'Orb.) 
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deux  marges  qu'une  bordure  peu  étendue  ea  i 

laideur,  d'arbres  assez  Taries^  à  la  Térité^  mais  j 

dont  les  espèces  sont  lesmèmesdans  tout  le  cours  ] 

du  fleuve  :  ce  sont  des  .espinûlas ,  des  saiiles  y  des 
laureksy  des  sdbos ,  des  nandubmsy  des  tànbos  % 
des  talas,  des  lapachas  *  ,  des  palmiers  et  beau- 
coup de  buissons  épineux,  dont  quelques^uis , 
parmi  lesquels  \esmimosos,  portent  de  char- 
mantes fleurs;  des  lianes  nombreuses,  des  ]dan- 
tes  parasites,  des  fleursde  Pair  {^flores  dd  €gjfre) 
qui  s^entrelacent  de  toutes  parts  en  semant  des 
fleurs  de  toutes  couleurs  jusqu'aux  sommités  des 
arbres  les  plus  toufius.  Tant  qu'on  navigue  dans  À 

leJit  de  la  rivière,  on  jouit  de  ce  spectacle,  qui  u 

a  Uen  son  mérite,  il  fiiut  en  convenir  ;  mais  eu  v 

suivant  les  savanes,  ouïes  terreins  inondés,  la 
vue  peut  à  peine  se  reposer  en  planant  sur  de  vas- 
tes^campagnes,  basses.,  ou /fiôblement ondulées^ 

dépouillées    d'arbres,    n'offrant  qu'une    herbe  . 

épaisse,  rôtie  parJes  feux  du  soleil,  plu&  haute  ^1 

qu'im  homme ,  en  beaucoup .  d'endroits ,  et  bai-  ^\ 

gnées  jusqu'à  de  grandes  distances  dam  les  tems  ] 

de  débordement.  Ceci  s'entend  particulièrement 
de  la  rive  gauche  ou  de  la  Qinda-Oriental  et  des 


".  ? 


•1 


i 


a- 


—  366  — 

iiiîssioii&  brésîUennes;  car  la  rÎTe  droite,  oal'Eii* 
tre*Rioset  Gorrientes,  ofBw  assez  généraleiiient 
des  terrems  jdns  éterés,  une  ▼ëgëCatioD  phis  ira- 
riëe:  on  y  YOit  de  loin  en  loin  qodques  fiMrèts, 
quelques  coteaux  boisés,  où  les  ëlégans  palmiers 
aux  touffes  globuleuses  dominent  toujours,  des 
ei^oncw  (  fermes  pastorales)  des  cftocrw  (fermes 
agricoles)  qui  recréent  la  rue,  en  consolant  le 
Yoyageur  sourent  efifrajé  de  son  isolmnent  an 
milieu  de  ces  castes  solitudes. 

Nous  arrêtâmes ,  pour  &ire  à  souper  et  passer 
la  nuit,  dans  un  pajonaij  à  demi-baigné,  où  il 
jBdlut  noos  mettre  à  Feau  jusques  par-dessus  les 
genoux  pour  gagner  lui  endroit  sec.  ^  •  Nous  y 
trou?  Ames  quelques  morceaux  de  bois,  aumojen 
desqutis  nous  pûmes  fiûre  un  bon  feu ,  destiné  à 
nous  sécher  et  à  nous  garantir  de  la  visite  des 
tigres.  Au  milieu  de  la  nuit  je  fus  éveillé  en  sur- 
saut par  Eugène  Garablin  :  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  porter  la  main  sur  mon  fiisil ,  chargé 
à  balle ,  et  toujours  placé  sous  mon  poncho ,  car 
nous  avions  à  redouter  les  terribles/flguars ,  mais 
c'était  autre  chose  ;  notre  bivouac  venait  d'être 

I  Sans  la  précaution  que  j*avaiseue  de  me  munir  d'eau-de-vie  vam- 
jihrée  et  de  savon,  nous  eussions  eu  les  pieds  entamés  et  dérliirês,  à 
force  de  marcher  dans  Teau,  le  table  et  les  pailles  coupantes. 


—  se7  ~ 

i  pot  les  eanxi  La  rivière  contimuôt  tou- 
jours son  débordement;  il  fiittut  se  hâter  de 
chercher  un  meilleur  g^te.  Le  feu  avait  été  éteint; 
la  nuit  était  obscure;  nous  ne  pûmes  nous  ren- 
dormir, d'abord  à  cause  dé  Thumidité,  ensuite 
par  la  nécessité  d'êtresur  le  qui  nwe. 

Nous  n'eûmes  pas  de  peine  àétreddioul  avant 
Taurore.  On  ralluma  le  feu;  nousprlmes  le  maté 
cmuarrony  c'pst4i-dire  sans  sucre,  et  nous  repar- 
tîmes avec  une  légère  l^iîse  de  sud-est,  lacfudle 
cessa  au  lever  du  soleil.  La  chaleur  était  excès- 
sive,  étouffimte.— -  Vous  représentes-vous  bien  la 
positicm  d'individus  exposés  tour4i-€(rar  aux  in- 
jures de  Forage,  k  l'humidité  glaciale  de  la  nuit 
et  aux  feux  dévorans  du  soleil?  Telle  était  la 
nôtre.  Nous  nlaviona  pas  à  nous  en  plaindre 
nous,  puisque  cette  vie  était  de  notre  choix; 
mais  le  pauvre  diable  qui  est  totcé  d'en  6ire  son . 
état!....  T  songe»-vous?...  Ah!  que  vous  devez 
plaindre  ces  malheureux  Français  qu'une  fortune 
adverse  oblige  à  colporter,  dans  les  populations 
rares- de  ces  déserts,  quelques  produits  de  nos 
manufactures ,  souvent  sichpti,  si  peu  convena- 
bles, si  inutiles,  que  leurs  détenteurs,  après 
avoir  supplié  les  habitans  de  les  en  débarrasser, 
pour  ime  modique  somme,   se  voient  encore 
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mvir  jusqu'à  l'espoir  de  retourner  un  )our  dans 
leur  patrie!!! 

• 

Nous  arrêtâmes  de  bonne  heure  dans  un  assez 
joli  parage ,  au  fond  d'une  anse  formée  par  le 
confluent  de  VArapejr^  riyière  prenant  sa  source 
très-ayant  dans  l'intérieur  de  la  Banda-Oriental. 
Deux  ranchos,  unccMral,  un  four,  uneramada  \ 
et  des  jardinages  en  assez  bon  ordre,  âaient  oom- 
plétement  abandonnés.  Le  patron  QWs  ap|Nnt  <|oe 
ces  lieux  avaient  été  la  propriété  otndiens  gua- 
ranis des  Hautes-Missions ,  que  le  goutemement 
oriental  avait  obligés  de  s'éloigner  réoemment,  à 
cause  de  leurs  brigandages ,  bien  qu'ils  aocMda»- 
sent  une  hospitalité  franche  et  cordiale  aux  voya- 
geurs. Cet  endroit,  distant  d'environ  doose 
lieues  du  Salto,  est  un  des  plus  cQnyenâhles  pour 
l'établissement  d'ime  estaneia ,  ou  d'un  village  ;  3 
y  a  du  bois  suffisamment;  une  partie  âevée  do- 
minant la  campagne  (point  important  pour  \es- 
tanciero)  ;  des  champs  fertiles  en  pâturages  d'une 
bonne  qualité  ;  la  proximité  de  deux  rivières  na- 


.  I  Ce  sont  quatre  an  six  poteaux,  de  S  oii  Spiedsde  hauteur  ai 
desquels  sont  posés,  liorizontalement,  des  branchages  ou  des  Iroacs 
«le  palmiers  fendus  en  deux.  La  ramada  est  destinée  k  doancr  de 
Korobre  devant  Vhabitarion  et  aussi  à  servir  de  lit  pour  se 
moustiques,  ou  des  tigres. 
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TÎgableSyil'Uruguay  et  FArapey  ;  cette  dernière  > 
de  troisième  ordre,  navigable  pour  de  grandes 
pirogues  9  très  «avant  dans  Tintérieur,  &ciliterait 
le  transport  par  eau  dies  productions  de  ces  con- 
trées. En  &ce ,  on  voit ,  sur  la  rive  droite  deFU- 
ruguay,  la  CapOla  de  San^Gregorio. 

■ 

n  y  avait  autour  des  ranchos  une  grande 
quantitéde4Siilebasses  etde  courges,  les  unes  vertes/ 
les  autres  i)p|a  desséchées;  des  fragmens  de 
troncs  de  ho\&  fossilisés^  et  quelques  belles  masses 
de  cristaux  de  quartz-hyalin ,  &iblement  colorés 
de  Ueu ,  apportés  sans  doute  de  l'intérieur  par 
les  Indiens. 

Ici  commence  une  suite  d'habitations  éparses, 
de  hameaux  et  de  villages  qui  furent  peuplés  par 
desindiens  guaranis^  enlevés  aux  pueblos  des  mis- 
sions pendant  la  guerre  avec  les  Portugais  et  le 
Brésil*  La  mesure  était  bonne,  le  projet  bien 
conçu  ;  car  depuis  FArapey  jusqu'à  la  frontière 
I»^silienne ,  on  ne  &it  pas  trois  lieues  sans  ren- 
contrer un  hameau  ou  au  moins  quelques  caba- 
nes; mais  malheureusement,  ces  Indiens,  sans 
industrie,  enclins  natureUement  à  la  pares^, 
furent  trop  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  brési- 
liens voyant  avec  dépit  se  dépeupler  joumelle- 

24 
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ment  le  territoire  qa'ils  conyoitaient,  intrigué- 
rent  de  telle  sorte  auprès  des  Guanmis  qn*ib 
firent  de  ceux-ci  des  ennemis  déclarés  des  Onen- 
talistes.  Cest  alors  qu'on  vit  ces  Indiens  ^  d'abotA 
dociles,  s'unir  aux  fiers  Charmas ^  s'adjoindre  des 
Gauchos  criminels,  piller,  dévaster  en  cammB 
toutes  les  estancias ,  ainsi  que  les  populations  de 
rintérieur,  pour  vendre  les  bestiaux  ou  les  cikirs 
volés ,  aux  Portugais  et  aux  Brésiliens,  qui  troa- 
vaient  ce  moyen  de  s'enricbir  fort  commode ,  en 
même  tems  qu'il  servait  merveilleusement  la  haine 
qu'ils  portent  à  ceux  qu'ils  appdlent  encore  £s« 
pagnols.  Les  Guaranis  et  les  Charruas  senraienl 
aussi  d'instrumens  aux  Êictieux  pour  porter  le 
trouble  dans'  la  république;  le  gouvernement 
Oriental  dut  prendre  une  mesure  énergique, 
dans  le  but  de  garantir  les  propriétés  des  cîtojena 
et  maintenir  l'ordre  dans  Tétat.  Q  mit  donc  des 
troupes  en  campagne ,  lesquelles  détruisirent 
toutes  ces  peuplades  d'Indiens,  ainsi  que  les 
restes  de  Charruas ,  retranchés  dans  les  monta- 
gnes de  la  frontière  nord:  une  partie  retoorm 
dans  les  anciennes  Missions ,  et  l'autre  fut  emme- 
née captive  à  la  capitale ,  où  les  femmes  et  les 
enfans  furent  répartis  dans  des  maisons  particu- 
lières, tandis  que  les  hommes  furent  enrôlés  dans 
Farmée.  Depuis  cette  époque,  qui  ne  date  que 
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de  1833  j  tout  le  pays  s'étendant  depuis  le  Salto 
jusqu'au  Brésil,  est  en  partie  désert,  et  Ton  ne 
pourra  y  créer  d'établissemens  stables,  un  peu 
iinj^orlans,  qu'en  y  installant  des  colonies  a  é* 
trangers  industrieux,  snrreillées,  encouragées, 
prudemment  dirigées  par  des  hommes  habiles. 
Alors  on  Terrait  se  former,  arec  la  protecticm 
d'un  gouTemement  éclairé,  des  étaUissemens 
agricoles  ou  industriek  qui  prospéreraient,  sur* 
tout  si  la  culture  de  làferba  Tenait  à  s'améliorer 
dans  les  Missions. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu  abandonné. 
Nous  rimes  beaucoup  d'une  mystification  qui 
iMcms  y  arriTa  :  en  cheminant  par  terre ,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  là,  nous  arions  rencontré  un 
ma  de  nandu  %  c'est-à-dire  un  monceau  de  pbis 
dt  soixante  œufs,  qu'im  nandu  mâle  était  occupé 
ft  eouTcr.  Dans  notre  empressement,  et  notre 
joie  d'une  si  belle  capture,  nous  nous  hà- 
d'en    r^mrtir  une  portion  entre    tous, 


I  On  sait  déjà  que  le  nandu  (pronoDcez  gnandou)  est  rautniche 
dTAmériqne.  Elle  diflère  de  cette  d* Afrique  eace  qn'eDe  est  beaucoup 
lins  petite,  et  qn'eDe  est  pourvue  de  trois  doigts  au  Keu  de  deux  seok»^ 
t  que  possède  l'autruche  de  Tancien  Contioent.  Le  iwfHfsopoAirtf 
Guaranis,  Yavestniz  des  Espagnols,  Vema  des  Portugais  sont  le 
oiseau  appartenant  quant  à  présent^  h  Tordre  des  échoêsiêrSf 
des  6rMj9#fifiM,  genre  aotmche. 


^ 
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dans  nos  carnassières  >  nos  poches  et  nos  moa^ 
choîrs.  Le  Proyeuçal ,  plus  gourmand  que  mmm  , 
avait  défidtson  pantalon  et  s*en  était  senri  ca 
gdîse  de  sac  pour  en  emporter  davantage.  Noas 
voilà  cheminant  joyeusement,  avec  noire  tréMr, 
à  travers  les  hautes  graminées,  les  jcmk^s  et  les 
marais  fangeux.  En  arrivant  au  bateau ,  Vvai  de 
nous  tombe  à  Teau,  casse  ses  œufi  et  nous 
niontre  très^dairement  qu'ils  étaient  couvés  !  Le 
Provençal ,  seul ,  eut  le  bénéfice  d'une  omelelte 
qui  s'était  fitite  en  route  dans  son  pantalon  àft 
velours. 

iLe  6 ,  nous  passâmes  devant  le  viDage  miné 
de  Belen  ;  on  s'y  arrêta  pour  dluer.  Situé  sur  nne 
petite  éminence ,  à  plus  d'un  mille  du  lit  de  l'U- 
ruguay ,  ce  village  se  trouvait  être,  par  TeBet  de 
l'inondation ,  au  niveau  de  l'eau.  Noos  en  visî- 
tâmes les  ranchos  délabrés;  j^en  comptai  vingt- 
deux  encore  debout,  y  compris  l'église  qui 
n'était  comme  le  reste  qu'un  simple  rancho  oo 
chaumière.  Belen  était  éloigné  d'environ  vingt 
Ueues  du  Salto ,  dans  une  assez  bonne  situation 
pour  la  culture  des  champs  et  le  conunerce  de 
l'Uruguay. 

Le  8 ,  nous   arrêtâmes ,  pour  passer  la  nuit , 


% 
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dans  un  endroit  appelé  la  Chacra  del  Ptidre^ 
parce  qu'elle  appartenait  au  curé  de  Santa-Bosa 
ou  de  la  BdlarUrdon  dont  nous  n'étions  qu'à 
trois  lieues.  Nous  transportâmes  nos  recados  et 
nos  armes  dans  le  rancho  abandonné,  et  nous  nous 
y  installâmes  ayec  autant  de  joie  que  si  c  eût  été 
une  bonne  hôtellerie ,  car  nous  commencions  à 
nous  Êttiguer  de  coucher  en  plein  air  dans  les  pa- 
jonales.  On  fit  grand  feu  devant  la  porte,  autant 
pour  chasser  les  moustiques  que  pour  nous  sé- 
cher; nous  n'avions  pas  un  fil  sec  sur  le  corps. 

> 
Jeus  le  hasard  de  rencontrer  dans  le  rancho 
un  très-joli  sphinx  et  des  phalènes  de  grande 
espèce  *  ;  des  nids  du  chamuint  oiseau-mouche 
çeri-iiaréy  suspendus  au  toit  enfumé  par  un  brin 
de  jonc  ou  luie  petite  courroie  de  cuir  ;  des  cas- 
âdes  de  deux  espèces  * ,  si  abondantes  sous  les 
bois  des  parcs  qu'on  eût  dit  une  fourmilière. 
Peu  avant  d'arriver  à  cette  ancienne  diacra ,  nous 
avions  vu  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques,  mais 
aumilieu  de  marécages  si  impraticables,  qu'il  eût 

«  Lépidoptères  (vulgairement  papillons)  crépuscqlaires  et  nocturnes. 

t  L*nne  d'un  beau  bleu  métallique;  Vautre  rouge  pointiUéede  noir: 
—  Les  caasides  sont  des  insectes  appartenant  à  Tordre  des  coUoptires, 
section  des  tétramàres ,  famille  des  cycliques  (Méth.  d'Oliv.).  On  les 
appelle  Tulgairement  toriue  ou  scarabès-tortuê^  à  cause  de  la  forme 
de  leurs  élytres. 


^ 
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été  impossible  d'en  approcher.  Cétaient  des  îa« 
biru»  %  des  aigrettes  {ardéa  egretia  lin)  :  des  ci- 
gognes nuÊTguary^  des  crabiers  du  cAiili  {Jlûtedu 
soleil^  d'Âz:)  de  grands  hérons  cendrés ^  des 
canards  musqués  *  Tiyant  tous  en  bonne  intcK- 
gence,  sans  être  inquiétés,  au  milieu  de  ces  im- 
menses marais  où  Ton  ne  Toit  en  fiût  d'arfaras , 
que  des  «sî&o^  aux  flençs  purpurines  et  qudques 
mimosas  aux  étamines  violettes. 

Dans  ces  parages  il  y  a  une  grande  Ile  comme 
des  mariniers  sous  le  nom  de  isla  de  las  Garxfs 
(lie  des  hérons)  à  cause  de  la  grande  quantité 
dUaigrettes  nichant  sur  les  arbres  élerés  doni 
File  est  couYerte.  \xi  tems  des  amours ,  il  parait 
que  cette  Ue  est  toute  blanche ,  tant  est  innom- 
brable la  quantité  d'aigrettes  perchées. 


Le  9 ,  nous  passâmes  devant  le  Tiliage  aban- 
donné de  la  BeUa-Union  ou  de  Son/a-Ao^a.  Il 
ne  restait  plus  qu'une  quarantaine  de  randios 
debout,  mais  il  parait  qu'il  y  en  avait  plus  de 


1  Prononcez  Ja^'rott^  ;  le  géant  des  oiseaux  de  rirage  {Mycttrim 
ricana ,  Lin.)  c'est  le  tuyuyu  ou  mangeur  de  teire  des  Goaranb. 

*  (AntêT  moschata^  Lin.)  C'est  Tespèce  sauragedii  grand  canavid»- 
mestique  qu'on  élève  en  France  sous  le  nom  de  canard  d'Indu.  Les 
Espagnols  le  nomment  pato  rènl  cl  les  Guaranb  ipe  gnaau  (grand  ca- 
nard) \  il  abonde  aux  Missions. 


> 
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deax  cents  en  i  833  et  cjue  ce  point  était  plus  peu- 
^é,  plus  conunercant  que  le  Salto  :  3  y  ayait  ua 
bureau  de  douane ,  un  commandant  de  port  et 
un  commandant  jnilitaire,  chargé  de  la  police.' 
Cétait  la  dernière  population  de  la  Banda-Orien- 
tal yers  les  Missions  brésiliennes,  dont  la  fixm* 
tière  n  est  éloignée  cjue  de  deux  lieues. 

On  compte  quarante  lieues  de  cet  endroit  au 

Salto  y  par  la  riyière. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  atteindre  la  terre  bré- 
silienne et  nous  remarquâmes  avec  satis&ction 
■une  différence^ notable  dans  l'aspect  du  pays; 
des  champs  verdoyans,  des  arbres  dans  la  cam- 
pagne ,  de  nombreux  troupeaux  sur  le  penchant 
des  collines  et  dans  les  plaines;  des  cer& ,  des  au- 
truch^  en  abondance ,  enfin  une  apparence  de 
vie  et  Se  culture  contrastant  singulièrement  ayec 
les  déserts  que  nous  venions  de  parcourir.  Les 
Brésiliens  ne  sont  pas  plus  industrieux  ni  plus 
travailleurs  que  les  Orientalistes  et  les  Argentins, 
mais  les  estcmcias  se  sont  multipliées  beaucoup 
dans  ces  conti^  pendant  et  après  la  guerre 
d*occupa/ibn  '  une  grande   partie  des  bestiaux 

*>  Voyez  la  note  M. 


f 
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enleyés  »  ceux  cjue  les  Gauchos  ont  Tolés  pendant 
Jies  guerres  de  parti  sont  yenus  peupler  les  pâtu- 
rages brésiliens.  On  a  aussi  le  soin  de  brûler  sou- 
yent  les  champs,  ce  qui  renoûyelle  Therbe  et 
contribue  beaucoup  à  leur  fertilité,  à  cause  des 
sels  contenus  dans  les  cendres,  tout  en  détrui- 
sant les  animaux  nuisibles,  tels  que  les  reptile^, 
les  sauterelles,  les  fourmis,  pullulant 'de  toutes 
parts  pendant  les  chaleurs. 

Nous  passâmes  la  nuit  du  9  à  la  lisière  d*un 
bois  au  bord  de  \arroyo  dd  Tigre  (ruisseau  du 

Tigre).  Nous  y  fûmes  jointspar  quatre  bréolie) 
armés,  se  rendant,  avec  une  longue  pirogue  fidte 
d'un  seul  tronc  d'arbre  %  à  un  endroit  peu 
éloigné  de  là.  Ils  nous  donnèrent,  de  bonne 
grâce ,  un  morceau  de  yiande  fraiche ,  ce  dont 
nous  avions  grand  besoin ,  car  notre  charque  en- 
tassé dans  un  cuir  ,  avant  d'être  bien  sec ,  ayant 
souQcrt  d'ailleurs  par  les  pluies  continuelles , 
commençait  à  se  corrompre ,  et ,  sauf  quelques 
pigeons ,  des  vanneaux  armés  (  teniteros  )  et  du 


<  Je  vis  pour  la  première  fois  tu  Salto  de  ces  longues  pirogues , 
blables  i  des  baleinières,  fabriquées  avec  le  tronc  creusé  d*an  arbre , 
d  ont  te  bois  très-léger  et  très-tenace,  convient  parfaitement  à  cet  usage; 
elles  avaient  été  construites  dans  le  //av/  Uruguay. 
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venado^  quand  nous  p<m?ions  en  attraper,  nous 
ne  mangions  ordinairement  que  cette  mauvaise 
viande ,  très  salée  ,  rôtie  ou  hachée ,  avec  de  la 
£irine  de  mandioca  en  guise  de  paiù.  Us  se  hAtè- 
rent  de  nous  dire  que  nous  n'avions  rien  à  redou- 
ter sur  la  terre  brésilienne  ^ ,  ni  des  animaux,  ni 
des  hommes ,  mais  qu'il  n'en  était  pas  ai^^Hu 
pays  que  nous  avions  parcouru  ;  ils  nous  cii^&it 
plusieurs  brigandages  qu'on  avait  commis  depuis 
peu  et  prétendirent  que  nous  avions  été  fort  heur 
reux  de  n'avoir  pas  été  attaqués  par  les  Indiens 
vagabonds  rôdant  au  bord  de  l'Uruguay  pour 
^'^er  les  voyageurs. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  privations,  la 
misère  que  nous  eûme$  à  endurer  pendant  cette 
navigation  de  cinq  semaines  sur  une  grande  ri* 
vière  débordée ,  dans  un  pays  presque  désert, 
exposés  aux  intempéries  d'une  saison  pluvieuse 
et  orageuse;  du  iO  au  iS,  par  exemple,  il  plut 
constamment  ;  il  survint  un  vent  si  violent  que 
nous  fumes  entraînés  au  milieu  de  la  rivière; 
notre  gouvernail  en  fut  démonté  ;  sans  des  outils 
dont  j'étais  muni  nous  n'eussions  jamais  pu  l'ins- 
taller de  nouveau.  Ce  ne  fiit  qu'au  bout  de  deux 

«  Eêia hè boa  terra !...  a  terra  do  BrasU / hè  coisa /.     /'.  ^oe«  nào 
Umfuetêmer  nada,  ndo,,,  poisndo!  poiseniaâP,,,  etc. 
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jours  passés  sous  une  tente  percée,  fidte  ayec  ki 
seule  Yoîle  en  coton,  du  bateau^  que  nous  Times 
le  soleil  reparaître  pâle  et  liride  cpnune  un  ma- 
lade échappé  au  tmnbeau.  Mais  pourtant  ^  tout 
ti:iste  qu'il  était,  il  ramenait  parmi  nous  Tespé* 
rance  d'un  mdlleur  sort;  son  apparition  ranimait 
iiApourage  abaUu  par  U  contrariété  de  ^ 
n(^Kgages,  nos  collections,  exposés  à  être  per- 
dus ainsi  que  différens  ouvrages  que  nous  por- 
tions à  M.  Bonpland. 

Quand,  peu-à-peu,  le  soleil,  reprenant  de  la 
vigueur ,  pénétrait  et  réchaufi&dt  de  ses  rayoDS 
vivifians  nos  habits  imbibés  d'eau ,  la  gaité  com- 
mençait à  raialtre  sur  nos  visages  devenus  un 
tant  soit  peu  moroses...  Ah!  combien  le  soleil 
est  nécessaire  dans  ces  vastes  solitudes  où  Ton 
paroourt  de  si  grandes  disUmces  sans  trouver 
sur  son  chemin  une  seule  chaumière  pour  se 
mettre  à  Fabri  des  orages  ou  du  froid  pampero  ! . . 
On  peut  toujours  se  garantir  des  feux  du  soleil, 
quelque  brûlaos  qu'ils  soient,  mais  plusieun 
jours  de  pluie  suffisent  ici  pour  produire  des 
inondations  et  opérer  de  grands  ravages.  Dans 
les  villes  et  les  villages  de  ces  contrées  basses , 
une  saison  trop  pluvieuse  porte  la  consterna- 
tion parmi    les  habitans;     les   conununicatious 


—  579  — 

devieiiiient  difficiles  par  la  crue  des  lÎTlèrea  ; 
les  terrains  deviennepit  fimgeux;  les  ehairiots  de 
transport  restent  embourbés,  ou  leurs  umnenseai 
roues  opéraiit  difficilement  leur  rotation  sur  ua 
axe  de  bois ,  mettent  des  mois  entiers  à  paroou* 
rir  ime  carrièrse  de  trente  ou  quamnte  lieues  ! 
les  habitations,  mal  closes,  couYertes  eajciic  ou 
en  roseau ,  laissent  filtrer  les  eaux  dans  leur  inté* 
rieur  :  chacun  reste  enfermé  chez  bcà  ;  lé  com* 
merce  est  paralysé  ;  enfin  tout  est  triste,  tout 
dépérit,  les  anim|uix  même  sont  silencieux  et 
abattus  lorsqu'il  pleut  souTcnt. 

• 
Le  i4,  nous ,  passâmes  deyant  le  hameau  de 

Sonia-Anna»  première  garde  bnplienne,  en  re- 
montant rUni^uay^  La  crue  excessive  de  la  ri- 
vière avait  fait  des  ravages  dans  ce  hameau,  oomt- 
posé  d'une  douzaine  de  ranchos  :  plusieurs  ayaient 
été  emportés  par  les  eaux  et  le  reste  était  menacé 
d'être  prochainement  envahi  ;  les  pauvres  habi- 
tans  étaient  campes  sur  un  monticule  en  atten- 
dant la  fin  de  ce  déluge. 

Qui  croirait  qu'en  voyageant  sur  une  rivière  on 
soit  exposé  à  la  fiunineetla  misère  la  plus  grande? 
Pourt^t  c'est  ce  qui  amve  trop  fi^emment  à 
ceux  qui  ne  sont  pas,  comme  nous  Tétions,  pour- 


»' 
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TUS  d*armes  et  de  munitions.  DesPortugais,  que 
nous  TÎmes  passer  dans  une  pirogue  et  qui  remon- 
taient aussi  l'Uruguay,  ayaient  été  trois  jours  sans 
manger;  nous  leur  donnâmes  le  restant  de  notre 
chartjue^  à  demi- pourri,  et  nous  leurs  rendîmes, 
dirent  -  ils,  un  grand  service.  Ds  étaient  furieux 
contre  San- Antonio  qui  était  resté  soiurd  à  leurs 
Toeux  et  à  leurs  supplications.  Nous-mêmes,  nous 
étions  à  la  ration;  nous  ne  fissions  que  deux  lé- 
gers repas dettes  excellens  repas  composés 

d'une  ratatouille  de  charque  ^  de  &rine  de  ma- 
nioc, mariés  ensemble  dans  la  ^Maviefla  (marmite) 
au  ;noyen  de  graisse  de  bœuf  et  d'eau  de  rivière  !  • . 
Et  pour  étancher  la  soif  brûlante  qui  dévorait  nos 
entrailles  à  la  s^j^te  de  cette  comessation  Ufeai- 
lienne,  l'Uruguay  était  le  tonneau  dans  lequel 
nous  puisions  largement.  Notre  chasse  n'était  pas 
toujours  fiructueuse,  les  venados  et  les  naïufia  ne 
se  laissaient  pas'  approcher  et  quant  aux  tina- 
mous  et  aux  vanneaux  armés,  notre  provision  de 
sel  ayant  été  fondue ,  nous  leur  préférions  exicote 
du  charque  pourri ,  tant  leur  chair  est  sèche  et 
insipide. 

Non  loin  d'un  ruisseau  appelé  d  Sauce  ^  je  vis, 
au  bord  d'un  ravin,  au  milieu  de  la  plaiq^»  un 
^and  nombre  de  cristallisations  blanches  et  vio- 
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lettes  en  prismes  implantés,  et  engr$néa  les  uns 
dans  les  antres  de  manière  à  former  nn  bloc,assez 
volumineux,  compact  en  apparence^  maismii, 
se  séparant  par  un  choc  violent,  laissait  Toir 
de  beaux  cristaux  d'un  divage  peu  tena^.  Les 
blocs  étaient  'enfoncés  dans  la  terre  siliceuse, 
comme  des  parés ,  et  ne  laissaient  Toir  qu'une 
surfiM^e  noii*àtre  et  raboteuse.  Le  long  des  ravins 
je  recueillis^  dans  une  couche  très-mince  de 
tourbe  sèche,  beaucoup  de  petites  géodes  quart- 
seuses  et  calcédonieuses ,  en  partie  doisonnéés  et 
pseudonu»£ques.  On.eut  dit  de  racines  et  de 
boisettes  pétrifiées  sur  la  place.  U  y  en  avait  en 
ass€»E  grande  quantité;  le  ravin  était,  de  plus, 
encombré  de  galets  quartzeux.  Il  est  à  remarquer 
que  I^ruguay  ne  peut  jdus  atteindre  le  niveau 
de  cette  platfaie. 

• 

Le  i8  novembre,  au  moment  où  nous  admi- 
rions un  beau  lever  de  soleil,  notre  patron  nous 
dit,  en  nous  montrant  au  loin  un  palmier  très- 
élevé,  le'  seul  que  nous  eussions  vu  sur  la  rive 
orientale.  «  Vous  touchez  à  la  fin  de- vos  maux; 
voici  l'estancia  de  San-Marcosj  éloignée  seule- 
ment d'une  dixaine  de  Ueuesdu  village  d'Itaquy  .i» 
On  fit  alors  force  de  rames  pour  y  arriver  avant 
la  nuit ,  car  nous  avions  toujours  vent  contraire 


V. 
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• 

et  tut  coûmoM  difficile  à  vaincre,  à  cause  de  k 
crae#excesâTe  de  lUniguay.  Vers  midi  M.  Noud 
et  moi  descendîmes  à  terre  daEDS  Fintention  de 
nous  rendre  à  Festanda ,  en  chanant.:  nous  gra^ 
Ttmes  d'abord  des  coteaux  un  peu  élerés,  co«- 
Terts  de  caiBoux  roulés  ob  de  gakts  de  quartr, 
puis  nous  eùmes'ensuite  à  trarerser  des  maréca* 
ges>  ,au  milieu  desquds  nous  ftmes  beaucoup 
d'échassiei^,  des  numkmy  des  venadoi^  *  ,  des 
cwpinchos  '  ,  àeê  garsuu^  hkmca$  (éÊrdea  MaJ 
ou  hérons  blancs  et  des  piihtdas  .  0  était  nuit 
dose  quand  nous  arriTÉmes  à  Festancia ,  située 


i  hÈéèpmàummak  dn  goazna  (  cêrwuê  eamfêt  U  ) 
tout,  je  TU  ékïM  cette  localité,  le  plus  grand  des  cerfs  éèfiA  §m 
Azara ,  le  guasu  f>ucu  (  prononcez  gouaçou  poucon)— cemi#  fj^tiêêmt 
nasm.)  il  habite  let  ttem  maféca^eiB,  tandis  que  le  gnnstf  vit  éMa 
les  terrains,  secs,  mais  découverts. 

t  Les  carpinchot  des  Argentins,  les  capir^faras  deslp%sileiis,SMtks 
coMot^  des  auteurs.  On  n^en  connaît  qu*une  espèce,  celle  qmaetnMife 
abondamment  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rÎTiéres  de  ces  contrées,  H 
décrite  par  Azara  sous  Je  nom  de  caj^iy-guara  {caria  capy-vara  de  Lin.) 
éHe  appartient  à  Tordre  des  rongeurs.  Cet  animal ,  qui  a  le  port  da 
cochon,  avec  un  museau  plus  obtus,  vit  autant  soui  l'eau  que  snr 
terre;  il  est  impossible  de  voir  un  amphibie  plus  multiplié  que  c^i-d. 
Sa  chair,  bien  assaisonnée,  n^est  pas  désagréable. 

s  Taious,  U  7  a  encore  une  grande  confusion  dans  la  délcminatioa 
des  espèces  de  ce  singulier  mammifère  appartenant  à  Tordre  de» 
édentés,  tribu  des  identés  ordinaires  genre  talou  (Dasypus  ,  Dn.) 
l^eliz  de  Azara  en  a  décrit  hnit  espèces,  mais  fl  en  existe  emtem  wm 
plus  grand  nombre  que  M.  D'Orbigny  feim  sans  doute  connailre.  Iâ 
chair  des  petites  espèces  {mulitaa)  est  très-délicate  et  très-reclierchée 
des  gonrmets  à  Bnénos-Ayres. 


sur  -une  hauteur  dominaiit  toutes  les  4ftrrcs  cpû  ^ 

en  dépendent.  Vne  poshion  semMahle  est  tvèi»* 

enviée  des  estancieros g   parce  .que,   dans  les  1^ 

tems  de  trouMe,  où  T<m  peut  craindre  le  Td  i. 

des  bestiaux ,  le  tiiaître  peut  oreiller  sur  euiL  sans  s      «• 

se    déranger.  '  Dèis  qu«    nous    dâNurquâiMs  «       *  '  ' 

M.  Nouel  et  moi,  nous  fômes aperçus ,  trien  que 

ce  îtiX  à  près  de  trt>is  lieues^  A^  Fiiil>itaticm,   «r; 

ne  sachant  pas  qui  nous  étions ,  l'estanoîero  dé*  ^ 

pécha  immédiatement  deuic  peaUbs  pour  ralKei^ 

tous  les  cheyaux  épars  dans  la  campagne  et  les 

ei^rer  au  corral  (parc). 

Li^  base  de  ces  copeaux  isolés^  couverts  de  ga-^ 
lets  ju^p'àla  cime,  est  degrèsroii^-^an^,  assea 
bien  formé,  propre  à  aiguiser,  d'ailleurs  très- 
éonvenable  dpk  pavage  des  trottoirs,  des  maisons, 
etc.  On  était  occupé  à  Aire  un  mur  destine  k 
enclore  le  corral^  avec  des  ^^aques  de  ce  gi^,' 
h>ngues  de  quatre  à  cinq  pieds  sur  six  à  htdl 
pouces  d'épaisseur.  Gela  me  fit  juger  que  ce  banc 
de  grès  devait  être  stmfâfomie.  ^ 

*  On  nous  tecut  très-bien  à  Testancia  de  Stm^ 
Métcùs  ;  l'estanciero  brésilien  nous  doMia  diet 
lui  un  repas  splendihy  tfrosë  d'exoettent  vin 
à'Oparto;Hmt  vrai  que,  nous  prenant  pour 


.» 


*• 


des  mâiihands,  il  avait  Tespoir  de  traiter  cpiel- 
q/^  afibire  avantageuse,  et  son  désappcmitement 
ftb  un  peu  grand  quand  il  sut  que  nous  étioM 
des  apanhadores  de  bichmhas.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  passâmes  là  troi$,  jours  à  nous  ravitailler.  U 
regivttait  surtout  que  nousn'euasiônspas  de  tabac, 
àeyerba,  de  sucre  et  de  papier  k  lui  vendre, 
'parce  que  .le  dâwrdement  des  rivières  Tavait  em- 
pêché d'aller  renouveler  ses  provisions  à  Akgreiè^ 
^pedte  ville  fityfiière  à*  dix  lieues  de  là  vers  Teife- 
sud^est. 

Le  2i ,  nous  allâmes  coucher  à  deux  lieues 
plus  au  nord,  dans  un  grand  pajonal  (dgmp  de 
de  hautes  heihes) .  ^C2t 

Le  22,  une  bonne  brise  de  veDt  de  sod-est 
nous  poussa  enfin  rondement;  nous  passâmes 
devant  le  confluent  de  YYbicujr^uaxu  (  grande 
rivière  de  VYbicu),  ancienne  limite  de  la  Banda- 
Oriental  vers  le  nord ,  à  neuf  lieues  sud  dltaquy  • 
Cest  une  rivière  de  second  ordre.  Puis,  vint 
Testancia  de  SantOrMaria  y  à  cinq  lieues  dlta- 
quy, et  celles  de  la  Trùudade^  à  quatre  lieues. 
Ces  dernières,  au  nombre  de  troisi^ forment  un  ha- 
meau ;  nous  en  passâmes  très-près  et  allâmes  cou- 
cher  un  peu  plus  loin ,  en  face  du  pueblo  (bourg) 
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* 

la  Crux  j  petite  petqplade  dlndiens  G|||iraiii8  €1 
de  quelques  Es^pagncds-américaios,  sur  la  côt^^le 
Gorrientes  y  à  deux  lieues  sud  d'Itaquy. 

Le  33  noTembre,  nous  arriTàmes  à  Itaquy.  La 
vue  de  ce  village  nous  attrista  encore  plus  qiie 
celle  du  Salto.  Il  Tenait  d'être  envahi  conqlttlè^ 
ment  par  l'Uruguay,  et  les  habitans  en  j^etil 
nombre,  ne  faisaient  que  d'y  rentrer  après  avoir 
bivouaqué  huit  jours  sur  une  €|||line  voisine;    p 

^e  vingtaine  de  ranchos  mal  construits,  pla- 
^s  sans  aucun  ordre,  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres  ;  un  sol  pierrew^  (  grès  quartzéux  )  rempli 
de  ml^pds  et  de  couleuvres ,  dans  la  partie  de 
l'ouest ,  vaseux  et  aride  dans  celle  de  l'est,  voilà 
l'aspect  d'Itaquy  en  1  an  de  grâce  i833.  Ce  village 
est  la  seconde  garde  ln*ésilienne  en  venant  du 
Salto.  Il  y  a  un  commandant  militaire  dépendant 
de  celui  de  San-Borja,  un  juge  de  paix,  etc. 

Nous  restâmes  encore,  trois  jours  pleins  à  Ita- 
quy pour  changer  de  bâtcJKa,  parce  que  notre  ci- 
devant  loup^-mer  d'Honfleur  en  avait  décidé 
ainsi:  ce  dont  nous  fûmes  fort  aises,  car  lecarac- 
tère  de  ce  marin  s'était  tellement  démenti  en  route 
qu'9  nous  était  devenu  à  charge.  Nous  gagnâmes 

23 
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aussi  à  Véchuage  de  la  Chakma  ^  y  bateau  plal 
surmonte  d'un  toit  léger  &it  a^ec  de&  roseaux  afc 
des  cuirs  tendus  il  Faide  de  courroies. 

En^ttendanl  notre  départ  noua  étioBS  campés 
souâ  une  tente,  au  bovd  deTeau^  et  po«r  nriKifr 
le  leiiis  nous  chassions  aun  enyirous ,  suda  il  u' j 
arait  que  des  troupialesà  tête  et  Tenlre  jaunes  * 
et  des  inartîns*pécheturs  de  grande  espkcià  ^ ,  ve- 
nant se  perchei»  jusques  sur  le  toit  dea 


On  ne  saurait  croire  combien  les  lu^tana^dT 
taquy,  et  génëndement  tous  les  BrésiKcna  qm 
nous  rencontrâmes,  étaient  inlriguéa  ~ 
Toir  avec  tant  de  bagages,  tant  dechoaei 
à  leurs  jeux ,  tant  àe/rioleiras:  ^  tant  d< 
letoê  * ,  de  hichmhos  ^ ,  de  capùm  ^ ,  de 
has  *  etc.  Cela  donnait  lieu  à  de  curieux  entre- 
tiens entre   eux ,   à   de  singulières  oonjectores. 

1  Mol  espagnol  correspondant  à  thaiand. 

t  Orioltis  Ftavus,  Lin  et  Lath  ;  espèce  répandue  dans  presque  lovle 
rAniérique. 
s  Le  martin-pôcheur  blea  de  ciel,  de  Àz:  (AU^d»  Cinêriftvmê^  Yiefltl). 
4  Niaiseries  ^  bagatelles. 
I  Papillons, 
c  Insectes. 
T  Foin, 
s  petites  pierres* 
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SoiTant  les  uns^  j'étais  un  é^éque^  Tenluit  rétablir 
le  règne  des  )ésuites  aux  Missions  ;  soÎTant  d'an- 
tres, nous  étions  des  espions^  euToyés  par  le  gou- 
vernement français  pour  reconn^tre  le  pays  et 
en  rendre  compte  ;  suivant  quelques  uns  ^  d'un 
esprit  pénétrant ,  nous  étions  de  vils  éiniissaires 
de  don  Pedro  4«',  et  suivant  le  plus  grand  nom- 
bre, nous  étionsjbusf 

Le  25,  nous  suivîmes  notre  route  pour  San- 
Borja  ;  mais  cette  fois ,  dans  le  Ut  de  FUruguay 
qui  avait  déjà  baissé  de  plus  de  vingt  pieds  en 
huit  jours.  La  chalana  étant  grande  et  couvai:e 
nous  n'eûmes  plus  besoin  d'aller  coucher  chaque 
jour  dajias  les  terrains  marécageux ,  et  puis  nous 
pûmes  jouir  véritablement  de  la  vie  contempla- 
tive et  d'extase ,  car  l'espace  de  trente  L'e^ues  qui 
nous  séparait  de  la  première  Mission,  est  rempli, 
le  long  de  l'Uruguay,  de  forêts  magnifiques  où  un 
luxe  de  végétation  brésilienne  se  déploie  à  chaque 
pas ,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  £iire  une  asses 
joUe  récolte. 

Les  oiseaux  les pluscommuns étaient:  desmar- 
tins-pêcheurs  de  trois  espèces ,  des  crabiers ,  des 
pies  bleu-ciel  et  acahé,  des  perroquets,  des  anis  *, 

I  L*aiino-guazu  cle  Ai.  (crotophagns-^majory  Bris.)  aui  des palétUTiere 
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des  couroucous  '  aux  couleurs  magnifiques,  et  de 
beaux  toucans  '  à  gorge  blanche  j  mais  fort  diffi- 
ciles à  approcher. 

Le  premier  décemlM*e9  nous  arriTÂmes  au  port 
de  San-Borja.  II  y  avec  alors  deux  bateaux  pon- 
tés avec  une  demi-douzaine  de  bateaux  plats, 
ou  Chaliuias  ;  un  navh^  d'une  cinquantaine  de 
tonneaux  était  sur  les  chantiers,  destiné  à  être 

armé  en  goélette,  pour  faire  la  navigation  de 
rUruguay  jusqu'au  Salto.  Le^rfo  ou  le  passa 
(  gué)  est  todt  simplement  une  clairière  assez  es- 
carpée ,  pratiquée  au  milieu  des  bois ,  assez  in- 
dMmmode  pour  ceux  qui  ont  des  marchandises 
à  embarquer  ou  à  débarquer.  Le  terrein  est  d*ar- 
gile  jaune  et  de  terre  limoneuse,  conséquem- 
ment  d'alluvion  nouvelle. 

S€in-BoFJa(la  bourgade)  est  situé  à  plus  d'une 
lieue  du  port.  On  trouve,  après  avoir  passé  les  bois 
de  la  rive  gauche  par  des  chemins  tortueux  et  va- 
seux, quelques  ranchos^  ce  sonl  ceux  do  Porto. 

Nous  nous  rendîmes  à  pied  à  la  bourgade , 
quoique  la chaleiu* fut  excessive;  les habitans s'en 

t  Le  sunicua  de  Àz.  (trogon  curuicui,  Lin.)  couroucou  k  %enlrr roofe 
(les  Aut. 

<  Toco  de  BufT.  {rcnnphastos  toco^  Lin.)  Il  diffère  de  celui  de  Is 
Guyane,  en  ce  qu*il  n'a  pas  de  cercir  rouge  à  la  gorge. 
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étomièrent  beaucoup ,  étant  accoutumés ,  comme 
les  Argentins  et  les  Orientalistes ,  à  ne  pas  Êiire 
un  pas  à  pied.  Nous  traversâmes  une  campagne 
dépouillée  d'arbres ,  de  buissons  et  même  de  ver- 
dure ,  car  rherbe  (  espèce  de  gramen  très-odo- 
rant, d'un  goût  de  citron  fort  prononcé)  était 
déjà  sèche  et  jaune.  Bientôt  la  tour  carrée  de 
Féglise  s'ofïnt  à  nos  regards.  A  mesure  que  nous 
nous  élevions,  nous  découvrions  devant  nous,  des 
bosquets,  des  bois  d'orangers,  deschacaras  *  en- 
tourées de  fossés  garais  de  bromélias  (nicai^iicUa) 
aux  feuilles  rouge  de  sang  et  aux  bflles  fleurs  en 
épi,  et  au  loin  ,  dans  l'est,  des  bois  de  peu 
d'étendue ,  espacés  comme  des  fermes  de  Haute- 
Normandie.  En  nous  détournant  nous  nous 
aperçûmes  que  nous  dominions  beaucoup  l'Uru- 
guay dont  le  cours  sinueux  ^  en  cet  endroit  ' ,  était 
ToUé  en  partie  par  d'épaisses  et  magnifiques 
forêts  ;  c'est  que  le  sol  argileux  ferrugineux  ) 
s'élevait  par  ime  pente  douce  jusqu'à  San-Borja. 

*  C'est  la  même  chose  que  chacrastn  Esgagnol  ^  mais  ici,  de  même 
4|ue  dans  la  province  de  0>'  rientes,  ce  mot  ne  s'emploie  pas  seulement 
pour  une  ferme  agricole,  il  désigne  aussi  toute  espèce  de  maison  de 
campagne  avec  jardin  ou  bosquet  ;  il  correspond  alors  aux  quintas  de 
Buenos- Ayres.  On  voit  presque  toujours  un  bois  d'orangers  et  de 
citronniers  assez  étendu,  près  de  ces  chacaras. 

1  A  cette  distance  de  son  embouchure,  TUniguay  est  encore  large 
comme  la  Seine  à  Paris;  son  lit  conserve  à  peu  près  la  même  largeur 
depuis  les  Hautes-Missions  jusqu'à  Itaquy,  et  de  là  au  Salto,  il  déborde 
fréquemment. 


I 


CflAPITBE  XVI. 


IMTÉKmA  ra  IAOi>VÉSAO< 


I*     _  «     • 


Sonf .  ^  Hépaft  pour  rînUi 

de  gaatiag»»  «*• 


—  8aiiUi«llaria*da*BeiTA. — 8aA-Jbrtmlio.  —  OaMa-VAva. 

—  ArrÎTée  au  Jaeoj. 


ce  Quoi!  ce  sont  là  tos  &meuses  Missions? 

Ces  édifices  inimitables ,  ce  gigantesque ,  ce  gran- 
diose, ces  admirables  plans,  ces  pueblos  enfin 

que  vous  nous  vantiez  tant  ! Le  diable  vous 

emporte^  vous,  et  les  jésuites.  » 


.*■  *■ 
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(Test  ainsi  que  m'apostrophaient  mes  fidëlei 
compagnons,  courroucés  de  ce  que ,  sur  la  foi 
de  Charleroix,  de  Fîmes  et  de  vieux  dbravûqoean 
espagnols,  je  leur  avais  fiût  une  peinture  peu  fi- 
dèle, mais  pompeuike  des  Mianons  d'Urognaj. 
J'eus  toutes  les  peines  du  numde  à  les  calmer. 
Toute  l'éloquence  poétique  de  l'auteur  du  Gém 
du  Christianisme  eût  échoué  devant  la  convie- 
Uon  d'une  inqpostureflojgiwUt^ 

Les  Missions  d'Uruguay  étant  toutes ,  à  peu 
de  chose  près,  bâties  sur  le  même  plan;  il  soflk 
donc  d'en  décrire  untf  pour  se  former  mîe  idée 
des  autres. 

Sur  les  trois  côtés  d'une  j^ce ,  longue  d'envi- 
ron cinq  cents  pieds  sur  quatre  cents  de  large» 
sont  bâtis  des  rez-de-chaussée  en  argile  et  en 
charpente ,  distribues  de  manière  à  former  des 
logemens  à  peu  près  semblables.  Un  toit  en  tmle 
recouvre  ces  habitations  et  les  dépasse  assez  pour 
qu'il  règne  dans  le  pourtour  de  la  place  une  es- 
pèce de  pc*ristyle  ou  de  galerie  ouverte,  soutenue, 
de  distance  en  distance ,  par  des  pilastres  carrés, 
formés  de  pierre  de  taille  rosâtre. 

Sur  le  coté  nord  de  la  [ilace ,  se  trouve  TégUse, 
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véritable  théâtre ,  quant  au  luxe  d'omemens  et 
de  détails  intérieurs.  Au  dehors  elle  n'a  rien  de 
remarquable  ;  c  est  tout  simplement  quatre  mu- 
railles en  pierre  de  taille  >  surmontées  d'un  toit 
en  tuile  et  d'une  petite  tour  carrée  formant  une 
coupole  à  l'intérieur  ;  le  portail  seul  se  distingue 
du  reste  en  ce  qu'il  a  été  sculpté  très-artistement 
par  des  Indiens ,  sous  la  direction  des  jésuites ,  et 
qu'il  n'est  entré  aucune  ferrure  dans  sa  construc- 
tion ,  de  même  que  dans  celle  de  toutes  les  ha- 
bitations. Un  porche,  soutenu  par  des  colonnes 
en  bois  dur ,  occupait  la  fiiçade  de  l'église ,  à  la- 
queUe  on  arrivait  par  un  perron  carré ,  formé  de 
quelques  marches. 

A  gauche  de  l'église  ,  dans  un  enfoncement , 
était  situé  le  collège  ,  derrière  lequel  s'étendait 
un  superbe  jardin  planté  d'orangers ,  de  citron- 
niers ,  de  figuiers ,  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes indigènes,  etc,  et  entouré  d'un  mur  de 
pierres  dans  toute  son  étendue.  Le  collège, 
comme  on  doit  le  penser  était  conforlcAIemeni 
distribué ,  solidement  bâti.  A  côté  était  un  hos- 
pice y  attenant ,  puis  des  ateliers  publics ,  des 
magasins  publics^  des  cuisines  pubUquesy  etc,  etc. 

On  entre  à  la  place  par  les  extrémités  nord  et 
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sud.  C'est  une  yëritable  caserne  que  cette  plâoe  ^ 
autour  de  laqudle  rayonnent,  sans  ordre  régn&er 
des  ranchos ,  des  chacrM  et  quelques  maison- 
nettes, assez  proprement  tenues.  Les  autorités  et 
les  comitiercans  notables  sont  logés  dans  les  an- 
ciennes habitations  des  Indiass  ;  le  consmaiidant 
militaire  occupe  le  odlég^  ;  Tho^ice ,  les  maga- 
sins et  ateliers  sont  en  ruine;  loin  de  songer  à  les 
réparer  ou  en  enlève  les  matériaux  pour  les  em- 
ployer à  des  constructions  nouTdiles.  Le  cube 
cathôliqueest  célébré  dans  une  chapelle  attenante 
aux  galeries  latérales  de  la  place  * . 

Nous  hésitâmes  quelque  tems  ayant  de  TÎsiter 
l'église,  car  on  s'attendait  à  en  voir  crouler  le  fidte 
d'un  moment  à  l'autre.  Chaque  fois  qu*il  fiût  du 
vent  il  se  détache  du  toit  d'énormes  poutres,  qni 
roulant  ayec  figeas,  ébranlent  le  reste  de  Fanti- 
que  édifice,  dont  la  forme  est  un  carré  long,  sans 
bas  côtés,  ni  clocher;  seulement,  à  Fentrée  du 

«  Le  coré  de  San-Eoria,  pew  pmdeni  g'est  fait  chasser  du  pa?»  pe»- 
danl  noire  séjour.  11  y  a  beaucoup  d'inmioralilé  diez  les  prèiretbiéB 
liens;  je  fus  témoin  de  plusieurs  scènes  très-scandaleuses,  eu  difTéreDles 
localités.  L'évêqne  même  de  Rio-Janeiro,  disait  publiqueinrot,  em 
actietant  <les  colifichets  parisiens ,  pour  une  de  ses  filles  <•  kè  pmf 
hum  fruto  de  minhas  fragilidadea  » .  —  Les  législateurs  brésilieot 
songeaient  sérieusement  au  mariage  des  prêtres  et  à  la  suppressMO  de 
la  confession^  mesures  de  la  plus  urgente  nécessité. 
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cbœur,  au-dessus  du  jubé,  s'âeVktt  k  coupdeeii 
charpente  dont  j'ai  poité ,  laqiidle  était  dëoorée 
d'assez  bettes  peintieres.  Heax  rangées  de  eolon^ 
nés  en  bois  dur,  d'ordre  toscan  ou  rustique,  scm- 
tenaient  k  charpente  dans  kTlnilieuet  formaient 
une  nef.  Les  omemens  ont  été  enlevés;  il  ne  re8>- 
tait  plus  que  deux  aiitéls  sur  les  côtés  ;  maïs  nous 
retrouTâmes  une  grande  partie  des  omemens  du 
choeurs  entassés  péle^méle  dans  deux  pièces  kté- 
raies ,  servant  autrefois  de  sacristies.  Les  dorures 
étaient  encore  très^fralches;  elles  n'avaient  pas 
été  épargnées  par  les  jésuites,  pas  plus  que  les 
peintures  et  les  images.  Cet  ensemble  de  chapi* 
taux ,  de  fi^ontons ,  de  colonnes  torses ,  cannelées 
ou  lisses;  ces  tableaux,  ces  omemens  surchargés 
de  dorures  très^fines,  de  peintures  remarquables, 
de  sculptiu-es  délicates,  ces  saints  de  toutes  gran- 
deurs, de  tous  ordres  monastiques,  destinés  à 
jouer  un  rôle  imposani^  au  milieu  d'un  peu{de 
de  néophjTtes  facilement  crédules,  tout  cela  nous 
fit  l'effet  d'un  magasin  de  théâtre ,  et  rien  de 
plus....  Je  gémis  de  pitié,  en  songeant  à  la  con^ 
dition  misérable  des  chrétiens,  dont  le  sort 
•le  réglait  dans  un  concile  de  Trente^  ou  dans  k 
cellule  d'un  sectateur  de  Loyok ,  sur  ce  thème 
fondamental  :  que  tous  les  moyens  étaient  bons 
ypooT  fasciner  les  peuples  ///.  • .  Mais  de  k  pitié  je 
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passai  prompteihent  à  Vindignaiion ,  en  Toyant 
des  $œnis  de  grandeur  naturelle ,  dont  les  yeux 
mobiles  dans  leur  orbite ,  étaient  destinés  à  ver- 
ser des  larmes  desang!  ••  tandis  que  d'autres  saints 
avaient  pour  mission  spéciale  de  fiiire  des  signes 
négatifs  ouâ;p/>rt>&i/j^delatêteoudélaniain!!! 
<c  Et  que  Êûsaient  de  plus  les  idolAtres,  me  dirent 
mes  compagnons ?.^...  »  —  Voilà  cependant  les 
grands  moyens  que  tolère  la  religion  citthoUque^ 
apostolique  et  romaine  ///  O  stupidité  des  peu* 
pies!  vos  confesseurs  ont  bien  raison  de  tous 
fiûre  un  crime  de  la  curiosité!  Allez,  bons  peiqiles, 
allez ,  continuez  à  tous  (aire  jeter  de  la  poudre 
auxjeux 

La  mission  de  San-Borja  fut  fondée  en  1690 , 
par  une  colonie  de  la  peuplade  de  Santa-Tome , 
car  la  tactique  (d'ailleurs  très-judicieuse)  des  ré- 
vérends pères,  était  toujours  de  prendre  un  cer- 
tain nombre  d'habitans  d'une  ancienne  bourgade 
d'Indiens ,  pour  noyau  de  la  population  nouvelle, 
et  les  saui^ages  y  étaient  attirés,  moins  par  les 
bienfaits  du  christianisme,  auquel  ils  ne  compre- 
naient rien ,  que  par  la  perspective  d'y  trouver 
un  asile  contre  les  rigueurs  des  Espagnols,  et  sui^ 
tout  contre  la  cruauté  des  Portugais ,  qui  leur 
donnaient  la  chasse  avec  des  chiens  pour  les  eu- 


Toyer  périr  dans  les  mines,  après,  toutefois ,  letf 
avoir  baptises  '. 

i 

Jetons   un   coup-d'œil    sur  le  gouvcrnemeiÂ  J 
théocratique  des  jésuites  '  : 

■V 

Les  Missions  du  Paraguay  étaient  composëeg!  m 
de  trente  bourgades  ou  puebîos,  dont  voici  la  sî^  ] 
tuation  :  sept  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de 
l'Uruguay  et  font ,  à  présent ,  partie  du  Brésil; 
quinse  étaient  situées  eiiti-e  l'Uruguay  et  le  Pa- 
rana  ,  dans  la  partie  nord-est  de  la  province  de 
Corrientes;  elles  ont  cessé  d'exister,  mais  on  en 
distingue  encore  les  ruines.  Les  Brésiliens ,  dans 
la  guerre  d'Àrtigas  d'un  côté ,  les  Indiens  euv^  1 
mêmes  dans  leur  soulèvement  de  l'autre,  et,  e* 
dernier  lieu,  les  Parag\iays  lors  de  leur  retraite, 
concoururent  tour^-tour  à  leur  ruine  ,  qui  fut 
finalement  consommée  par  les  Orientalistes.  En- 
fin huit  Missions  se  trouvent  sur  la  rive  droite  du 
Parana,  par  conséquent  dans  le  Paraguay  pro- 
prement dit ,  et  existent  toujours. 

Les  sept  Missions  de  la  rive  gauche  de  l'Uni- 

I  Cbtrievohi  lUynal,  Aura  cl  Funet. 

1  U  ne  Tiul  pH  perdre  de  iw  qne  c'était  un  gonverneiuenl  moditt, 
UH  que  la  sainlp  rnrporatinn  eiil  voiihi  li>  voir  établi  en  Europe, 
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guay  étaient  distribuées  ainsi  :  SoH^Botfa ,  à  une 
lieue  de  l'Uruguay  et  à  trois  lieues  au  sud  de  la 
rivière  Camacua  ;  San-Nicolas  sur  la  rive  droite 
du  Piratini,  à  environ  trois  lieues  de  son  con- 
fluent avec  rUruguay;  SonrLuisj  San-ÈUgiêd^ 
San-Lorenso  et  Scm^Juan ,  entre  les  rivières  Pinh 
Uni  et  Yiui ,  et  Sonto-Angel  dans  les  jrerMes  * , 
sur  la  rive  droite  de  TTiiii.  San-Miguel  élail  la 
capitale  des  Missions  d'Uruguay. 

Les  huit  Missions  existant  enccHre  au  Paraguay, 
bien  que  1^  jésuites  en  aient  été  expulsés,  mnrr 
de  toutes  les  autres,  dès  l'année  i768,  peuvent 
néanmoins  donner  une  £aiUe  idée  de  cet  édifioe 
fameux  des  trop  astuoieux  pères.  Quoîqu'eu 
dise  le  doyen  Funes  (disciple  de  la  savante 
poratîon)  ,  le  xàle  apostolique  a  eu 
la  moindre  part  dans  toutes  leurs  enircpriaea. 
Les  jésuites ,  penseurs  profonds ,  hommes  de  ta» 
lent  (^dans  leur  système) ,  long-tems  les  seuls 
dépositaires  des  sciences,  n'ont  pas  été  sans  rétté- 


I  Forêts  ou  croît  Tarbrisseaii  improprement  appelé  herbe  du  Para^u^ 
et  des  Missions.  11  a  été  déail  par  M.  Auguste  Sainl-HiUire  sous  fe 
nom  de  Ilex  Paragua  yensis,  et  par  Linnœus  sous  celui  de  pt&raiem 
ylandulosa.  Ses  feuilles  (fue  les  Guaranis  désignent  sous  les  noo»  de 
vnn-cuys,  caa-mini  et  de  cna-yvazv  suivant  Télat  de  leur 
ment,  ne  peurent  être  prises  em  infusion  <fu*après  avoir  été 
ou  matées  plusieurs  fois. 
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cliir,  sans,  s'apercevoir^  dès.les  pcemières  tenta- 
tivesy  qu'il  iaut^  de  toute  n^ssité,  à  l'homme  im 
premier  degré  de  civilisation  pour  qu'il  puisse 
seulement  comprendre  de  quoi  il  s'agit  quand 
on  lui  parle  de  religion...^  surtout  d'une  religion 
hérissée  de  dogmes.  Aussi,  ne  doit-on  pas  croire 
que  les  trop  célèbres  Missions  des  jésuites  aient 
été  formées  par  la  prédication  de  FéTangite  ;  ils 
trouvèrent  plusieurs  gjrands  établissemens  déjà 
créés  par  les  conquérans  et  qu'ils  ne  firent  que 
transférer  *  •  Ds  avaient  donc  affîûre  à  des  Indiens 
déjà  vaincus ,  abattus ,  asservis  et  appartenant  k 
la  race  des  Guaram&y  dont  les  tribus ,  qui  vivent 
encore  sauvages  dans  les  montagnes  septentrio- 
nales du  Paraguay»  sont  si  peu  entreprenante», 
qu'elles  causent  rarement  des  donunages..  On  a 
vu  quel  nu>ja[à  fort  simple  les  ^suites  employaient 
pour  former  une  nouvelle  peuplade  ;  mais  il  est 
de  fait  que  la  ruse  et  la  farce  ont  aussi  été  em- 
ployées par  eux  pour  au^aieuter  le  nombre  des 
néophytes. 

Ces  Missions ,  dit  M.  Rengger  y  ont  eu  pourtant 

1  Toyeï  Fintéressant  ouvrage  de  BOf.  Rengger  et  Loag-cham^. 
ZêÊoi  hàatariquê  sut  la  ré90iMiiên  du  Parapiay\  Feliz  dt  Aara, 
tome  II,  et  surtout  le  livre  hahièiiie  de  XBistoire  Pkihmfki^ve  des 
Dens-Indes,  par  Baynal,  où  la  côndaite  des  jésuites  est  jugée  avec  la 
fkm  grande  impartialilé. 
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Tayantage  de  protéger  les  Indiens  ;  mais  au  liea 
de  les  faire  entrer  dans  la  yoie  de  la  civflisatkm , 
afin  de  parvenir  un  jour  à  les  rendre  chrAiau , 
les  jésuites  n'en  firent  que  des  automates ,  qa'ib 
exploitaient  à  leur  profit. 

Tous  les  travaux  les  plus  pénîfales  se  fesaient 
au  son  de  la  flûte  et  du  tambourinl  Conimec*ert 
poétique!  Vous  représentez- vous  bien,  frenfe 
mille  Indiens  dansant  et  travaillant  chaque  jour 
au  son  de  la  flûte ,  devant  les  hons  pères  qui  ne 
faisaient  rien  ?. . .  Apportant  péniblement  des  car- 
rières tiàs-éloignées  des  pierres  de  taille  d'une 
grosseur  considérable  >  destinées  à  &ire  des  loge- 
mens  spacieux  et  commodes  aux  révérends  pères;  f 
des  poutres  énormes,  des  colonnes  de  la  plus  \ 
grande  dimension  $  charriées  sur  les  épaules; 
d'incalculables  richesses,  produit  des  es/anciof , 
des  chacras ,  des  plantations  de  maté ,  de  coton, 
de  tabac ,  de  riz ,  de  canne  à  sucre ,  de  blé ,  etc., 
déposées  chaque  joiu*  dans  les  magasins  publies^ 

pour  la  communauté tout  cela  au  son  de  la 

flûte  et  du  tambourin....  en  cadence.  —  Voilà  ce 
qui  s'appelle  comprendre  la  Biblel  —  Dépêchez- 
vous  donc  de  mettre  vos  biens  en  conununauté 
avec  MM.  les  jésuites,  pour  avoir  conune  les  Gua- 
ranis, une  chemise  commune^  un  caleçon  corn- 
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mun ,  la  ration  commune  et  les  pieds  nus  toute 
notre  vie  !  —  Mais,  mauvaises  têtes  quevous  êtes , 
vous  serez  exempts  de  réwlutions ,  vous  serez 
garantis  contre  l'ambition  de  vos  semblables, 
vous  serez  heureux. — ^Merci.  Vous  rappelez- vous, 
par  hasard^  que  votre  bonne  maman  vous  ait 
&it  répéter  (quand  vous  étiez  bambin ,  et  que 
vous  n'entendiez  encore  malice  à  rien)  la  &ble 
du  pot  de  terre  et  du  pot  de  fer  ?  eh  bien ,  le  pot 
de  terre ,  c'est  nous  et  le  pot  de  fer,  ce  sont  les 
jésuites ,  ou  ceux  qni  entendent  la  Bible  comme 
eux...  Croyez -moi  ,  faites  vos  qjffaires  vous^ 
mêmes  ;  ne  perdez  pas  de  vue  ce  dogi^ç  fonda- 
mental de  la  liberté  du  peuple  aux  États-Unis  : 

.  «  La  proi^idence  a  donné  à  cluujue  indii^idu  le 
degré  de  raison  nécessaire  pour  qud  puisse  se  di- 
riger hU-méme  dans  les  choses  qui  l'intéressent 
exclusivement.  »  — ^Telle  est  la  grande  maxime  sur 
laquelle  repose  la  société  civile  et  politique  du 
Continent  américain  *. 


>  Le  père  de  famille  en  fait  rappticatkm  k  ses  enfans,  le  mattrê  à 
ses  senriteurs,  la  commune  à  ses  admiobtrés,  la  province  aux  conmiiuies, 
rétat  aux  provinces ,  et  Vunion  aux  états.  Etendue  à  Tensemble  de  la 
nation,  cette  maxime  est  la  plus  haute  expression  de  la  souTeraiieté 
populaire.  — Voyez  l'ouvrage  de  M.  Alexis  de  Tocquerille:  Delà 
Démocratie  en  Amérique ,  2  vol.  in-8*. 

26 
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Nous  séjoumÂmes  deux  mois  aux  BCsskmf, 
allant  et  Tenant  de  San-Borja  au  Piratini,  au 
confluent  duquel  était  TexceUent  M.  Bon|rfand  \ 
vivant  en  solitaire ,  logé  à-peu-près  comme  le 
ccmsolateur  de  Cfaactas.  L'ex-intendant  de  Tim^ 
péi'atrice  Joséphine,  le  voyageur  célèbre^  nom 
accueillit  «"vec  une  bonté  toute  paternelle  et  s'e^ 
força  de  contribuer,  en  ce  qui  dépendait  de  fan, 
au  succès  <de  nos  diasses  et  de  nos  récokes  molo- 
logiques.  Quand  nous  partîmes  de  SaU'-^Borjay 
M.  Bcmpland  se  préparait  à  se  rendre  dans  la 
province  de  Corrientes  d'où  il  deirait  descendre 
ensuite  à  Boénos-Âyres. 

Toute  la  campagne  avoisinant  le  Piratini  *  est 
montueuse  ?  les  pâturages  sont  très-convenaUei 
à  l'éducation  des  chevaux ,  des  mules  et  des  bélei 
àlaine.  H  s'y  fait  un  grand ccAnmerce  de  mdctf 
pour  la  province  voisine  de  San-Paulo  (St-Paol). 
Les  grès  rougeâtres ,  quartzeux  m'ont  paru  for- 
mer la  base  des  coteaux.  Il  y  a  beaucoup  de 
forêts  de  peu  d'étendue,  mais  fréquenunent 
répétées;   on  les  appelle  capoes   ^  ou   nuUos  ^ 

I  Au  rincon  de  San-Juan-Miri. 

•  Rivière  de  4«  ordre,  comme  le  ramiicua. 

^Singulier,  capoo (prononcez  ca|Mioii,  capaons).  Ces!  an  nilieH  de 
res  bois  que  se  font  les  cultures  de  maïs  ou  autres  ;  ils  preBoent 
le  nom  de  roca  ou  de  rocaJo. 
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suivant  leur  étendue;  c  est  ce  qu'où  uoinme  islas 
daus  la  province  de  Conrientes. 

Le  4  février  1834,  nous  primes  congé  de 
MM.  Ingres  et  Semi  pour  profiter  d'une  cara- 
vane ou  troupe  de  charrettes  retournant  k  Rio- 
Pardo.  Cette  caravane  se  composait  de  sept  char- 
rettes dont  trois  étaient  couvertes,  attelées  de 
huit  boeufs  chacune ,  plus  trente  autre  bœuis  et 
huit  chevaux  marchant  en  troupeau  devant  nous 
pour  les  relais.  Outre  mes  deux  compagnons  et 
moi,  le  .personnel  se  composait  du  tropero  ou 
capotas  (contre-maître)  et  de  quatre  arreado- 
res  (pîqueurs)  dont  deux  étaient  nègres  et  un 
Indien  ;  le  capataz  et  un  arreador  étaient  Brési- 
liens. Nous  cheminions  tantôt  à  cheval,  tantôt 
à  pied,  ou  en  charrette. 

Le  10,  à  la  fin  du  jour,  nous  arrivâmes  sur  la 
rive  gauche  de  la  Giuuaraça,  petite  rivière  cou- 
lant sur  un  lit  de  grès  rouge;  elle  prend  sa  source, 
non  loin  de  là,  dans  les  montagnes,  et,  après 
s'être  grossie  de  nombreux  ruisseaux ,  eUe  Ta  fie 
jeter  au  uord-ouest,  dans  le  Camacua;  il  n'y 
a^adt  alors  que  quelques  pouces  d'eau,  mais  aax 
mMndres  pluies  elle  débcsde  heauonip  dans  les 
plaines  adjacentes  et  son  cours  devient  rapide. 
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J'estimai  que  nous  avions  parcouru  quatonc  à 
quinze  lieues  au  sud-est  de  San-Borja.  Ce  pays 
est  montueux ,  alternant  fréqtiemment  avec  des 
vallons  profonds  et  des  côtes  à  pente  raide.  Sol 
de  transport  et  de  sédiment;  des  grès  grossiers 
recouverts  d'un  peu  de  terre  végétale.  Cest  k 
ce  ruisseau  que  commence ,  ou  aboutit,  la  Serra, 
chaîne  de  montagnes  appartenant  à  la  Serra-dr>- 
Mar,  ou  chairie  orientale  du  système  1»^- 
liens. 

Le  11,  àtrois  heures  du  soir,  nouscotnmeiiçAnies 
à  gravir  des  cotes  qui  pouvait  avoir  soixante  toises 
d'élévation;  les  points  de  vue  étaient  variées,  on 
découvrait  une  étendue  d'aumoins  dii  lieues  de 
pays  au  nord  et  à  l'ouest;  beaucoup  de  forêts  de 
peu  d'étendue  mais  épaisses  et  multipliées  duu 
les  lieux  bumides  et  sur  la  pente  atistraie  des 
côtes. 

EnTiron  k  vingt  lieues  dans  le  sud  de  la  Guo»- 
rtiça  se  trouve  Alegrete  petite  ville  frontière  de 
la  province  de  Rio-Grande  avec  la  Banda-Orien- 
tal \  elle  est  située,  suivant  les  renseignemens  que 
j'ai  pu  obtenir,  par  les  trente  degrés  diimiautes 
de  latitude  (sauf  oreur) ,  sur  la  rive  droite  du 
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Garapuytao ,  petite  rivière  nommée  Ybiripita  par 
les  Guaranis  et  qui  va  se  jeter ,  au  nord ,  dans 
TTbicuy .  Cette  petite  ville ,  toute  nouvelle ,  est 
assise  sur  des  collines  rocheuses ,  produisant  des 
pâturages  extrêmement  nourrissans.  On  y  élève 
beaucoup  de  bestiaux,  de  mulets  très-renommés. 
Le  commerce  y  est  actif.  A  quelques  lieues ,  vers 
le  sud,  il  y  a  des  montagnes  riches  en  métaux; 
une  d'elles  contient  une  mine  d'or  d'une  exploi- 
tation &cile. 

Le  13  au  soir  nous  arrivâmes  dans  un  parage, 
delà  cima  da  Serra^  appelé  Boqueron-de-SeuUinh' 
gOy  à  environ  treize  lieuessud-est  de  la  Guaïaraça. 
Trois  on  quatre  chacaras  et  estancicts  à  Feutrée 
d'un  vallon  boisé,  où  coulait  un  ruisseau  limpide  ; 
passablement  de  bestiaux ,  paissant  dans  les  plai- 
nes ondulées,  formaientun  petit  paysage  animé.— - 
Culture  de  maïs ,  de  mandioca,  de  tabac ,  de  ha* 
ricots  noirs  et  autres  légumes.  —  Beaucoup  de 
perroquets  à  gorge  et  ventre  violets  (^etcamailk 
vineux);  une  autre  belle  espèce,  vert  tendre 
à  front,  épaulettes  et  cuisses  rouge  vif,  vivant  par 
bandes  ;  Vépervier  à  Jcumes  et  le  petit  épervier^ 
varié;  F  oiseau-mouche  vert-doré  ;  des  troupiales 
noirs;  des  cathartes  aura  et  urubu  étaient  les  seuls 
oiseaux  qu'il  y  avait  dans  cette  localité  où  nou3 
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restâmes    quatre  jours   à    réparer   des    essieux 
brisés*. 

Le  17  nous  arrirâmes  dans  la  partie  de  la  Cima 
da  Serra  la  j^s  botdeversée,  la  pkts  agreste,  nais 
aussi  la  j^us  pittoresque.  Ici  des  forêts  antiques 
où  domine  le  gigantesque  Tùnba  -  uva  dont 
le  tn>ne  creusé  sert  à  fiûre  des  pirogues  de 
la  plus  grande  dîmenôon,  un  ruisseau  d'une  eau 
claire  et  limpide ,  des  chaumières  de  pauTres 
moradores  (habitans)  isolées  au  fond  d'un  large 
et  profond  Talion,  où  paissaient  quelques  yaches 
et  qiidques  moutons  ;  des  roches  escarpées  me- 
naçant le  Toyageur,  des  coteaux  récemment 
brûlés ,  audessus  desquels  planaient  silencieuse- 
ment des  vautours  (xura;  d'autres  emx^re  oouyerts 
de  hautes  graminées  (  andropogon  )  aux  tiges 
d'or ,  destinées  à  être  aussi  la  proie  des  flammes 
dévorantes ,  étaient  les  principaux  détails  d'un 
vaste  tableau  dont  l'œil  saisissait  à  peine  les  con- 
tours *. 


^  11  y  a  beaucoup  de  fragraens  de  grès  qwtrizeux  aryilifère  eudarci 
(ii<*  6),  formant  de  nombreux  blocs  allongés ,  senaiit  à  aiguiser,  et  se 
trouvant  disséminés  sur  un  sol  argilo-calcaire  contenant  en  outre  do 
silex  noir,  des  géodes,  rognons,  cristallines,  etc. 

1  Les  roches  sont  toutes  de  grès  variés  eu  espèces  ;  mais  ceux  qui 
dominent,  sont  les  grès quartzeux  tendres  ,  rougeùires  QXji^nùirrr , 
avec  d'autres  d*un  grain  plus  fin,  filus  «hir  et  lusirês.  Des  moatiruk-H 
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Le  4  ^^  iKms  descendîmes  daii&une  vallée  profon- 
de^ sablonneuse,  bordée  de  grands  bois  très-épais  ^ 
dominés  de  toutes  paris  par  d'immenses  blocs  de 
grès ,  penchés  sur  la  vallée  comme  des  édifices 
prêts  à  crouler*  Une  autre  caravane  nous  avait 
rejoints  pendant  la  nuit  de  sorte  que  le$  échos 
de  ces  montagnes  retentissaient  toruyamment  des 
cris  sauvages  des  arreadores  animant  continuelle^ 
ment  les  boeufs  du  geste  et  de  la  voix ,  et  plusi 
encore  du  cri  indéfinissable  des  essieux  de  bois 
ëchaufies  par  le  firottement.  •*—  Pâturages  abon- 
dai^ herbages  très-épais ,  mais  dépourvus  de  sar 
veur  et  de  quaîEités  nutritives,  car  les  habitans  de 
ces  montagnes  sont  .obligés  de  donner  y  quatre  à 
cinq  fois  Tan,  du  sel  à  leurs  bestiaux»  pour  les 
exciter  à  manger,  et  les  am'maux  le  recherchent 

sont  composés  uniquement  d'arçile  ferrugineuse  rouge ,  comme  aux 
environs  de  San-Borja  ;  point  de  crbtallisation.  Nous  nous  arrêtâmes 
prèa  étMM,  raisseau  couUuH  annîlieu  des  rocbea  nassWts  de  gm  >  tut 
us  fond  d'une  matière  rouge  de  sang,  cellulaire,  assez  semblable  i 
rhydrate  de  fer,  mais  si  dure  que  je  ne  pus  en  détacher  un  seul  frag< 
■mbC.  Je  ftis  tenté  de  la  prendre  pMv  une  lave,  qucûqu'il  n'y  e4t  aucunt 
afparence  de  volcan  aux  environs.  Un  peu  avant  d'arriver  à  cette 
localité,  j'avais  trouvé  dans  un  torrent  de  petites  masses  de  pouzzo- 
U*ê  (scorie  rouge  décomposée),  consistante  el  enckircie  par  de  la 
aiolite  (déterminé  par  M.  Cordier).  Flua  des  petits  blocs  de  calcaire 
coneréiionné  renfermant  de  Targile  rougeâtre,  vraisemblablement  d'ori- 
gine volcanique ,  et  enfin  de  la  rètiniu  noirâtre.  Dans  les  forêts  je 
vectei^  d«ux  espéoea  d9  capillaires,  qu'on  rencontre  aussi  aui  Mis- 
•ÎM»,  ladianiktim  capillua  vemêHs,  ÏÀn,  et  Vadûmihum  afinê  Spr .  avec 
plnsiew»  autres  cryptogames  intéressans. 
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avec  avidité.  Nous  avons  vu  des  vaches  et  des 
bœufs  venir  autour  de  nos  charrettes ,  les  suivre 
long-tems ,  les  lécher  de  toutes  parts ,  concune 
pour  nous  montrer  le  besoin  urgent  qu'ils  avaient 
de  manger  du  sel.  Après  leur  en  avoir  donné,  les 
moradores  de  la  Serra  ont  la  coutume  de  brûler 
certains  végétaux  alcalins  et  de  leur  en  faire 
manger  la  cendre  ;  cela  les  purge  et  les  dispose 
à  engraisser  ' . 

U  y  a  peu  d'habitans  dans  cette  partie  de  la 
Serra.  Ceux  qu'on  y  rencontre  sont  de  pauvres 
gens  laborieux,  mais  non  industrieux,  ayant  ob- 
tenu des  concessions  gratuites  de  terrein  au  mi- 
lieu ou  à  proximité  des  bois  ;  ils  vivent  ou  plutôt 
ils  végètentavec  leurs  famUles,  aidés  par  une  na- 
ture vivifiante  et  l'aménité  d'un  climat  salubre. 
Ils  cultivent  un  peu  de  maïs,  de  mandioca,  des 
haricots,  des  pastèques,  (sandias)  dans  la  saison. 
Ils  ne  peuvent  élever  beaucoup  de  bétail ,  par  la 
difficulté  de  se  procurer  le  sel  nécessaire  à  sa  nour- 
riture. Cet  inconvénient ,  dû  entièrement  à  la 
qualité  des  pâturages  est  général  dans  tout  le  haut- 
pays  du  Brésil ,  ainsi  que  dans  une  partie  de  la 

*  A  Buétios-Ayres ,  j*ai  vn  les  Gauchos  recourir  à  ce  moyen  pour 
se  purger;  ils  fesaieni  rAtir  de  la  viande,  la  saupoudraient  de  rendre 
et  la  mangeaient,  puis  après  ils  buvaient  une  grande  quantité  dVao, 
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Banda-Oriental  ;  mais  dans  cette  proyince ,  il  n'y 
a  guère  que  sur  la  Serra ,  et  surtout  entre  le  /a- 
guarf  et  la  Guaaaraça  que  le  besoin  de  sel  se  £dt 
impérieusement  sentir  ;  parce  qu'il  existe  dans  les 
autres  endroits  une  ai^ile  limoneuse ,  salpétrée , 
appelée  harro ,  (glaise) ,  que  les  animaux  man- 
gent avec  la  même  avidité  que  le  sel  * .  H  serait 
&cile  de  remédier  à  Finconyénient  du  manque 
de  sel  avec  des  moyens  suffisans  pour  en  faire  ve- 
nir, soit  par  la  voie  de  FUruguay,  et  de  FYbicuy , 
soit  par  celle  de  Porto- Alégre  et  du  Jacuy  ;  alors 
on  pourrait  former  des  établissemens  fort  avan-^ 
tageux  dans  ces  montagnes  poiu*  l'éducation  des 
bestiaux ,  des  mulets  principalement. 

Après  avoir  suivi  la  vaUée ,  dans  la  direction 
de  Test,  l'espace  de  deux  lieues,  la  route  tourne 
au  sud  en  gravissant  de  nouveau  les  montagnes, 

f  Les  terrains  où  se  rencontre  cette  glaise ,  sont  appelés  barreros 
par  les  Espagnols,  et  barreiros  par  les  Portugais.  M.  Aogaste  Saint- 
Hilaire  dit  qa*il  en  existe  dans  la  province  de  Mimu-G^oM  et  parti- 
adièrement  dans  le  seriao  (désert);  c'est  une  chose  très  -  importante 
pour  les  estancieros.  Les  bestiaux  de  la  Serra  ont  souvent  k  souflHr 
beaucoup  d^un  insecte  connu  au  Brésil  sous  le  nom  de  eetrrapaio  ^  il 
est  de  Tordre  des  parasites,  genre  ricinns  de  G.  {ixodes  de  Latr.)  et  il 
incommode  les  hommes  autant  que  les  animaux.  En  4834 ,  il  s'était 
'  propagé  de  telle  sorte,  qu'il  était  devenu  un  véritable  fléau  ;  les 
bestiaux  en  étaient  couverts  et  ils  mouraient  en  peu  de  jours.  On 
avait  offert  une  forte  récompense  A  celui  qui  trouverait  le  moyen  de 
détruire  cet  insecte. 
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alors  on  «rrÎTe  mr  un  nouyeau  plateau ,  et  l'as- 
pect du  pays  change  complètement.  On  descend 
continuellement,  l'espace  de  cinq  à  six  lieues^ 
jusqu'à  la  rÎTière  Jaguary-Guaxu.  Le  sol  n  est 
plus  caillouteux;  on  ne  yoit  que  du  sable  ftn, 
blanc  comme  neige  en  beaucoup  d'endroits  el 
rouge  dans  d'autre»;  ce  dernier  est  inférieur  au 
premier,  dans  la si:q»erpo6ition  des  couches  \  En 
descendant,  nous  traversAmes  le  hameau  de  &»•- 
FranciscOy  oii  il  y  avait  jadis  une  chapdle  et  une 
petite  peuplade  de  Guaranis,  relevant  des  Mis- 
sioois.  Il  n'y  a  plus  à  présent  que  dix  ou  douze 
chaumières  et  trcMS  ou  quatre  maisons  ai  char* 
pente  couvertes  en  tuile  rouge*  Néanmoins ,  de 
nouveaux  ^poa£2ore^  (fondateurs)  conunençaient 
à  s'y  établir  et  à  cultiver  les  terres;  il  y  avait 
même  deux  vendas  (  pulperias  ),  ce  qui  ne  man- 
quera pas  d'y  attirerd'autresmorodbr^  des  mon- 
tagnes. Ce  lieu  est  convenablement  situé  sur  un 


*  Etude  géologique  d'«B  ravin  (le  20  pieds  de  profondeur,  &ur  œ 
|>LateMi  de  la  Serra.  Terre  noirâire,  provenant  du  détritus  des  végé- 
taux, 2  à  3  pieds  ;  sable  blanc,  fin,  compacte,  6  pieds;  sable  rouye,  mé- 
langé d'argile,  2  pieds  ;  argile  limoneuse  ou  glaise,  2  à  3  pietU  ;  une 
roclie  tendre,  en  /ôrma/u)»,  d'une  jolie  couleur  rose,  marbrée  de  jaune, 
provenant  du  mélange  des  couches  de  sable  rouge  et  blanc,  unis  par 
un  ciment  argilo-calcaire  en  dissolution  dans  Teau  du  ravin,  formait 
le  fond  et  s'étendait  très-avant.  Près  de  ce  ravin,  un  monticule  mar- 
ueux.  Du  reste  peu  de  calcaire;  toutes  les  montagnes,  les  mornes  isolés 
ne  m'ont  offert  que  des  yrès  variés  eu  espèces. 
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petil  plateau  y  Iraversé  par  la  route  des  Missions^ 
dominant  une  grande  étendue  de  pays,  entouré 
de  forêts,  de  ruisseaux  et  de  p&turages;  à  proxi- 
mité du  Jaguary'Guaxu^  affluent  de  VYbicuy^ 
ce  lieu  deviendra  bientôt  lenMtrché  des  hameaux 
et  des  estancias  de  la  Serra  des  Missions. 

A  une  lieue  du  hameau  de  Setn-Framdsco , 
nous  passâmes  une  petite  riyière  appelée  Ja^uvy- 
Miri  (petit  Jaguary):  elle  coule  sur  du,  sable 
blanc  et  déborde  aux  moindres  pluies;  mais  son 
peu  de  profondeur  la  rend  guéable  en  tout  tems. 

Le  19,  nous  avions  la  Serrai  luUre  gauche. 
Après  avoir  monté  et  descendu  souvent  y  tourné 
des  mornes  isolés  couverts  de  fcH^êts  soudures^ 
nous  arrivâmes  sur  la  rive  droite  du  Jaguory^ 
Guazu  (grand  Jaguaxy),  rivière  de  troisième  or- 
dre,  dont  les  environs  sont  magnifiques;  eUe 
prend  sa  source  dans  la &mei,  vers  le  nord*-eSt  * , 
et  va  se  jeter,  après  bien  des  détours ,  dans  TF- 
hicuy-Guazu  au  sud-ouest. 

1  A  pailir  du  rio  Toropy  la  Serra  fait  on  grand  zig-zag  eu  s*écarlant 
an  peu  de  la  ligne  est  et  ouest  ^  vers  le  nord  ;  puis  elle  redescend  au 
smi-evesi,  entre  le  Jagwtry  et  la  petite  rivière  Guaktrafa,  ea  te  HOii- 
fiant  et  s'étendant  beaucoup  vers  la  Banda-Oriental  et  les  Hautes- 
Missions.  Sa  niasse  principale,  nan  interrompue ,  est  entre  le  hameau 
de  San-FraHcisc0  et  le  bopêêrtm  àt  SmtHtifê. 
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Le  Jaguary  était  fort  bas,  heureusement  pour 
nous,  car  il  eût  été  difficile  de  le  passer  sans  ac- 
cident. Dans  cet  endroit  (le  pcuso)  il  coule  sur 
un  fond  de  sable  et  de  galet;  les  bords,  ayant 
près  de  vingt  pieds  d'escarpement  sont  de  sable 
blanc  à  gros  grain;  la  riye  gauche  semble  une 
dune ,  tant  le  sable  y  est  amoncelé.  Malgré  l'es- 
carpement de  ses  riyes ,  cette  riyièi'e  déborda 
dernièrement,  dans  les  plaines  voisines,  à  une 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  au  dessus  de 
son  lit  naturel. 

Les  cailloux  roulés  et  les  blocs  épars  dans  le 
fond  du  Jaguary  sont  tous  de  grès  d'espèces  dif- 
férentes. Une  partie  considérable  de  la  rive  gau- 
che, mélangée  d'argile  et  de  sable >  éboulée,  dé- 
tachée ,  entraînée  au  milieu  du  lit  et  l'obstruant , 
avait  déjà  pris  une  consistance  pierreuse  ;  quel- 
ques parties  même ,  battues  par  les  courans , 
étaient  lustrées  *.  Mais  ce  qui  m' étonna  davan- 
tage, moi,  qui  cherchais  à  prendre  la  nature  sur 
le  fait ,  c*est  que  je  retrouvai  là ,  sur  la  rive  droite, 
une  roche  de  grès  marbré,  ou  bigarré,  semblable 
à  celle  que  j'avais  observée  en  formation  ààns  im 
ravin  de  la  Serra.  C'était,  à  la  superficie  du  sol, 

>  A  fi  Bu  iOdes  écbauUlloiis  déposés  au  muséum. 
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un  grès  quartzeux  argilifère  tendre,  bigarré  de 
jaune  et  de  rouge ,  et  au-dessous ,  jusques  très- 
avant^  probablement,  le  même  grès ,  avec  les  mê- 
mes couleurs,  mais  trèsnlur,  lustré,  et  non  ar- 
gilifère *. 

En  face  du  gué,  à  distance  d'un  quart  de 
lieue ,  une  montagne ,  isolée  dans  la  plaine  yer- 
doyante ,  s'élèye  à  plus  de  cent  toises  de  hauteur 
et  parait  une  immense  forteresse  éleyée  pour  dé- 
fendre le  passage  et  protéger  la  plaine.  Sa  forme 
est  exactement  celle  d'un  catafidque ,  pouvant 
avoir  une  soixantaine  de  toises  de  longuem^ ,  au 
sommet,  sur  une  dixaine  de  toises  de  largeur, 
tandis  que  les  croupes  s'étendent  beaucoup  de 
chaque  côté,  au  nord  et  au  sud.  La  partie  prê- 
tant face  à  l'ouest  est  boisée  irrégulièrement  et 
laisse  voir  des  clairières  verdoyantes.  La  roche , 


«  No*  10  bis  et  10  ter.  id. 

En  géologie ,  le  mot  roche  ne  i^emploîepai  seulement  pour  désigner 
un  amas  pierreux  très^ur,  comme  on  le  comprend  communément;  il 
désigne  aussi  un  amas  de  substance  minérale  simple ,  ou  composé,  de 
quelque  étendue.  L*écorce  minérale ,  ou  la  partie  connus  du  globe 
terrestre  se  diTise  en  tsrrsins^  dont  chacun  est  fonné  par  un  certain  as- 
semblage de  coucKss;  ces  couches  sont  composées  de  masses  minéra- 
les appelées  roches ,  et  ces  roches  le  sont  A  leur  tour  de  substances 
minérales  simples.  La  rodks  qui  contient  des  substances  utiles ,  triles 
que  des  métaux,  est  appelée  minorai.  Les  torrsins  appartiennent  A  di- 
Terses  formations  on  périodes ^  caractérisées  par  la  nature  des  fossile» 
qu^on  y  rencontre. 
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(qui  m'a  para qwMijeme)  sûseà  im  i^ers  le  som- 
met, forme  une  oomiche  oocopant  tonte  la  lon- 
gueur, et  est  recouteiie ,  à  la  cime,  par  un  ta- 
jMs  de  gaxon  toofoun  tert.  La  partie  prêtant  tàoe 
à  Test  était  une  forêt  épaisse.  Des  croupes  et  du 
pied  de  cette  jolie  montagne  partent  en  diver- 
geant, des  ruisseaux  et  des  sources,  ombragés  de 
grands  aribres.  La  j^upart  des  ruisseaux  vont  an 
laguary ,  après  aipoir  serpenté  dans  la  plaine  ; 
cette  ririère,  encknmt  depuis  le  nord-est  jus- 
qu'au sod-est  toutes  ces  prairies,  contribue  beau- 
coup il  la  beanté  du  paysage.  Un  peu  {dus  loin , 
vers  le  sud-est,  une  autre  montagne  isolée,  de  la 
même  hauteur,  ou  à*pen-près,  quelecatafidque, 
présente  Faspect  d'un  oône  affiûssé,  mais  si  cou- 
vert de  forêts  jusqu'à  la  cime,  qu'il  en  parait  tout 
noir. —  Sur  la  rive  gaudie  du  Jaguari  était  alors 
une  estancia,  avec  venda;  sur  la  rive  droite,  mais 
à  quelque  distance  de  la  rivière  et  sur  une  autre 
colline,  une  autre  estancia  couverte  en  tuile 
rouge,  fabriquée  sur  les  lieu^. 

En  partant  du  Boqueron  nous  avions  fait  cinq 
lieues  au  nord  -  est,  quatre  et  demie  au  sutl- 
est,  et  ensuite  quatre  lieues  àFest;  en  tout  treize 
lieues  et  demie(approxiniativement),  du  Boqitenm 
ih'  Santiago  jusqu'au   passo  du  Jagaary-Gnazu. 
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On  rencontre  dans  cette  localité  beaucoup  de 
singes  du  genre  idouatte,  appelés  par  les  Bresi- 
liens  hugios  ' .  Nous  tuâmes  un  vieux  mâle  très- 
barbu ,  presque  rouge;  la  femelle  que  nous 
blessâmes,  était  d'une  teinte  blanchâtre,  comme 
celle  du  hurleur  noir  ;  quant  au  jeune  mâle  de 
moins  de  deux  ans ,  il  variait  en  couleur  depuis 
le  blanc  jusqu'au  marron-roux.  Nous  en  retrou- 
vâmes fréquemment ,  dans  tous  les  grands  bois , 
jusqu'à  Porto-Alègre ,  par  les3<y>  de  latitude  et  je 
puis  affirmer  positivement  qu'il  y  en  a  au  sud  de 
(kissorpm^ay  sous  la  31®  parallde,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'opinion  d'un  célèbre  voyageur,  qui 
pense  que  la  limite  géogfaphique  des  singes  est 
le  37®  degré ,  dans  la  partie  australe  du  nouveau 
continent.  J'ai  vu,  de  plus  sur  le/ocu^,  entre  Rio- 
Pardo  et  Porto-Alègre,  une  espèce  de  ouistiti  assee 
commune ,  quoicpie  le  froid  y  soit  vif  pendant 

I  C'est  ValoutUe-imrsùn  {stenior-ursinua)  du  Muséum.  Je  n^aipas  tu 
ce  hurleur  dans  la  Mission  de  San-Borja ,  où  Ton  ne  trouve ,  je  crois 
que  le  caraya  de  A2.  :  [stenioT-caraifa) .  Gemiae  les  carayas,  les  miraans 
grioipent  par  bandes  au  sommet  des  grands  arbres  (les  cèdres  princi- 
palement, et  poussent,  au  lever,  au  coucher  du  soleil ,  tt  même  dans 
la  journée ,  surtout  lorsqu'il  doit  pleavoir ,  des  bwiemens  èponwi- 
lables  qui  augmentent  progressivement  conmie  une  bourrasque  de 
vent  et  cessent  tout-à-coup  pour  faire  place  k  un  court  silence  ou  à  un 
grognement  semMable  à  cehii  d'mie  troupe  de  codions.  On  nxùà  oRert, 
chez  M.  Bonpland  ,  une  femelle  de  caraya.  Elle  était  d'un  gris 
blanchâtre  tirant  sur  le  jaune  paille,  dans  les  parties  supérieures  du 
dos. 
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l'hiver.  Un  de  mes  amis  (M.  Zambeocary)  en  em- 
porta un  vivant  au  mois  de  juin  à  Buénos-Ayres. 
Les  coatis  sont  aussi  très-nombreux  dans  les  mê- 
mes localités.  Les  nègres  de  Porto-Âlègre  en 
vendent  de  fort  b^es  peaux,  ainsi  que  de  hugiot  S 
pour  des  bagatelles. 

Les  chacaras,  les  estancias  sont  multipliées 
dans  cette  localité.  Le  sol  est  composé  d'argile 
jaune  et  rouge ,  contenant  des  parcelles  de  mfea. 
J'observai  dans  les  ravins  que  les  grès  de  fimnation 
récente  ainsi  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
la  dureté  des  pierres,  se  trouvent  presque  toujours 
au-dessus  d'un  banc  diargUe ,  recouvert  luwnéme 
d'un  banc  de  sahle ,  ou  vicen^ersa  ;  d'où  je  conckis 
que  c'est  l'infiltration  des  eaux  dans  ces  substan- 
ces qui  prépare  le  ciment  nécessaire  à  leur  union 
intime,  de  manière  à  former  un  corps  compacte, 
se  durcissant  de  plus  en  plus  avec  le  tems ,  et  le 
grain  doit  être  d'autant  plus  fin  qu'il  y  a  moins 
de  sable  dans  le  mélange.  Je  remarquai  beaucoup 
de  grès  arénacé,  suffisamment  poreux  pour  ùdre 
des  pierres  à  filtrer  ;  mais  les  habitans  de  ce  pajs 
favorisé  de  la  nature ,  n'ont  pas  besoin  de  se 
donner  ce  travail,  chaque   bois,  chaque  vallon 

'  Prononcez  bovgio:t\  les  nègres  les  appellent  httjus. 
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rcnformaiiL  un  ruisseau  ou  une  source  d'eau  cri.s- 
tallisde,  invilAul  à  boire  par  sa  frali£eur  et  sa 
tntnsparence.  .  ' 

Le  21 ,  ietemsolâït  nuageux;  le  vent,  d'abord       -■* 
nord ,  passa  au  nord-ouest,  puis  à  l'ouest  vers  le  P"    '^  ■ 

milieu  du  jour  et  soufila  avec  force.  La  chaleur  "  -  ■ 
devint  suffoquante.  Un  orage  se  forma  dans  le 
sud  et  monta  rapidement  vers  le  noitl ,  au-dessus 
de  la  Serra  ,  où  il  cclata  sur  les  cint[  Iieures  du 
soir.  Alors  il  plut  abondanunenl.;  nous  atlmirAmes 
les  litoniians  cQbts  de  nuages ,  fortenieiit  condei»- 
sés,  passant  comme  des  colonnes  de  fmnt'e  entre 
les  pics  des  montagnes  et  les  forêts  dont  ils  sont 
couverts. 

Nous  passAmes  pju-  le  Jiamenu  de  Snn-t'iccftte. 
Une  chapelle,  uue  vingtaine  de  familles  d'in- 
dicns-Guanuiis ,  dirigées  par  un  lieutenant  brési- 
lien, dépendant  du  commandant  de  SaiVBor)», 
en  formaient  la  population.  Ce  n'est  propreirieilt 
qu'ime  estancia,  restée -jiar  miracle  entre  les 
mains  des  Guaranis;  celle-ci  dépendait  de  la  Mis- 
sion de  Son  -  Migitel.  Les  herbages  y  ''tint  ineiJ- 
ieuf-s  qne  dans  la  Serra,  A  partir  du  Jaguaiy , 
ils  ont  moins  de  bauteiu-,  sont  plus  nourrissons, 
paraissent  avoir  plus  de   saveur;     on  y  trouve 
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probablement  des  harreiros ,  car  les  bestiaux  en-^ 
graissent  sans  le  secours  du  sel.  iie  terrein  est 
très-sablonneux,  ondulé,  les  arbres,  moins Tigout- 
reux ,  sont  envahis ,  de  la  cime  jusqu'au  pied, 
par  des  lichens ,  des  mousses  liçhéneuses  et  des 
plantes  parasites.  - 

Entre  Soé-FicerUe  et  le  Toropy^  fe  commençai 
à  rencontrer,  sur  les  collines,  de  nombreux  débris 
organiques  appartenant  au  règne  Tëgétal,  à 
Fétatyb^^iZe.CI' étaient  des  troncs  d'arbres  siliceux} 
dicotylédones j  de  trois  à  quatre  piedsde  longueur. 
La  route  en  était  payée  ,  ainsi  que  de  grès  et  de 
galets  de  silex  noir.  X eusse  désiré  pouvoir  fiiire 
quelques  excavations ,  parce  qu  il  est  probable 
que  ces  collines  sont  formées,  en  grande  partie, 
de  débris  de  cette  nature  et  qu'on  devait  y  ren- 
contrer des  ossemens  d'animaux.  Je  pris  plusieurs 
beaux  fragmens  de  ces  bois ,  qu'on  peut  voir  au 
Muséum  ;  on  en  trouve  sur  une  étendue  de 
plus  de  quarante  lieues.  — A  la  fin  du  jour  nous 
arrivâmes  sur  la  rive  droite  du  Toropf ,  rivière 
de  quatrième  ordre  (  toujours  comparativement 
à  l'Uruguay  )  ;  la  pluie  tombait  avec  force  et  le 
tonnerre  grondait  avec  fracas  dans  la  Serra  ,  que 
nous  aidions  à  notre  gaiiclie  ,  à  distance  de  trois 
ou  quatre  lieues.  Craignant,  avec  raison,  que  ces 
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pluies  d'orage  ne  fissent  enfler  promptement  la 
rivière  ,  nous  conseillâmes  au  Tropero  de  tenter 
le jmssage  ;  ce  qu'il,  se  détermina  à  j&ire  malgré 
Fobficurité  profonde  dont  nous  étions  menacés. 

Le  passage  du  Toropy  est  très-mauvais  en  tout 
texos  mais  plus  particulièrement  à  la  suite  des 
pluies.  Du  côté  de  l'ouest,  on  traverse  un  bois 
sombre ,  *  ^itrecoupé  de  saignées  profondes  et 
{uses  atànt  d'y  arriver.  Le  fond  du  lit  est  de 
•^élangé  de  galet,  par  places  ;  la  rive  gauche, 
âevée  de  douze  à  quinze  pieds ,  est  formée  d'un 
banc  de  glaise  unie  à  du  sable  et,  conséquemment, 
tort  glissante  en  t^^  de  pluie  ^  aussi  est-ce  un 
véritable  écueil  pour  les  troupes  de  charrettes. 
Ce  ftit  avec  un  mal  incroyable  que  nous  parvîn- 
mes à  passer  ;  on  fiit  forcé  de  mettre  jusqu'à  huit 
paires  de  bœufs.  •  et  malgré  la  force  qu'ils  Élisaient, 
l'une  des  charrettes  de  la  caravane  versa  en  mon- 
tant ;  une  autre  resta  embourbée  fort  long-tems, 
ce  ne  fut  que  très-avant  dans  la  nuit ,  et  à  force 
de  boeufs ,  de  travaux  autour  des  roues  qu'on  par- 
vint enfin  à  la  tirer  du  mauvais  pas.  Il  plut  toute 
la  nuit;  nous  étions  dans  un  état  pitpy  able,  et  pour 
comble  de  disgrâce,  il  fut  impossible  de  faire  dufeu. 

Ce  n'est  pas  un  petit  travail  que  de  relever  une 
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de  ces  charrettes  !  il  faut  d'abord  enleyer  les 
cuirs ,  les  fardeaux  de  crin  ou  autres  denrées 
dont  elle  est  chargée,  attacher  des  cordes  au  som- 
met du  toldo  (toiture  légère ,  arquée ,  mais  très- 
élevée,  dont  elles  sont  couvertes),puis atteler  un 
grand  nombre  de  boeu&  pour  la  mater  ;  mais  on 
ne  réussit  pas  toujours  du  premier  coup.         ^t- 

Le  lendemain  je  descendis  dans  le  lit  du  To- 
ropy  et  je  trouvai  une  grande  quantité  de  fitig- 
mens  de  bois  fossiles,  roulés,  d'espèces  variées; 
plus  de  la  moitié  des  galets  étaient  de  cette  na- 
ture. 

Nous  avions  fait  environ  neuf  lieues ,  du  Ja- 
guary  jusqu'au  Toropy  ,  d'abord  au  rumb 
nord-est ,  puis  est ,  puis  est-sud-est  auprès  du 
passage  de  cette  dernière  rivière. 

Le  22 ,  à  onze  heures  dli  matin  nous  nous 
remîmes  en  route  pour  gagner  le  passage  de  1'}'- 
bicufj  distant  seulement  de  deux  lieues  et  demie 
de  celui-ci.  Nous  eimies  à  traverser  une  plaine 
basse ,  fort  marécageuse ,  remplie  d'oiseaux  aqiia- 
tic[ues.  Jamais  je  n'avais  vu  tant  d'oiseaux  rt'U- 
nis,  et  d'espèces  si  varices;  c'étaient  surtout  des 
ibis ,  des  hérons ,  des  grues  ;  ce  joli  hén)n  JJiite 
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du  soleil  de  Aa^'  :  (ardeacyanocephala  de  Lin): 
des  poules  d'eau ,  le  râle  géant ,  des  bécassines , 
(rhynchées)des  vanneaux  armés,  des  canards  etc. 

Nous  chassâmes  tout  le  long  de  la  route ,  au 
milieu  des  criques,  des  lagunes  et  des  joncs  : 
pmis  tuâmes  un  catharte  awa  et  trois  nuwdur- 
nés  couleur  de  plomb  (d'Az.  )  *. 

On  rencontre  plusieurs  mauvais  pas  avant  d'ar- 
ir%a^^kYYhiciÂy\  un,  entre  autres ,  qui  pourrait 
4)^pf  passer  pour  une  rivière  par  sa  profondeur. 

*\^  \jYhicuy  est  ic/,  une  rivière  de  quatrième  or- 
ire  ,  venant  du  nord-est,  où  elle  prend  sa  source, 
au  milieu  de  la  Serra.  Après  avoir  coulé,  l'espace 
de  douze  ou  quinze  lieues,  parallèlement  à  la 
chaîne  de  montagnes ,  elle  dirige  son  cours  au 

1  Trè»-trieo  nommé  ainsi ,  car  j'ai  eu  le  tems  de  Tobserver  aux 
Missions,  où  il  est  extrêmement  commun,  et,  tous  les  matins,  nous 
l'apercevions ,  perché  sur  tin  ait>re  sec,  le  cou  droit,  verticalement 
tendu,  regaviliiiÉtle  soleil  et  faisant  entendre  un  sifflement  prolongé, 
doux  et  mélancolique,  semblable  k  des  notes  détachées  d'une  flûte,  et 
répétés  plusieurs  fois  sur  le  même  ton.  Il  se  tient  prés  des  habitations. 

t  La  mandurria  ou  curucaUy  proprement  dit,  (  Tantale  albicollis  de 
LiAf  )  est  commune  aux  Missions  et  dans  Tintérieur  de  cette  province, 
(pil^ntend,  malin  et  soir,  à  une  grande  distance.  Lorsque  je  chassais 
«m  bords  du  Camacua ,  je  les  voyais  partir  des  bois,  le  matin,  aller 
bien  loin  dans  les  plaines,  puis  revenir  le  soir  au  même  gîte,  eh 
tenant  presque  toujours  le  même  chemin. 
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sud-ouest  pour  se  réÛ&P'^ftnuraaY,  se  fifosn* 
sant  Se  pl^en  pb.  àa^deJaù^r^- 
fluens.  Il  parait,  si  j'en  dois  croire  les  renseigne- 
mens  recueillis  sur  les  lieux,  que  c'est  à  tort 
qu'on  désigne  cette  ririère  sous  le  nom  de  mini 
ou  miri  (mots  guaranis  ôgnifiant  petit  ou  petite), 
car  on  a£Srme  que  c'est  la  même  qui  se  rend  di- 
rectement à  rUruguay ,  après  aroir  reçu  les  eAa 
du  Toropjr ,  du  Jaguary  et  d'une  infinité  d'au- 
tresriTières,  d'un  ordre  inférieur ,  tant  du  nord 
que  du  sud.  H  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  cda 
puisque  la  chaîne  de  montagnes  (la  Serra^ est 
indiquée  sur  toutes  les  cartes  (même  sur  celles  de 
Âzara)  comme  se  dirigeant  au  sud,  entre  le  Jo/^ 
cuy  et  XYhkwf-ndri ,  tandis  qu'au  contraire  die 
suit  les  rumbs  est  et  ouest  jusqu'au-delà  du  Ja- 
guary.  Il  y  a  donc  une  rectification  importante 
à  Élire  sur  les  cartes. 

Le  passage  de  XYhicuy  est  très-Êicile  à  effec- 
tuer en  basses  eaux ,  parce  que  ses  rives ,  toutes 
de  sable  pur,  sans  mélange  de  galet  ni. de  pierres 
quelconques,  sont  faciles  à  gravir. 

La  pluie  de  la  yeillc  Tayait  déjà  fait  croître 
suffisamment  pour  nous  contraindre  à  déchaîner 
nos  bagages  et  à  les  placer  au-dessus  du  toldo  de 
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rette  ;  rious  fiimes  heureux  d'avoir  nos 
\  enfermées  Jans  des  caisses  de  Jer- 
,  dans  le  cas  contraire,  elles  eussent 
■aucoup  ,  l'eau  ctant  entrée  de  deux 
s  la  charrette.  Les  bœiifi  étaient  à  la 
■  Le  jour  suivant  nous  n'eussions  pu  passer, 
B  qu'il  n'y  avait  aucune  puogue  pour  trans- 
r  les  marchandises ,  ce  qui  eût  obligé  à  at- 
e  la  baisse  des  eaux.  On  conçoit  que  c'eût 
^  fort  peu  récréatif  de  rester  là  comme  Gaspard 
isé. 

Les  deux  lieues  et  demie  que  nous  eûmes  à 
lire  an  milieu  des  marécages  j  furent  au  nunb 
ad. 

Le  S5  fut  employé  à  faire  sécher  les  cuirs , 
mouillés  pendant  le  passage,  et  à  camear  (Ëùre 
de  la  viande). 

.  D  y  avait  une  estancia  à  deux  portées  de  fusil 
dn  passOy  sur  ime  colline  se  prolongeant  de  Test 
au  sud-ouest.  La  qualité  des  pâturages  augmente 
de  phis  en  plus,  ils  sont  très-nourrissans  ;  le  bétail 
1  «ngraïssé  vite  ,  le  besoin  de  sel  ne  se  faisant  plus 
•entir,  à  partir  du  Toropy.  —  Peu  de. variété 
(Uns  la  végétation ,  mais  de  jolies  graminées  avec 
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de  nombreuses  synanthérées  flosculeuses  de  cou- 
leur bleue ,  des  solanées  jaunes  j  des  yerbenacées 
bleues ,  parsemées  au  milieu  de  la  verdure  des 
prés. 

Dans  l'Tbicuy ,  le  poisson  est  abondante  ainsi 
q[ue  dans  toutes  les  rivières  et  ruisseaux  que 
nous  traversâmes. 

» 

Il  passe  fréquemment  des  troupeaux  de  boea6 
et  de  vaches  que  l'on  conduit  aux  charqueadas  ^ 
dans  les  environs  de  Rio-Pardo.  Il  passa  plus  de 
douze  cents  vaches  pendant  les  deux  jouiv  que 
nous  restâmes  là.  C'est  une  chose  curieuse  à  voir 
que  ces  passages  :  les  effets  des  arreadores  (pi- 
queurs ,  conducteurs)  se  placent  dans  un  cuir, 
dont  les  bords  relevés  forment  une  petite  nacelle 
siunageant  très-bien.  Un  Indien,  ou  tout  autre, 
à  la  nage,  la  conduit  au  moyen  d'une  corde  qu'il 
lient  à  la  main  ;  nous  vîmes  faire  ainsi  huit  voya- 
ges de  suite  au  même  Indien,  sans  s'arrêter,  sans 
qu'il  parut  fatigué;  le  trajet  était  pourtant  d'au- 
moius  quinze  toises.  Les  autres  peones  passèrent 
sur  leurs  chevaux,  à  poil  nu,  prenant  la  précau- 
tion (le  se  laisser  glisser  le  long  des  Haucs  du 
cheval,  et  se  tenant  de  la  rnain  droite  à  la 
crinièn-    landis   cjiie  de  Taulrc    ils    nageaient  et 
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dirigeaient  ranimai  en  le  frappant  à  la  tête. 
Quand  le  passage  est  difficile,  soit  par  une  crue 
excessive,  soit  par  un  courant  trop  violent,  et 
qu'un  homme  ne  sait  pas  nager  suiïïsammé^^t 
pour  se  risquer,  il  se  place  dans  le  cuir,  avec  les 
effets  et  une  partie  des  bagages ,  cela  s  appelle 
passer  en  pelota^  pai^ce  qu'en  effet,  le  cuir  relevé 
par  les  bords  ressemble  à  une  pelote  ;  la  corde 
s'attache  à  la  queue  d'un  cheval  et  il  passe  ainsi 
non  sans  danger,  car  si  le  cheval  est  mauvais  na- 
geur ou  peu  docile  ou  &tigué ,  la  pelote  de  cuir 
court  grand  risque  de  s'emplir  d'eau  ou  d'être 
emportée  avec  l'animal.  C'est  ainsi  que  périt 
malheureusement  le  docteur  Frédéric  Sillowavec 
deux  de  ses  compagnons  de  voyage  ^  en  passant 
une  grande  rivière  débordée,  de  la  province  de 
Saint-Paul. 

\ 

Les  environs  du  Toropy  et  de  F  Ybicuy  ne  sont 
pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  agréables  que  ceux 
du  Jaguary  et  du  Jacuy  ;  je  ne  les  crois  pas  non 
plus  très-sains.  Cependant  les  montagnes  de  la 
Serra ^  couvertes  de  forêts,  qu'on  aperçoit  dans 
le  nord-ouest  du  Toropy  et  le  nord-est  de  l'Ybi- 
,  cuy  sont  d'un  aspect  imposant.  Tout  le  pays  s'é- 
tendant  au-dessous  de  ces  montagnes,  c'est-à-dire, 
à  Test,  au  sud-est,  et  au  sud-ouest,  ][Hrésente  de 
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gnmdet  phines  bttflMs  y  muëcagenses,  tanmië» 
par  âm  ooDines  peu  âerées ,  orarates  d'aodr 
lens  pâturages. 

Les lerrems  sont  d^aBaTkm,  cofmpoÊéM  vaBitfa^ 
menft  de  seUe,  de  terre  limoneiisey  de  gdels 
qnartaeuzy  de  bois  fiMsilisë  et  d*argile  diyene- 
menft  oolorée;  prâit  de  calcaire,  du  moins  à  la 


Le  ié,  nous  toAmeSy  dans^rThicay^im/acartf 
(camiân)  long  de  sept  pieds.  Ds  sont  conumms 
dans  tontes  ces  rivières,  et  même  les  lagunes; 
quelques  uns  ontquinie  pieds  de  long;  ceux-ci 
tuent  des  vadies ,  des  cheraux;»  des  mulets  qu'ils 
entraînent  au  fimd  des  eaux  en  les  tenant  par  le 
museau,  et  quand  les  membres  commencent  à 
se  désunir  par  la  putré&ctiouj  ils  en  mangent  les 
chairs. 

Le  25 ,  beau  tems,  mais  orage  ux  ;  yent  de 
nord,  brûlant.  Le  thermomètre  Réaumur  mar- 
quait à  une  heure  yingt-neuf  degrés  et  demi ,  à 
Tombre,  et  au  soleil  quarante-six  degrés  deux  tiers. 
En  route  à  quatre  heures  du  matin;  rumb  nord- 
est;  suiyi-la  riye  gauche  de  l'Ubiouy  Fespace  de 
cinq  lieues  dans  la  plaine  marécageuse.  Le  che- 
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min  est  affireux,  fréquemment  coupé  par  dêB 
marfs,  des  fossés  profonds  et  boueux.  <—  Dé- 
chargé plusieurs  fois  les  charrettes  poiu*  passer 
des  ruisseaux  débordés,  ayant  cinq  à  six  |ÉeSs 
de  profondeur.  Quand  ITbicuy  déborde,  toute 
'cette  jJaine  est  inondée  ;  on  suit  alors  une  autre 
route ,  passant  au-dessus  des  collines  yers  Test- 
sud-est,  mais  elle  est  beaucoup  plus  Iong|i|t.  Nous 
mimes  sept  heures  à  faire  trois  lieues  âiftÈS  ces 
marécages. 

Vers  cinq  heures  .  du  soir  im  orage  qui  s'était 
formé  dans  Test,  passa  dans  le  nord  puis  éclata. 
Le  plus  fort  de  la  pluie  tomba  dans  la  Serra  où 
la  grande  chaleur  concentrée  la  fit  à  Finstant  va- 
poriser, et  nous  vîmes  des  nuages  épais  s' élever  de 
terre  et  rester  suspendus  à  quelques  centaines  de 
pieds  au  dessus  des  forêts.  A  neuf  heures  du  soir, 
il  s'éleva  un  vent  du  sud  assez  violent  qui  balaya 
tous  les  nuages  et  l'atmosphère  resta  pure  et 
diaphane. 

Le  26 ,  beau  tems  ;  le  vent ,  nord-est  le  matin 
passa  au  nord  vers  le  milieu  du  jour;  alors  la 
chalexu*  redevint  excessive,  l'atmosphère  se  char- 
gea de  nouveau  de  nuages  épais  et  il  se  forma 
bientôt  un  nouvel  orage  qui  éclata  sur  les  huit 
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heures  du  soir  ;  mais  il  dura  peu,  le  yent  de  sud* 
eslWHifflii  fortement  comme  lia,  Teille.  ^ 

^îKprès  avèir  suivi  les  bords  marécageux  de  FT- 
bicu]f  l'espace  de  cinq  lieues  au  nord-est,  la  route 
tourne  à  Test ,  en  montant  par  des  coteaux  dis-' 
posés  en  amphitéâUre  ;  jusqu'à^  ,ime  estancia  où 
les  voyageurs  s'arrêtent  ordinairement. 

Dans  la  plupart  des  estancias  ou  A.e&faxendas 
il  y  a  un  rancho  ouvert ,  sans  autres  meubles 
qu'un  baril  ou  une  cruche. d'eau,  mie  corne, 
une  banquette  ou  deux ,  et  quelquefois ,  mais  ra- 
rement ,  un  lit  de  sangle  &it  avec  des  lanières  de 
cuir  non  tanné  :  c'est  ce  que  les  Brésiliens  appd- 
lent  casa  dos  hospedes  (maison  des  hj5tes).  Le 
voyageur,  à  cheval  où  à  pied,  s'approche  de 
r habitation  principale ,  mais  toujours  en  dehors 
des  balustrades  dont  elles  sont  entourées ,  et  dit 
Oh!  (le  casa!...  ou  bien,  le  plus  ordinairement, 
Cristo  *  /  Alors  le  maître  ou  un  capataz  se  pré- 
sente et  dit:  pode  V.  M*^^^*.  apear  (vous  pouvez 
mettre  pied  à  terre)  ou  bien,  brusquement  pode 
cn/rar  (entrez)  ;   mais  il  y  a  loin  de  T urbanité 

<  Les  Arpenlins  et  les  Orienlalislcs  disent  ave  maria  jmiis^nmn!  el 
Ton  réporul  <le  rintérieur  sin  pecado  comchida...  Vase  ni.  adelattte» 
cuballcro  ;  entrez  monsieur. 
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lies  Brésiliens  de  la  province  de  Rio-Grande  à 
celle  des  Orientalistes,  surtout  sur  la  route  des 
Missions  à  Porto-Alègre,  On  fait  passer  le  voya- 
geur à  la  casa  dos  kospedes  et  là ,  il  est  servi  par 
uu  nègre  esclave,  ou  un  Indien,  sai^s  communi- 
quer davantage  avec  la  famille  de  Yeslanciero  ou 
du  Jhzendeiro . 

Ici  i*ecomraencent  les  forêts,  les  hauteurs,  les 
jblis  sites,  les  points  de  vue  étendiLs;  on  trouve 
aussi   très-fi'équeminent  des  <';haumièrcs  sur  le 


*  En  route,  ver^quatre  heiu-es. — Notre  mauoeu- 
vre  de  chaque  jour  était,  de  partir  au  lever  du 
soleil,  quand  on  avait  pu  réussir  à  rallier  tout  le 
troupeau  de  bœuls  et  de  chevaux  épars  dans  la 
-campagne,  et  de  marcher  jusqu'à  onze  heures 
Ou  midi  ;  alors  on  choisissait  un  endroit  à  proxi- 
mitt^  d'une  source  ,  d'un  ruisseau,  d'un  marais  , 
ou  d'un  bois,  pour  camper;  les  charrettes  de  la 
caravane  se  plaçaient  de  front  sur  une  même  li- 
gne ,  les  hœufs  étaient  Iflchcs  dans  la  campagne  , 
et  l'on  faisait  la  cuisine  pour  diner;  elle  consis- 
tait en  un  morccs.u  d'assado,  avec  de  la  farine 
sèche  (de  mandiocn),  ou  en  un  gnisatlo  fait  dans 
une  marmite  avec  de  la  praisse  et  de  la  farinha 


'  * 
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déCreo^ée.  Après  le  dîner  on  dcMmak  j|i  FombroL 
^«  sorts  vne  charrette,  fnscju'à  ce  <pie  le  fart  de  la* 
chalear  m^ÊÊsé;  je  mettais  cet  insl^fDii  k  profit 
poor  ijiassef  alix  insectes  on  aux  oiseaiiix  /et  pour 
sécher  Jàm  p^^oites  recneillies  en  route.  Vers  trois 
ou  qoMl^heures  on  rassemblait  les  bœufi  et  les 
cherauxy  portant  fous  un  nmft  distinctif;  on  en- 
laçaRfcenx  qpi  deraient  travailler  et  Ton  ntarchail 
jnsqu  à  huit  on  nenf  heures  du  soir,  pour  cam- 
pa: de  iiouYeauetfiûreà  souper  :  nous  mangions 
c»idinairement  àesfe^oes  p«to5l[haricbts  noirs), 
cuits  atec  un  morceau  de  charque^  et  saupou- 
^drës  dans  la  gamdle  avec  de  htjmmha.  Tout  le 
mon^  mangeait  au  même  plat;  nous  ne  buvions 
jiinjjl  en  mangeant ,  mais  après  le  repas  un 
nègM^jipportait  un  chifre  (corne)  pleind'eau,  et 
châtaft  biiTait  à  la  rondes*  ;  celui  qui  se  fikt  dé- 
rangfcpqidant  le  repas  pour  aller  boire  eùdkûQanL 
le  risque  de  se  brosser  le  ventre  au  retour;  car 
les  animaux  de  proie  ne  mangent  pas  avec  plus 
de  voracité  que  les  Brésiliens  do  campo.  Quelque 
fois  nous  régalions  le  tropero  d'un  morceau  de 
fromage  et  d'un  coup  de  cachaça;  alors  nous 
étions  bons  amis  et  il  nous  donnait  des  preuves 
manifestes  de  son  amitié  par  les  nombreuses  fla- 

•  Vn>ez  la  noie  K. 


#• 


.    —  451  — 

tuosités  mie  son  estomac  en  trayail  jM^nrieBY 
laissait  fUhapper  arec  bruit  :  c'est,  ou  MMe, 
passé  en  i^pige  dans  la  .bonne  cafiA^hiei  cW 
raccompagéèment  obligé  du  jeit  wB^.czjre-d!?n/, 
pu  de  la  pointe  ànfacoâ  (couteau-poiglii[||rJB  qui 
en  tient  lieu.  ^/^^ \ 

I^te  %ti  nous  trayersàmes  le  hameau  de  la^it^r- 
terinfiifj  ainsi  nompié  à  cause»  d'uâe  ancienàe 
porte  à^estancîa ,  du  tems  des  jésidtes,  dont  on 
▼oit  encore  des  vestiges.  LesckétLves  demeures  de 
ce  hameau  ne  sont  pas  groupées  ensemble ,  mais 
disséminées  à  de  grandes  distances»  coxnme  dans 
la  plupart  des  villages  et  des  districts  de  ces 
contrées.  De  ce  lieu  on  aperçoit,  4^  ^^ 
lointain ,  la  chapelle  de  Santa-Maria  dq  jSbtfra , 
^jssise.  sur  une  croupe  du  versant  aiij^|pi  ^](||iMla 
Jbhno^lrfrpeut  y  avoi^  six  lieues  de  ili  Ti!l|jip|i|liiii 

■ , 

» 

Même  terrain  argileux^  toujours  des  bois  fossi- 
les et  des  forêts  multipliées. 

28.   Tems  couvert;  vent  nord- est,  tempéra- 
ture douce  ;  pluie  par  intervalles. 

Noos  observâmes  des  effets  d'évaporation  ad- 


r 


V. 
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mirables  au-dessus  de  la  Serra- ,  que  nous  ayions 

à  notre  gauche  à  distance  de  trois  ou  quatre  lieues. 

Toutes  lesmontagnes,de^Serra-do*Mar,  ouSerra- 

Gérai ,  sont  couvertes ,  dans  la  partie  regardant 

le  sad  et  l'e^^,  de  forêts  épaisses.  Uparatt  qu'^après 

»  plusieurs  jours  de  chaleurs  excessives  ces  fbréCs 

;)  s'échauffept  '  considérablement ,  ^car  nous  avims 

i^  remarqué  que  les  pluies^  d'orage ,  qui  venaienflp 

tomber  se  i^apoi^saient  inunédiatement ,  en  ^de- 
vant commif  un  rideau  de  gaze  dans  une  déoMra- 
tipn  théâtral^.  .Ces*  vapeurs  se  condensent  bientôt 
en  nuages  épais  au-dessus  des  montagnes  et  for- 
1[  mekit  de  jbeaux  arcs-en-ciel,  quand  la  température 

est  firoide,  mais  si  la  chaleur  continue  à  raréfier 
Faîr  et  que  le  "soleil  darde  de  ses  rayons  brûlans 
^  ces  nuages  vaporeux,  alors  ils  se  résolvent  de" 

nouveau  en  pluie  fine,  retombent  dans  les  mêmes 
montagties,  forment  des  totrens,  de  nombreux 
ruisseaux,  et  contribuent  au  débordetnent  rapide 
des  rivières  et  des  fleuves.  C'est  alors  que  si  les 
pluies  et  le  firoid  durent  plusieurs  jours,  les  débor- 
demens  deviennent  considérables  et  se  maintien- 
nent long  -  tems ,  parce  que  presque  toutes  les 
collines  et  les  montagnes  de  ce  pays  sont  com- 
posées d'argile,  de  grès  quartzeux,  arénacés, 
i  renfermant  de  vastes  réservoirs  où  les  eaux  sont 

reçues  par  d'innombrables  conduits,  en  forme 
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d'entonnoirs  (qu'on  observe  fréquemment  à  la 
surface  du  sol)  d  où  l'eau  filtre  ensuite  dé  toutes 
parts  pour  alimenter  les  sources.  J'ai  vu  beaucoup 
de  ces  citernes  naturelles,  découyertes  par  des 
éboulemens  de  terrain,  contenant  une  eau  plus 
pure  que  le  cristal  et  invitant  à  boire  par  sa  firal- 
cheur.  Il  n'y  a  pas  de  coteau,  de  colline,  de  mon- 
ticule qui  n'ofBre  au  moins  une  source;  aussi  la 
plupart  des  vallons  sont-ils  marécageux  ou  fan* 
geux ,  donnant  naissance  à  ces  estiçes ,  à  ces  ba- 
nadoSf  désespoir  du  voyageur,  mais  la  consolation, 
làjbrtune  des  estancieros  de  la  province  de  Rio- 
Grande  et  de  la  Banda-Oriental ,  en  ce  qu'ils  ga- 
rantissent leurs  pâturages  de  la  sécheresse  dont 
sont  ravagés  si  souvent  ceux  du  sud  de  la  Plata. 

Nous  approchions  de  plus  en  plus  de  la  Serra , 
qui  restait  sur  la  gauche ,  parallèlement  à  notre 
marche  ,  c'est-à-dire  tantôt  est ,  tantôt  nord-est. 
Mauvais  chemins  ;  la  pluie,  tombée  deux  jours  de 
suite ,  en  les  délayant  avait  laissé  des  amas  d'eau 
assez  profonds.  Une  de  nos  charrettes  s'embourba 
en  passant  un  bois  à  une  lieue  de  Santa- Maria. 

Le  i^**  Mars,  nous  montâmes  une  côte  pour 
traverser  la  bourgade  de  Santa-Maria-da-Serra  ; 
nous  étions  alors  au  pied  même  de  la  Serra  for- 

38 
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mant  comme  une  grande  muraille  sombre ,  des^- 
tinée  à  séparer  en  deux  portions  à -peu -près 
égales ,  nord  et  sud ,  Tintéressante  province  de 
Rio  Grande-do-Sul. 

La  situation  de  cette  bourgade  est  assez  agréa- 
Me;  les  environs  sont  charmans,  passablement 
peuplés.  L'architecture  des  maisons  est  simple, 
mais  on  voit  avec  plaisir  un  toit  rose,  un  peu 
relevé  et  saillant ,  faire  ressortir  la  blancheur  des 
murailles.  Les  maisons  sont  en  charpente,  enduite 
d'argile  ;  il  y  a  plusieurs  rues ,  et  une  chapelle 
fort  simple.  La  population  peut  s'élever  de  mille 
à  douze  cents  âmes.  Presque  toutes  les  maisons 
ont  un  petit  jardin  renfermant  un  bois  d'oran- 
gers * ,  ce  qui  leur  donne  de  l'ombrage  et  con- 
tribue àTembellissementdu  paysage.  Onremarque 
beaucoup  d'activité  dans  cette  population  cen- 
trale de  la  province  :  Santa-Maria  est  le  marché 
deshameauxd'alentour,comprisentrelaCac/r^/n7, 
Cassa-Para ,  Alegrete  ,  et  San-Bor/a.  II  a  encore 
l'avantage  d'être  situé  sur  la  route  des  Verbales 


>  Dans  les  Missions,  les  jésuites  avaient  beaucoup  inultipli*  les 
plantations  d*oran^ers;  ils  sV  sont  naturalistes;  on  en  trouve  partout, 
nii^nie  dans  les  lieux  inhabité,  mais  tous  ne  produisent  pas  fie  bon 
fruit.  Comme  Ta  remaniué  dWzara,  les  oran^rers  ne  soufrent  aucun 
autre  végétal  parmi  eu\  ;  ce  sont  les  ai-istocrotet  du  régne  végétal. 
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tt  des  Missions,  et  d'être  à  proximité  d'une  autre 
bourgade  des  montagnes^  appelée  Soé-Mariitiho, 
située  à  environ  trois  lieues  de  la,  sur  la  Cima  da 
Serraj  dans  le  nord-ouest. 

A  cinq  lieues  au  sud  de  Santa-Maria  on  voit 
une  mine  d'or  en  exploitation^  qu'on  dit  être 
très-productive.  L'or  pur  se  trouve  en  grains  dis- 
séminés dans  une  roche  de  je  ne  sais  quelle  na- 
ture (quartzeuse,  je  suppose),  qu'on  brise  à  Taide 
de  pilons,  pour  l'en  extraire.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  cette  mine  fut  découverte  :  un  estan- 
ciero^  propriétaire  du  terrein ,  marchait  et  fai- 
sait paître  tous  les  jours  ses  bestiaux  sur  l'or,  sans 
s*en  douter  le  moins  du  monde  ,  quand  un  indi- 
vidu (hum  diabof)  lui  révéla  un  jour  ses  richesses  ! 

A  une  vingtaine  de  lieues  plus  au  sud,  près  de  la 
petite  ville  de  Cassa-Pai^a^  on  trouve  d'autres  mines 
d'or  en  exploitation  ;  celles-ci  donnent  moins  de 
travail;  c'est  une  rivière  noianiée Camctcua^  l'un 
des  afiluens  du  lac  dos  PatoSj  qui  prend  la  peine  de 
le  détacher  et  de  le  charrier  avec  les  sables  et  gra- 
viers de  son  lit.  Une  infinité  de  ruisseaux  et  de  ter- 
reins  sont  aurifères^  dans  cette  province ,  mais  les 
méthodes  de  lavages  sont  très-mauvaises  et  \r  pou- 
dre qu'on  en  obtient  ne  laisse  pas  grand  bénéfice 
au  propriétaire  des  nègres  employés  à  ce  travail; 


u 
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on  en  perd  d'aiDeim  la  plus  grande  partie ,  cdie 
qui  est  imperoeptOble.  Ayec  desmachiDes  oonre- 
naUes  on  obrierait  à  ces  inoonTéniens  *. 

En  traTersant  Sania'Btana-^khSerra  ^  je  re- 
marquai I  an  mîlien  même  de  la  route,  des  por- 
tions de  troncs  d*arlires  fiissOes ,  ayant  sixpiedt 
et  pins  dé  drooofoence,  sur  nne  longnenr  de 
deux  à  trois  pieds.  D  y  en  avait  hnit  épars  ça  et 
là,  que  les  lialntans  prenaient  pour  des  pierres 
ordinaires.  Fins  loin ,  à  enTiron  nn  mille ,  noos 
en  retroorAmes  d*antres  en  fragmens  plus  petits, 
dont  je  pris  des  échantillons.  Le  terrein  dans  le- 
quel ils  gisaient  était  de.Fargile  ferruginense, 
très-mâangée  de  saUe,  mais  sans  aucune  autre 
pierre  que  ces  dâxris  du  règne  (organique  Tégé- 
tal.  Bans  ce  m£me  lieu,  au  sud-est  de  la  bour- 
gade ,  sont  plusieurs  mornes  isolés,  asses  âerés, 
sur  Fun  desquds  f  obserrai  beaucoup  de  Uocs , 
plus  ou  moins  yolumineux ,  sensiblement  arron- 
dis par  le  frottement  des  eaux  ;  c'est,  suivant 

•  Dans  les  eoTiroiis  de  Casgo-Para,  on  troore  no  banc  d'athdirt 
gfpêfur,  àa  boMoUe,  àa  grès  ronge,  dn  ftr  et  grande  Tariétè  d'aolrcs 
minéraux.  Générakincnt  toute  la  partie  sud  de  la  fironnce  de  lia- 
Grande,  ainsi  que  la  partie  nord  de  la  Banda-Orienlal,  sont  riches  en 
onnérani.  Je  dois  ce  renseignement  au  docleor  HiUciiraod,  médecin 
allemand  à  la  colonie  de  saô-Leûfoldo  près  Porto- Alegre,  lequel  a 
accompagné  quelque  tcms,  le  docteur  Frédéric  SiUow  Ion  dei  expia- 
reliaM  de  ce  naturaliste  dans  la  Banda  Oriental. 
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M.  Cordier,  de  la  ivacie  endurcie ,  brunâtre,  con* 
tenant  quelques  amandes  de  calcédoine  et  de 
quartz. 

Nous  avions  Eût  à  -  peu  -  près  seize  lieues  au 
nord-est  et  à  Test,  depuis  l'Tbicuy  jusqu'à  Santa- 
Maria.  Nous  reprîmes  notre  route  à  l'est-sud-est. 

Le  2  nous  cheminâmes  parmi  des  forêts  en- 
trecoupées de  pâturages  noiirrissans.  Beaucoup  de 
bêtes  à  corne,  mais  peu  dliabitations.  Perruches, 
perroquets,  et  toucans  à  ventre  rouge,  en  grand 
nombre.  Des  lapins  {cœJhos).  —  Végétation  peu 
yariée  en  phanérogames  (si  ce  n'est  parmi  les  ar- 
bres forestiers),  mais  grande  abondance  de  cryp- 
togames. 

En  descendant  une  côte  rapide,  la  lourde 
charrette  contenant  nos  bagages  versa  et  tomba 
dans  un  trou  ;  peu  s'en  fallut  que  mon  cher  com- 
pagnon Nouel  ne  ftlt  tué  ;  nous  l'exhumâmes 
difficilement  de  dessous  les  caisses,  dont  les  échan- 
tillons de  bois  fossUe  ne  diminuaient  certes  pas  la 
pesanteur.  La  route  fait  ici  de  nombreux  détours, 
à  cause  de  la  disposition  du  terrein ,  coupé  de 
vallons  profonds,  ou  couvert  de  forêts,  au  milieu 
desquelles  on  a  pratiqué  le  chemin  {picada).  La 
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SerrOf  toujours  à  noire  gauche,  à  dûlanoe  Tarfa- 
ble  de  denxà  ciiiqEeiies.  Terreiiis ai^ilo-sabloii- 
nenx;  minéraux  rares.  —  Campé pnèsde  lanrofo 
dU  50/ (ruisseau  du  soleil). 

Le  5  on  arrêta  pour  dîner  à  deux  lieues  du 
Jacujf»  à  la  liâère  d'un  grand  bois,  traTersé  par 
un  ruisseau.  Jereniarquai,pour  la  première  fois, 
des  firuits  jaunes,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  petite  pcMre  ayant  le  goût  de  irambroise. 
L'arbrisseau  qui  les  produit  est  connu  dans  cette 
pncmnoe  sous  le  nomd'an0(aa,ilyenaengrande 
abcnodance  dans  toutes  les  forêts  peu  élerées  de 
la  province.  Ce  firuit  a  cela  de  particulier  que , 
de  même  que  la  dkcrvicme  à  Buenos- Ayres ,  a  ne 
fait  jamais  de  mal,  quelle  que  soit  la  quantité 
qu'on  en  mange.  On  en  Êdt  aussi  des  confitures 
{duilces)  assez  semblables  à  ceUes  de  goujraves. 

Au  moment  où  nous  nous  remettions  en  route, 
un  uouTel  essieu  cassa;  ce  ue  fut  queleleudeniaiu 
à  cinq  heures  du  soir  que  nous  pûmes  arriver 
sur  la  rive  droite  du  Jacuy.  Nous  avions  parojuru 
treize  à  quatorze  lieues ,  en  six:  jours  ^  verse  deux 
fois ,  brisé  trois  essieux  et  embourbé  la  caravane, 
pour  nous  rendre  de  Santa-Maria-da- Serra  au 
ptisso  do  Jacuy  ! 


*» 


CHAPITRE  XVII. 


nrTÉBbZBUA  DX  ftAO-FSDHO. 


Jaooy.  —  Irfi  Caelieîni.  —  lie  BatiiMurAhy.  —  Irfi  OhunAIUi. 
Rio- Vardo.  —  lie  Jaoay  Jiiiqa*à  Vorlo-Alègre. 


Le  Jacuy  était  en  basses  eaux  quand  nous  y 
arrivâmes;  dans  cet  état  il  y  avait  encore  plus  de 
dix  pieds  de  profondeur  au  milieu  de  son  lit  ;  ses 
bords  ont  un  escarpement  de  vingt  pieds  ;  la  des- 


I 
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œnte  de  la  rire  droite  et  la  montée  delà  gaoAe 
lOQt  difficiles  pour  les  c^hanettei.  Ses  alentonn 
sont  fiirt  beaux  et  ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup 
à  ceux  dn  Jagoaij;  couronné  k  Fooest,  an  nord 
etannord-eAjMrBciooteanxà  demi-boisés,  3 
coule  entre  de  wÉIspÉénriètf  vertes,  arrosées  de 
nmnbreus.  minnraiiT ,  ombragées  d'arirâManz 
fleuris,  fotoor  desqDds  Tohigeid  sans  cesse  pl»- 
sieun  e^ièoes  d'ascans-maocfaes  disputant  à  de 
magnifiqpes  lépidoptfa«s  le  nectar  embaimié  ré- . 
pandnarec  proibsioo  dans  le  calice  des  flenxt. 

Le  cours  de  oeUe  riritre  de  second  ordre  se 
dii^,  en  cet  endrrat,  de  rônest  à  Test;  0  elt 
ânneox  et  n^de;  cepeodaiA  des  bteani  plats 
penreot  eoiCOEe  le  xeaMmtet  ânes  loin.  Descen- 
dant du  nofd  à  trarers  la  Serra  U  &ît  d'abord 
plnsienis  coudes  k  Fooest  et  k  Test,  pois  il  prend 
définitÏTement  sa  coorse  au  sud-est,  Ji  trarers 
d'épaisses  forêts,  des  bords  marécageux,  jusqu'A 
Porto-Alègre,  en  passant  par  les  Tilles  de  la  Ca^ 
chara  et  de  Bio-Pardo,  les  villages  de  Santo- 
Amaro,  Fr^tésia-Tiova  et  les  charqneadas.  U 
s'est  grossi  dans  sa  course,  des  eaux  du  Batuca- 
rakyAxL Bio-Pardo  et  du  Tacuarf-Guasuàac^ 
du  nord,  et  d'une  multitude  de  ruisseaux  du 
côté  du  sud,  jusqu'à  ce  qu'il  cootribue  lui-même 
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k  former  le  Rio^Grande.  A  l'endroit  oii  nous  le 
traversâmes ,  il  est  à  -  peu  -  près  large  comme  la 
Seine  j  en  face  des  Tuileries  '.  Le  terrain  est  d'ar- 
gile jaune  mélangée  de  sable,  il  n'y  a  en  cet  en- 
droit, ni  galets,  ni  débris  organiques  à  l'état  fos- 
sile ;  on  ne  trouve  dans  le  lit  qu'une  roche  de 
hornfels  (petrosilex  corné)  d'un  brun  de  foie, 
très-chargé  d  amphibole  et  fondant  en  verre  noir 
très-facilement  *,  avec  une  masse  à  fleur  d'eau , 
de  petrosUex  de  même  couleur  fondant  difiicile- 
ment  en  verre-blanc;  cette  dernière  substance 
contient  des  points  limpides  de  quartz  infiisible 
et  des  points  d'amphiboleyô/idan/  en  verre  noir. 
La  masse  est  stratiforme  et  les  tranches  perpendi- 
culaires au  sol ,  apparemment  par  le  bouleverse- 
ment de  la  roche  que  la  force  des  courans  aura 
déplacée. 

Le  passo  du  Jacuy  est  très-fréquenté  :  c'est  un 
mouvement  perpétuel  de  charrettes,  de  chevaux, 
de  mules,  de  boeu& ,  de  voyageurs,  de  marchan- 
dises se  croisant  dans  la  rivière.  Il  y  aurait  heu 
à  exercer  le  crayon  d'un  caricaturiste ,  ou  la 
plume  d'un  écrivain  spirituel  dans  ce  lieu  où 
tant  de  scènes  grotesques  s'offrent  au  spectateur 

1  Soixante  toises. 

*  Déterminé  par  M.  Cordier. 
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atlcntill  Lo  f  nimufi  aa  facoontreniaift  des 
^€fjwgtnÊ%  miiflunn  d  ctim^cfSy  le  inflinirr 
des  figurai  noscsy  Hinrlirt,  cuifiécSy  olnrâtra, 
Immées,  Ici  nâgfiii»  melis  cm  Iwidifiis  •ccotnp^ 
giMiiii  un  traopan.  ttaiiHUâmy  crazr^a  ^[ibc  fc 
comMI  fiitiriiiCy  ceaxrlb  ftwmt  cTëtomums  v 
fivts  pour  nllier  lems  bœnft  <ni  rmpMicr  ki 
clumiettei  découler;  1»  longoei  el  étroites pi- 
niguOy  fiîtei  oïDi  tranc  onney  pnmift  ttfw 
la  nyidité  da  yreoSL  crée  leurs  |ieiiii^€ii  q[ue  It 
cninte  de  dncvner  twnl  atteuti  f ciug  i il  nnuM^ 
biles,  «s fiiiéti  de  oonies  s'entredioquant;  «s 
iwif  ifs  diamots  couteili  de  peaux  de  boeufi 
à  deau  eufaurfcsdans  Tean,  suspendus  leulw  uent 
par  uue  Idgcic  pirogue  on  une  wHi|ih  faaiTiqpe 
attaches  dms  leur  intérieur;  les  six  bœu&  attdés 
que  Tamador  dirige  d'un  hras  nenrenx  ou 
d'une  ^voixde  Sloitor....  tout  oda  n*esi  que  Fes- 
quîsse  d'un  tableau  très  -  animé,  Uen  digne 
de  captiver  Fattentioii  de  robsenratenr  ,  car 
il  passera  sourent  de  Thilarité  que  produit  une 
scène  grotesque,  à  la  crainte  ouà  la  douleur  d'un 
accident  tragique.  D  n'arriTe  que  trop  firéquem- 
ment  des  malheurs  dans  ces  passages  de  rivières 
rapides:  ou  un  homme  est  estropié  par  les  ani- 
maux qu'il  s'eflforce  de  rallierai  la  nage,  ou  noyé 
dans  une  charrette  quichaTire,  ou  empoité  dans 
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une  pelota.  Quant  aux  animaux  il  est  rare  qu'il 
n  Y  en  ait  pas  quelques-uns  d'entraînés  par  le 
courant  ou  de  noyés  sous  les  charrettes. 

Nous  efïectuâmes  notre  passage  sans  accident , 
grâces  à  la  longue  expérience  du  tropero,  et 
nous  allâmes  camper  à  un  quart  de  lieue  de  la 
rive  gauche  pour  camear^  c'est-à-dire  tuer  une 
Tache  et  Êdre  du  charque. 

Il  est  bien  fâcheux  que  toutes  ces  belles  plaines 
basses  du  Jacuy  et  des  autres  rivières  soient  ex 
posées  à  des  débordemens  fréquens  ;  cela  est  un 
obstacle ,  jusqu'à  présent  insurmontable ,  à  leur 
culture  9  en  même  tems  qu'il  oblige  les  habitans 
riverains ,  possédant  des  bestiaux ,  à  réunir  une 
plus  grande  étendue  de  terrein  afin  de  pouvoir 
retirer  les  animaux  sur  les  hauteurs  pendant  les 
inondations.  Cet  inconvénient  nuit  à  la  fois  aux 
progrès  de  l'agriculture  et  de  la  population.  En- 
suite, l'ambition  des  estoncieros  consistant  à 
posséder  de  grands  troupeaux  comme  par  exem- 
ple cinq  mille,  dixmiUe^  trente  mille  tètes  de 
bétail  j  il  en  résulte  qu'ils  cherchent  à  s'appro- 
prier le  plus  de  terrein  posaUe  ;  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  des  estandas ,  surtout  dans  les  Mis- 
sions et^la  partie  voisine  de  la  Banda-Oriental , 


posséder  dix,  yingt  ou  trente  lieaes,  et  plus  d'é- 
tendue !  Et  s'ils  n'obtiennent  pas  tous  ces  yastes 
terreins  à  titre  âé- .concessions y  de  la  part  du 
gouyemement,  ils  achètent  de  leurs  Toisins  pau- 
vres les  terres  qui  les  entourent  et  se  dâivrent 
ainsi  de  toute  concurrence  importune.  On  oon* 
çoit  &cilement  que  cette  répartition  d'une  grande 
étendue  de  pays  entre  les  mains  d'un  serai  indi- 
yidu  ou  d'une  seule  fimoûlle  doit  retarder  codsî- 
déraUement  les  progrès  de  la  population.  On 
répondra  peut  être  àcela  que  ces  grandesproprié- 
tés  se  diviseront  nécessairement  par  la  multipli- 
cation des  fiuniUes;  mais  combien  de  siédes 
fieiudrait-il,  pour  peupler  commeune  province  des 
États-Unis  par  exemple ,  une  superficie  de  plus 
de  quinze  mille  lieues  carrées  que  peut  avoir  la 
province  de  Rio^rande?...  Quand  die  n*a  en- 
core que  cent  soixante  nulle  âmes  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  qu'elle  est  fondée  !  ! 

Le  gouvernement  Brésilien  a  voulu ,  en  quel- 
C[ue  sorte,  remédier  à  ce  grave  inconvénient 
(pour  ne  pas  dire  €ibus)j  en  rendant  une  loi  dé- 
fendant la  concession ,  au  même  individu ,  de 
plus  d  We  sesmaria  ' ,  à  la  fois ,  et ,  l'étendue  de 

1  Terrein  inculte. 
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la  sesmaria  fut  fixée  à  trois  lieues  en  tous  sens; 
mais  il  paraît  qu'on  ne  Fobseil^e  pas  rigoureuse- 
ment, et  d'ailleurs^  comment,  dépouiller  de  leurs 
droits ,  sans  une  injustice  Kriante^  les  grands  pro 
priétaires  qui  ont  acquis  et  acquièrent  encore  des 
terres  ? 

Par  toutes  ces  raisons ,  une  grande  quantité  de 
sites  charmans ,  de  terreins  très-fertiles,  très-pro- 
pres à  la  culture  des  céréales ,  du  coton ,  du  su- 
cre, du  café  ou  de  la  mandioca  resteront  long- 
tems  encore  sans  autres  habitans  que  les  bœufs , 
les  moutons,  les  mules ,  ou  les  cheyaux. 

Le  peu  de  culture  qu'on  £dt  dans  les  chacaraSj 
les  fazendas  ou  autour  des  estancias  consiste 
imiquement,  à  planter  de  la  ma?i€£bca  (  manioc  ) 
semer  du  rruus^  des  Jeijoes  (haricots)  du  ris  et 
quelques  légumes ,  le  tout  pour  les  besoins  de  la 
famille  et  sans  se  donner  beaucoup  de  mal.  Le 
jardin  ou  le  champ  cultivé  se  trouve  le  plus  com- 
munément placé  au  milieu  d'un  bois  ,  afin  de  le 
préserver  de  Tinvasion  des  bestiaux  *  ;  c'est  ce 

s  Pour  n'avoir  pas  pds  ces  précautions,  Texcellent  M.  Bonpland  a 
perdu  toutes  les  cultures  qu^il  avait  essayé  de  faire  à  San-Jwm-Miri. 
11  a  eu  d'ailleurs  beaucoup  à  se  plaindre  de  trob  Français  qu'il  avait 
amenés  de  Buenos- Ayres,  à  grands  frais,  et  qu'il  s'est  vu  forcé  de  mettre 
à  la  porte. 


*  m  '^- 


* 

Voiir  odn  €1^  M  .fpplenle  de  fiure  m  ^l^^f  de 
■  rimlt  ■rhrciiwi  lÉBttil  du  innfo  f  hoiii  on  ftvfiû» 

oettie  ncaknte  et  pnét ojuile  nère^  fiât  leMiie» 
Toaslce  timfioBUL  Jagrioiitiire  ae  braneBilà-pett- 
ppèt  à  eele  diHi^  pnmnœ  de  llw^^ 
iMiqiie  dbHileft  iMims  primiioet  du  nùmm 
tBrtShBtiAK  Gependn*  fm  ^remer^ des  e»» 
eeptione;^  ûm^mûmàm  ^pelques  topedbt 
tem»  ^pe  d^iqplMt  et  cékifëi  à  kaM^ 
poiegen;  veie  «mI  il  ftm;  conTemr  ^le  eeii  e« 
me  et  ne  ae  ▼oit  guère  que  ckes  les  Emopésm^. 


il  j  â,  porcoBlipet  fiiioonfëiiient  des 
perro^piels  smioaty  des  ainges  et  entras 
enqael  3  est  «MB  difficile  de  remédier;  du 
on  s'en  occupe  pea  *. 


Le  12  nous  aperçûmes  la  Cachara,  des  hau- 
teurs dont  elle  se  trouTe  dominée  et  par  lesqudlo 
passe  la  route  des  Missions.  Cest  une  jolie  petite 


I  Voyez  la  prcBiière  el  la  seconde  partie  du  Yojafe  de  M.  AqgMie 
Saint-HUaire  au  Brésil. 

s  Voyez  la  note  M. 
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ville  )  rëcemmeiit  fondée ,  située  sur  une  colline 
de  la  rive  gauche  du  Jacuy,  non  loin  du  confluent 
du  BiUuccayJiy.  Les  maisons,  Uanchies  exté- 
rieurement ,  sont  bâties  en  pierre  et  en  brique , 
couyertes  en  tuile  rouge.  L'église,  d'une  extrême 
simplicité,  n'a  l'air  que  d'une  grande  maison. 

La  situation  de  la  Cacheira  est  assez  riante  et 
très-ÊiYorable  au  conunerce  d'échange,  puisque 
sa  proximité  du  Jacuy  lui  permet  de  communi- 
quer par  eau  avec  la  capitale  de  la  province.  De 
plus ,  il  n'y  a  que  huit  lieues  par  terre,  de  cet 
endroit  à  Rio-Pardo.  D'élégantes  gondoles  vont 
et  viennent  continuellement  de  Porto-Alègre  jus- 
qu'à la  Cacheira  en  passant  par  Rio-Pardo.  Il  était 
question  d'établir  très-prochainement  un  ligne  de 
bateaux  à  vapeur  depuis  la  ville  de  Saô-Pedro 
(ou  Rio-Grandé)  jusqu'à  cette  petite  ville,  en  ser- 
vant tcrus  les  points  intermédiaires. 

La  pierre  dont  on  bâtit  les  maisons  et  les  édi- 
fices à  la  Cacheira  provient  d'une  carrière  située 
dans  la  partie  la  plus  élevée  des  collines,  oii  passe 
la  route  des  Missions.  C'est  un  grès  quartzeux 
argilifère,  à  gros  grains,  contenant  des  fragment 
volumineux  d'argile  bolaire  rougeâtre.  U  paraît 
qu'il  y  a  aussi  des  carrières  de  calcaire  commun 

29 
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dans  les  environs ,  dont  on  &îl  la  chaux  néœs- 
saire  aux  constructions. 

» 
La  plupart  d^  hautes  collines  avoisinani  la 

Cacheira  sont  couvertes  de  cailloux  roulés  et  de 

.^graviers;  elles  sont  moins  boisée  que  celles  de 

*Santa-Maria,  assez  élevées  au  nord,  un  peu  raides, 

mais  basses  et  ondulées  du  côté  du  sud. 

Nous  arrivâmes  mipcuso  do  BiUucarahjjf  à  orne 
heures  du  matin.  Cette  rivière  ayant  crû  déjà 
beaucoup  par  les  pluies  du  huit  et  du  neuf ,  et 
nous  trouvant  dans  la  nécessité  de  décharger  les 
charrettes,  nous  campâmes  sur  la  rive  droite  jus- 
qu'au lendemain.  Nous  avions  &it,  depuis  le 
Jacuy  y  sept  à  huit  lieues  à  l'est. . 

Le  BiUucctrahjr  est  une  rivière  de  quatrième 
ordre  ;  elle  a  beaucoup  de  profimdeur  et  de  cou- 
rant  ;  elle  prend  sa  source  vers  le  nord,  au  delà 
de  la  Serra  et  se  dirige  au  sud  par  de  nombreux 
circuits,  pour  se  réunir  au  Jacuy,  non  loin  de  la 
Cacheira.  La  rive  droite  du^o^^o  est  formée  d'une 
colline  d'argile  sablonneuse,  très  -  mélangée  de 
galets  de  silex,  de  calcaire  et  de  bois  fossile.  La 
rive  gauche  est  une  plaine  marécageuse  d*envi- 
ron  deux  lieues  de  contour ,  formant  comme  un 
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bassin  orale  entouré  de  collines.  Le  fond  de  ce 
bassin  est  du  limon  mélangé  de  sable,  recouTrant 
une  roche  très-étendue  d'argile  plastique. 

On  Yoit  sur  la  rive  gauche  une  belle  roche  de 
grès  qnartzeux  argilifère  tendre  et  rubané.  Elle 
peut  ayoir  quinze  à  dix-huit  pieds  de  puissance 
au  dessus  de  l'eau  quand  la  riyière  est  basse, 
mais  elle  m'a  paru  s'étendre  beaucoup  au  dessous. 
Elle  est  stratifiée  par  couches  altematiyes  roses  et 
Uanches  ;  ces  couches  sont  plus  minces  et  plus 
nombreuses  vers  le  bas  de  la  roche  que  dans  le 
haut,  mais  elles  sont  si  bien  marquées  qu'on 
pourrait  compter  le  nombre  des  débordemens 
auxqnek  je  suppose  que  cette  roche  doit  sa  forma* 
tion ,  et  calculée  ainsi ,  approximativement ,  son 
ancienneté.  La  matière  dont  elle  est  composée  est 
du  sable  fin  uni  à  de  l'aide  almnineuse  extrême- 
ment fine,  Élisant  pâte  ayec  l'eau  et  contenant  des 
parcelles  de  mica  pulyérulent  qui  la  rendait 
schisteuse.  Cette  roche  ,  vraiment  curieuse ,  est 
meuble  dans  les  couches  supérieures,yriiaife  dans 
les  intermédiaires  et  augmenie  de  solidité  k  me- 
sure  qu'elle  s'enfonce  sous  l'eau.  Je  pris  des  fimg* 
mens  des  couches  inférieures  présentant  assez  de 
ténacité  pour  donner  des  étincelles  au  choc  du 
briquet ,  coramme  les  autres  grès  ;  je  remwquai 
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aussi  qn  elle  contient  des  rodons  très  calcaiv* 
fères,  ce  qu'il  Eût  [nnoduire  à  ce  grès  une  efierres- 
cence  dans  facâde  nitrique ,  ou  suliurique.  Près 
de  là,  en  arrière  de  la  maison  ànpagseiro  était  un 
b«,c  d'argaerongeâtre  un  peu  -iccée  et  feufl- 
letée,  s'étendant  en  couches  horiiMÉales.  Un  nym 
Toisin  était  encombië  de  cailloax  lOolés. 

Le  passage  du  Butucarahy  est  encore  |Jns  fré> 
quenté  que  celui  du  Jacuy,  parce  que  toutes  les 
caraTanes  partant  de  Rio-Pardo  pour  rintérienr 
de  la  proTÎnce ,  ^ont  obligées  de  passer  par  cette 
rivière.  —  Pendant  la  nuit  les  eaux  auraient  baissé 
d'un  pied  et  demi  et  continuaient  à  baisser. 
Comme  le  courant  est  rapide,  les  dâxxdemcns 
n^j  sont  pas  de  longue  durée,  et  même  l'eau 
baisse  par  fois  au  point  de  permettre  le  passageà 
pied. 

On  a  déjà  tu  que  la  manière  dont  s'opère  le 
passage  des  rivières  dan>  cette  province ,  est  fort 
lente  et  périlleuse.  U  est  extraordinaire  que ,  dans 
un  pavs  où  les  (brèts  sont  si  nombreuses  >  on  n'ait 
pas  ridée  de  construire  des  radeaux  ou  ponts  vo- 
lans,  de  manière  à  passer  les  charrettes  toutes 
charjrées  ;  cela  ne  coûterait  que  la  niain-d'œurre 
et  serait  bien  ]ûus  expéditif ,  puis  qu'il  n'y  aurait 
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qu'a  placer  un  toomiquet  ou  cabestan  sur  la  rive 
opposée  pour  tirer  le  radeau.  Une  rétribution  un 
peu  plus  forte  pour  le  passage ,  dédommagerait 
bientôt  Fentrepreneur  et  tout  le  monde  y  trou- 
verait son  compte.  Mais  la  paresse  et  l'indolence 
des  naturels  JKJUKlt  un  obstacle  à  toute  espèce  d'in- 
novation utile;  n  faudrait  qfie  des  étrangers  dofi'. 
nassent  l'exemple....  Mais  alors  !  on  les  accuserait 
de  dépouiUer  les  créoles  de  leur  industrie!!  car 
il&ut  que  l'on  sache  que  les  Brésiliens  sont  aussi 
jaloux  des  étrangers  que  les  Argentins.  J'entends 
parler ,  toutefois ,  des  gens  peu  éclairés ,  et  prin^ 
cipalement des  hommes  doccanpo  (les  paysans); 
car  il  est  peu  d'honmies  d'éducation ,  dans  toute 
F  Amérique  du  sud ,  qui  n'accueille  bien  les  étran- 
gers  et  ne  s'emjHresse  d  exercer  à  leur  égard  l'hos- 
pitalité la  plus  généreuse.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  au  dehors  des  villes,  où  l'éducation  des  hom- 
mes se  borne  à  savoir  enlacer  ou  bouler  les  ani- 
maux avec  dextérité ,  à  dompter  un  chei^al  et  à 
le  monter  avec  grâce  ;  ils  voient  avec  peine ,  !ces 
hommes  à  demi  sauvages ,  que  les  étrangers  les 
forcent  à  sortir  de  leur  genre  de  vie  rustique, 
pour  se  mettre  au  niveau  de  la  civilisation,  ou 
du  moins  pour  essayer  d'y  parvenir;  ils  se  res- 
sentent, au  surplus ,  de  l'esprit  méfiant  etiomin.'a- 
geux  des  Portugais^  qui  ont  tenu  si  long-tems 
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énormes  de  la  roche  du  sommet  ;  malheur  à  Fin- 
prudent  qui  ne  s'éloignerait  jkis  promptement  \ 
il  parait  aussi  que  les  Boi^rieu^^lndiens  anthropo^ 
phages  vivant  encore  dano^^tn ^Iffrêts  de  la 
Serra-Grande  « ,  ne  veulent  pas  iiiiOii|j|  ir  qu'on  y 
travaiQe  et  les  firëquentes  îocursibiis  qu'ils  cmt 
Eûtes  ont  dégoûté  pour  Iong4ems  ceux  que  l'avi- 
dité de  l'or  y  attirait. 

On  m'a  raconté,  qu'avant  que  cette  mine  fut 
connue,  un  individu,  étranger,  retira  du  lavage 
des  terres  de  la  montagne,  en  moins  d'un  mois, 
plus  de  iOO  livres  d'or  pur,  et  cela  sans  le  secours 
de  personne;  il  s'embarqua  aussitôt  pour  l'Eu- 
rope.  Ce  fitit  est  très-croyable,  et  il  y  a  d'autres 
exemples  de  découvertes  semblables  dans  la  même 
province  :  on  connaît  plusieurs  estancias  traver- 
sées par  des  ruisseaux  aurifères  ;  dans  d'aulras , 
on  le  rencontre  dans  les  sables  des  lagunes  peu 
profondes  ou  sous  les  touffes  d'herbes^  mais  les 
estancieros  se  refusent  à  Textraction  de  ce  mé- 
tal ,  même  pour  leur  compte,  par  la  crainte  d'être 


<  Les  Bovyres  sont  une  tribu  de  la  nation  brésilienne  ;  ils  apparie- 
iiaieiil  conséqueninient  à  la  grande  famille  yuarani  ,  si  Tethnographie 
ne  fait  pas  erreiu:.  Cependant ,  leurs  mœurs  féroces  sont  bien  difTé- 
rentes  de  celles  des  paisibles  et  agricoles  Guaranis  ?. . .  Au  reste  ce  sont 
les  Sûuh  suucaycs  restant  dans  i*elte  province,  et  l'on  a  l'espoir  de  tes 
voir  former  une  réduction  %ers  les  frontières  de  S.  Paul. 


% 
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dëpouiUés  de  leurs  imnieiises  terrains.  Néanmoins 
on  cite  un  esianciem  puissamment  riche ,  qu'on 
suppose  £iire  ku^m^MjksecreU  quoiqu'il  soutienne' 
que  ses  troupjjttjtimPfei^  seuls  à  ses  dépenses 
extraordinaimifai, 


•.  j.      \'-t 


Le  14,  à  midi  et  dlmi ,  nous  partîmes  du  passo 
do  Butucarahy.  La  chaleur  était  deyenue  exces- 
sive. On  suivit  le  rumb  nord  -  est  ,  quoique 
Rio-Pardo  restât  au  sud-est  et  qu'il  y  eût  une 
autre  route  dans  cette  dernière  direction  ^  mais 
il  parait  qu'elle  n'est  praticable  que  pour  les  che- 
vaux. 

Après  avoir  &it  une  demi-lieue  dans  la  plaine 
Jbasse ,  nous  reprimes  les  collines  et  les  bois.  Nous 
vimes  de  nombreuses  fougères ,  entre  autres  une 
espèce  arborescente  ayant  de  quinze  à  vingt  pieds 
d'élévation ,  étendant  ses  feuilles  à  la  manière  des 
palmiers.  Les  plantes  parasites  pendaient  de  tou- 
tes parts  aux  arbres  vigoureux  de  ces  forêts  qui 
commencent  à  perdre  leur  virginité.  —Je  remar- 
quai  en  passant  à  la  lisière  d'un  bois,  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  liseron  entièrement  dissé- 
quées par  les  fourmis  qui  en  avaient  dévoré  le 
parenchyme  ;  elles  laissaient  voir  par&itement  lès 
nervures  et  les  fibres  de  leur  tissu.  J'admirai  aussi 
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trfet-Aroit»  et  onuës  de  lidieiM  trieolares;  des  «r- 
hrMiëmdBenfcMeeewdemleui'enMince,  fiwiiuiBl 
acmiMicBiflM  nés  mnci  gras  w  •cwvuy  •jvk 
Fappireiiw  de  ooloiiiies  cemicléei»^  ~ 

En  approchent  de  lUo-F|ido  les  hahitetioBs 
deriemieiit  plus  fréquenleSy  (m  voit  descftoDoras 
mieux  coltrréesy  omfangées  par  des  bois  d*oraii- 
gen  et  de  cilratinien» 

Le  15  nous  pessAmes  par  k  Cnu-Aka  (k 
cnMx4iaibè).  Cest  un  hameau  asBei  P^'V'^  ^ 
trdslieues  et  demie  de  Rio-Pardo.  Là,  une  roue 
d-uiie  de  nos  chairettes  se  brisa. 


AkCruft-AkacHitrouTeun  chemin  condoi- 
saut  à  k  Senra  do  BuhMcarahy.  Dans  les  environs 
du  Jacuy,  f  avais  rencontré  un  Brésilien  de  très- 
Umnes  manières,  qui  m'avait  donné  un  mot  pour 
le  juge  de  paix  du  district  do  Batucarahy,  dans 
le  cas  où  il  m'aurait  convenu  de  m'y  arrêter.  0 
m'avait  assuré  en  même  tems,  que  je  trouverus 
là,  réunies,  toutes  les  espèces  d'animaux  de  k 
province,  et  surtout  le /«agiiar^^iM^Tv  (le  ja(|[uar 
noir)  lequel  est  bien  une  espèce  nU^incie  et  non 
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pas  une  variété^  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  pré- 
sent ■ . 

Le  16  nous  dsMnpâmes  à  une  lieue  de  Rio* 
Pardo.  A  mesure  que  jno^às  approchions  de  cette 
yille  nous  remarquions  avec  satis&ction  un«  cul- 
ture plus  soignée,  des  chacams  agréaUement 
situées. 

On  arrive  à  Rio^Pardo ,  du  côté  des  Missions , 
par  une  suite  de  collines  et  de  yallons  qui  ne  per* 
mettent  de  TaperccToir  que  lorsqu'on  e^  est 
très-proche.  On  descend  alors  une  côte  rapide 
et  l'on  traverse  une  plaine  basse  d'enyiron  un 
demi-quart  de  lieue,  aboutissant  à  un  pont. 

Rio-Pardo  est  située  sur  la  cime  et  la  pente 
d'un  groupe  de  monticules  dépendans  d'une 
chaîne  de  collines  s'ëtendant  de  nord  à  sud  et 
allant  en  diminuant  de  hauteur,  aboutir  à  la  rive 
gauche  du  Jacuy,  précisément  au  confluent  de 
la  rivière  dont  la  ville  porte  le  nom.  Ainsi  Rio^ 
Pardo  se  trouve  enclavée  par  le  cours  de  ces 


1  Je  TÎsitai  à  la  Crus- Alla,  un  rarin  irès-large,  ayant  pins  de  00  pieds 
de  prorondeur  et  ne  présentant  partent  que  de  TargUé  rougêéirê  unie 
à  du  sable  lui  donnant  de  la  solidité.  Ce  grand  ravin  était  produit  par 
Téboulement  de  la  voûte  d'une  de  ces  citernes  natureOes  dont  j*ai  parlé . 
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den  tifièiMdciBaniègeàforinarnaeprciqBfiley' 
le  Bio  Pmdo  k  bornant  an  norà^oaalj  à  Fooc* 
el  m  siid<Nieit|  et  le  Jaagr  ^^  ^aàj  m  sod-ciiy 
à  Fcrt.  et  m  Bard-êrt.  > 


f  miëtege  (an-dems  da 


mcnty  dmie  ardutectiire  graciense^  ooufcrtci 
en  toile  loide  et  ronge  ;  des  ë|^liMs  sor  les  pcMDli 
les  pins  detés;  des  jardins  plantés  d'otangeis, 
de  bananicn,  de  ooootien;  des  dkaoams  et  des 
ybnosdaf  bien  cnkifëes^  Toilà  pcnnr  letamq^oefl 
de  k  ville  me  des  hantenrs  de  Tonest. 

Snrkdroitedek  viOey  tonjoors  en  k  regar- 
dant des  banienrsde  Fonest,  sont  trois  oftteanx 
séparés  les  nns  des  antres  par  des  aiives  et  des 
fanisHnis  (cuotnar  et  muiioiar)  portant  de  jolies 
fleors  el  enck^ant  des  pâturages  Terdojans.  Sur 
k  gauche  sont  d'autres  coteaux  plus  derés,  ^plm 
boisés,  où  se  remarquent  quelques  maisons  de 
pkisance  (jqumias)  *•  Au  bas  de  ces  coteaux, 
coule  le  Ko-Poardo ,  ririère  de  quatrième  ordre 


t  Au  Brêsfl  UM  fviata  est  u  parilM ,  use  ■hûmb  de  plaÎMacr^ 
ckacmrm  ue  pelUr  kïïWMt  aiec  jwdiaigcs  ;  ose  fazemdu  uw  baMla- 
tioo  af  rc  pbotitiMi  et  csloa  oa  de  café  el  bmm  des  troMpeiai ,  et 


Mb. 
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(relatiyement  à  rUrugùay)  dont  les  bordssont très- 
boisés;  elle  est  trayersée  par  un  pont  en  bois, 
porté  sur  des  pilastres  en  pierre.  Puis ,  entre  la 
rivière  et  le  spectateur^  une  plaine  verte  décri- 
vant un  demi-^eitde,  £ft*miMit  un  bassin  d'envi- 
ron  une  demi-lieue  de  circuit  entourée  de  colli- 
nes plus  ou  moins  élevées  s'ouvrant  au  nord-ouest 
et  au  sud-ouest  pour  laisser  couler  le  Rh^Pardo. 

Toutes  ces  coDines  sont  boisées ,  principale- 
ment du  côté  du  nord  et  du  nord-ouest,  où  F  on 
aperçoit  des  forêts  considérables  s'étendant  jus- 
qu'au pied  de  la  5ema ,  à  une  distance  de  huit  à 
dix  lieues.  La  partie  ouest  et  sud  est  couverte  de 
chqcaras  etdejazendas. 

Je  traversai  une  de  ce&faxandas ,  très  bien  te- 
nue, où  l'on  cultivait  en  grand,  le  coton,  la 
mandioca ,  le  riz ,  le  tabac ,  le  maïs  et  même  des 
légumes. 

Le  sol  de  toutes  les  collines  avoisinant  Rio- 
Pardo  est  argileux  *. 


1  Ces  argiles  sont  pins  on  moios  compactes  et  pierreuses ,  diverse- 
ment colorées  ,  renfermant  sur  les  hauteurs  des  lianes  à'Àrkaêê  h 
gros  grains  Tortement  cimentés.  La  couleur  dominante  des  argiles  est 
on  rose  foncé  semblable  h  la  roche  observée  au  passe  du  Butucnrakif. 


.    I 
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On  traTerse  le  Rio-Pardo  sor  un  pont  de  bois 
n'ayant  que  la  largeur  d*une  voiture  ;  il  est  sup« 
porte  pai*  des  pilastres  de  quatre  pieds  d'épaisieor 
formant  six  arches  éleréeSid'enTiron  trente  pieds. 
Ce  pont  a  éoé  construit  en  4835  ou  26  par  les 
prisonniers  Argentins  et  Orientalistes  ;  mais  il  ne 
durera  pas  km^i'-tems ,  les  pierres  employées  k  m 
construction  n'étant  pas  de  nature  à  résister  aui 
grands  débordemens  de  la  rivière  ;  les  murailles 
formant  talus  sur  les  deux  rives ,  ainsi  queles 
parapets  scmt  déjà  lézardés  par  la  fin-ce  des  cou* 
rans.  Les  eaux  ont  surmonté  le  pont  de  plus  de 
dix  pieds  en  4835.  Cependant,  les  liabitaDS  qui 
ne  sont  point  accoutumés  à  voir  des  ponts , 
croient  p(^séder  un  monument  remarquable, 
susceptible  de  durer  des  siècles  !  Il  en  est  du  pont 
de  Rio-Pardo  comme  du  Pjrramen  de  Buénos- 
Ayres. 

Le  lerrein  sur  leqael  est  bâtie  la  ville  en  est  entièrement  formé  ;  r*eU 
encore  ce  qne  je  crois  pouvoir  appeler  un  ^rrès  en  formatùtm  ,  car  il  a 
suffisamment  de  consistance  dans  les  couches  les  plus  infêri^m 
pour  pouToir  être  taillé  en  pierres  de  diverses  grosseurs,  dont  oo  fait 
des  mnrs,  ou  qu'on  emploie  avec  d'autres  pierres  plus  dures  dans  la 
constniction  des  maisons. 

Plusieurs  ravins  des  vallons  deTouest  renferment  de  TargileotTeu^ie, 
jaune  et  rouge,  colorant  suffisamment  pour  tenir  lieu  de  peinture  sur 
les  murailles  ;  la  rouge  est  schisloîdc  et  contient  des  paiDettes  de 
mica ,  presque  imperceptibles. 

Au  nord  de  Rio-Pardo  D  v  a ,  m'a-t-on  affirmé,  dans  une  estancia  . 
uue  mine  de  cuivre  non  exploitée.  Il  parait  pourtant  qu*eUe  serait 
assez  productive. 


J' 
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Quand  on  est  arriré  au pont^  la lôUe  a  disparu; 
elle  est  cachée  par  la  colline ,  qu'il  &ut  gravir 
avant  d'entrer  dans  la  ddade.  Alors  elle  se  pré- 
sente  bien  et  fidt  nidtre  de  suite  xuie  opinion  &- 
Yorable  de  sa  sit^ation ,  par  l'activité  de  ses  Iiabi- 
tans;  les  principaux  commerçans  se  trouvant 
précisément  à  l'entrée,  du  côté  de  l'ouest  ;f  c'est 
la  ville  neuve.  On  croirait,  au  premier  abord,  que 
Rio-Pardo  est  une  ville  naissante,  tant  il  y  a  de 
constructions  nouvelles,  mais  en  avaneantduoôté 
du  sud-est ,  ou  du  portj  on  reconnaît  bien  vite 
qu'elle  est  ancienne  k  la  vue  des  vieilles  maisons 
basses  et  enfumées,  encore  garnies  de  rotulas 
(jalouisies)  etf  treillage.  Effiectivement  Rio-Pardo 
cotapte  plus  de  deux  cents  ans  d'existence  ;  jie 
crois  que  les  jésuites  y  avai^it  un  collège.  Elle  a 
été  mal  bâtie  dans  le  principe,  située  ^ai^  un 
lieu  incommode ,  à  cause  des  grandes  inégalités 
du  terrein  ;  mais  on  cherche  à  réparer  cette  £iùte 
en  étendant  les  rues  du^  côté  du  nord  et  du  nord- 
ouest,  jpoints  les  plus  âevés  et  les  plus  fiieilea  k 
niveler. 

Les  nouvelles  maisons  «ont  à  un  étage,  très- 
hautes  ,  carrées ,  percées  de  beaucoup  de  fenê- 
tres au  premier,  mais  seulement  de  portes  hau- 
tes etr  étroites  au  rez-de<;haus6ée,  occupé  par  des 
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magasins  et  des  t>outiqiies.  Les  anciennes  maisons 
avaient  des  croisées  à  coulisse,  garnies  d'immen- 
ses jalousies,  les  nouvelles  ont  d'élégantes  fenê- 
tres cintrées,  à  deux  battans  et  à  grands  car- 
reaux  taillés  diversement.  On  s'occupait  du  pa- 
vage et  de  l'alignement  des  rues  ;  les  nouvelles 
ont  des  trottoirs  commodes. 

n  y  a  trois  élises  bâties  sur  le  plan  de  toutes 
celles  du  Brésil,  c'est*à-dire  avec  beaucoup  de 
simplicité.  La  principale,  toute  en  briques,  nV- 
tait  pas  encore  achevé  extérieurement. 

On  compte  cinq  à  six  mille  habitans  à  Rîo- 
Pardô;  le  nombre  des  maisons  semblerait  en 
comporter  davantage,  mais  il  n'y  a  communé- 
ment qu'une  seule  fiunille  dans  une  maison ,  ce 
qui  donne  beaucoup  d'extension  à  la  ville. 

Le  commerce  y  prospère,  parce  que  ce  point 
est  l'entrepôt  des  villes  et  villages  du  nord  et  de 
l'ouest;  de  là,  pai^tent  continuellement  des  trou- 
pes de  mulets  et  de  charrettes  poiu'  toutes  les  jx)- 
pulations  de  l'intérieur.  Les  communications  avec 
Porto  -  Alègre  sont  très-promptes  ;  le  transport  des 
marchandises  lourdes  s'opère  par  des  bateaux 
pontés  Je  vingt  à  cinquante  tonneaux  ;  les  mar- 
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chandises  légères,  d'tm  petit  volume,  et  les  voya- 
geurs sont  transportés  dans  de  grandes  pirogues 
arniéeâ  en  gondoles.  Ces  pirogues,  très-élégantes, 
sont  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé,  longues 
de  trente-cinq  à  quarante  pieds  >  et  larges  de 
trois  et  demi  à  quatre  :  quelques-unes  ont  jusqu'à 
quatre-vingts  pieds  de  long  sur  six  à  sept  de  large. 
La  forme  en  est  gracieuse  et  commode;  on  est 
garanti  des  feux  du  soleil  et  de  la  pluie  au  moyen 
d'un  toit  plat ,  occupant  la  moitié  de  la  gondole 
sur  l'arrière.  Ce  toit,  d'où  pendent  de  petits  ri- 
deaux de  toile ,  est  supporté  par  des  barrettes  de 
fer  ou  de  cuivre  ;  le  tout  est  peint  de  couleurs 
vives  et  tenu  avec  propreté.  Quelques  gondoles 
ont  encore,  outre  le  toit  de  l'arrière,  une  tente 
festonnée  se  prolongeant  jusqu'à  la  proue.  Il  en 
part  et  arrive  constamment;  on  est  d'autant  plus 
sûr  d'être  transporté  avec  célérité  que ,  lorsque 
le  vent  n'est  pas  favorable,  quatre  oii  six  nègres 
à  demi-nus,  rament  sans  relâche  jour  et  nuit. 

Le  i  9  mars ,  nous  nous  embarquâmes  sur  une 
de  ces  gondoles  où  nous  nous  trouvâmes  un  peu 
plus  à  notre  aise  que  dans  les  chalanas  de  lUru- 

Du  côté  du  Jacm-j  de  même  que  du  côté  du 

30 
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BiO'Pardoj  on  ne  voît  pas  la  ville,  à  cause  des 
hauteurs.  Ce  qu'on  appelle  le  port,  ou  pnda 
(plage)  n  est  rien  moins  que  cela,  car  la  rive 
gauche  du  Jacuy  étant,  dans  cet  endroit,  très- 
escarpée,  argileuse ,  et  conséquemment  glissante 
en  tems  de  pluie ,  rembarquement  ou  le  débar- 
quement des  voyageurs  et  des  marchandises  est 
fort  inconunode.  Je  crois  qu'il  était  question  de 
&ire  un  débarcadère.  Lorsqu'il  y  a  assez  d'eau 
dans  le  BûhPardoles  navires  chargés  de  marchan- 
dises se  rendent  auprès  du  pont. 

Pendant  deux  à  trois  lieues ,  le  Jacuy  tourne 
fi-équemment  du  sud-est  an  nord-est  ;  les  bords 
en  sont  très-bais  et  formés  de  terreins  d'alluvions 
nouvelles;  les  débordemens  sont  fréquens. 

A  cinq  lieues  de  Rio  -Pardo ,  sur  la  rive  gauche 

du  Jacuy ,  il  existe  une  petite  carrière  de  calcaire 
grossier,  noirâtre,  dont  on  fait  d'assez  bonne 
chaux.  De  l'autre  bord  de  la  rivière,  on  extrait 
une  pierre  meulière  grise  dont  on  pave  les  trot- 
toirs et  les  cours  de  Rio-Pardo ,  mais  Iç  ciment  en 
est  si  peu  tenace  qu'on  en  détache  des  particules 
en  marchant,  lorsqu'il  pleut. 

Nous  arrêtâmes  à  la  fin  du  jour  au  village  de 
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Santo-Amaro ,  à  moitié  chemin  de  PortoÂlègre 
à  Rio-Pardo  ;  il  était  jadi^  commerçant ,  mais  il 
s'appauvrit  maintenant  de  plus  en  plus  ;  il  est 
cependant  agréablement  situé  sur  des  coteaux 
élevés  bordant*  la  rive  gauche  du  Jacuy.  On  y 
remarque  une  église  assez  belle  et  quelques  mai- 
sons particulières  bien  construites. 

Après  avoir  laissé  sur  notre  gauche  Fregué- 
sia-NoifOy  village  situé  au  confinent  du  Tacuarjr- 
Guaxu,  rivière  de  troisième  ordre,  nous  passâ- 
mes devant  les  Charqueadas  :  sur  plus  d'une  lieue 
d'étendue  (rive  droite  du  Jacuy)  on  a  formé 
beaucoup  d'étaUlissiaoïens  dans  le  genre  des  Sala- 
deros  de  BuénosH-Ayrèkif  mais  montés  sur  im 
meilleur  pied,  aux  \tpàs  ont  a  joint  la  fonderie 
des  graisses  ;  c'est-à-dire  des  graisses  proprement 
dites ,  car  le  suif  en  branche  se  pile  encore  dans 
des  barrils  ou  des  cuirs  et  s'expédie  ainsi  dans  les 
divers  ports  du  Brésil.  Il  y  a  à  la  Charqueada  de 
très-belles  maisons ,  solidement  construites  et  or- 
nées de  jardins;  j'en  remarquai  une,  entre  autres, 
ayant  l'air  d'un  édifice  public,  tant  elle  est  vaste. 
On  voit  que  ces  àsines  prospèrent ,  à  la  manière 
dont  elles  sont  tenues  et  à  l'activité  qui  y  règne  ; 
il  y  avait  alors  cinq  navires  en  chargement,  pou- 
vant portei"  depuis  cinquante  jusqu'àquatre-vingts 
tonneaux. 


« 
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Lors  bordement  extraordinaire  qui  eat 

lieu  par  toute  la  province ,  à  la  fin  de  1 835  ,  U 

wqueada  fut  submergée ,  ce  qui  occasionna 

id  il  y  avait  fort  long-tenu 

qu  terrein  est  d'ailleurs  nn 

peu  plus  é  là  environs. 

Le  cours  du  Jacuy  est  sinueux,  toiuTiant  sou- 
vent de  l'est  au  nord  ;  il  est  interrompu  par  de 
lougues  3les  de  sable  blanc,  si  basses  qu'elles  pa- 
raissent à  peine  à  (leur  d'eau.  Des  arbres  grêles, 
peu  élevés,  couverts  de  plantes  parasites,  de 
mousses  lichéneuses,  de  longues  barbes  etc.  en 
encombrent  les  bords.  A  partir  de  la  Charqiieada 
vers  l'est ,  les  arbres  ont  un  peu  plus  de  grosseur 
et  d'élévation. 

Le  20,  vers  onze  heures  ,  le  vent  soufUa  fbrte- 
tement  de  l'ouest-nord-ouest.  Nous  arrivâmes  à 
Porto-Mègreàmidi.  Nous  avions  parcouru  trente 
lieues  portugaises  en  vingt  heures ,  mais  le  vent 
n'avait  été  favorable  que  pendant  six  heures. 

Quelques  lieues  avant  d'arriver,  on  aperçoit 
Porto- Alègre  ;  celle  ville  semble  llanquée  par  des 
mornes  élevés  ;  ils  en  sont  cependant  k  plusduoe 
lieue  de  distance.  Le  Jacuy  se  divise  en  deux  bns. 
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Fun  coulant  au  nord-est  et  l'autre  au  sud-est;  le 
gondolier  prit  celui-ci  comme  étant  le  plus  court. 
L'intervalle  des  deux  bras  est  rempli  par  des  îles 
cultivées  et  habitées,  ainsi  cpie  l'une  et  l'autre 
rives. 


r 
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CHAPITRE  XVIII. 


Aeferiptîoii  phjaqpM  et  politîqiiei 


*  Nous  voici  transportés  dans  la  petite  capitale 
d'une  grande  province  du  Brésil ,  à  deux  mille 
lieues  environ  du  foyer  ardent  de  la  civilisation.  Les 
lumières  ne  nous  y  atteignent  que  par  réflexion  ; 


•  ^ 
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des  satellites  ofiîcieux  se  chargent  du  &otii  de  les 
répandre  aussi  égalmient  que  les  intelligences  le 
penneUent;  voyez  quel  ciel  et  quels  sites!  c'est 
un  ciel  d'Italie  ;  ce  sont  des  sites  et  une  ▼égéla^ 
lion  de  Provence  :  nous  sommes  à  Porto- v4Iègref 
Humiinisous-nous ,  essayons  de  décrire  rulgaire- 
ment  le  pittoresque  d'une  ville  du  Brésil ,  dont 
le  nom ,  certainement  heureux ,  est  cependant 
loin  de  donner  une  idée. 

A  rextrémite  d'une  colline  venant  de  Test ,  sous 
le  SO*"  parallèle  de  latitude  australe  et  le  S^"»*  de- 
gré de  loAgitudeoccidentaledu  méridien  de  Paris, 
s'élève  en  amphithéâtre ,  sur  une  pente  d'euTtron 
soixante  mètres,  ta  jolie  petite  ville  de  Porto-Alè- 
gre,  dont  les  toits  ixises  un  peu  relevés  et  saillans, 
se  détachent  admirablement  en  couronnant  des 
maisons  blanches,  ou  jaunes,  d'une  architecture 
simple  et  gracieuse. 

Cinq  rivières,  apportant  le  tribut  de  leurs  eaux 
fécondes  et  se  réunissant  là ,  pour  former  le  Ko- 
Grande-doSul ,  présentent,  en  face  de  la  viUc, 
un  vaste  bassin,  parsemé  d'Uesnombrenses,  très- 
boisées  ,  peuplées  d'habitations  champêtres.  Ea 
arrière  de  la  ville,  ou  de  la  colline,  à  distanoe 
d'une  lieue ,    un  chaînon  de  morne*  élevés  de 
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deux  cents  mètres  (plus  on  moins)  décrit  un  demi- 
cercle  et  se  dirige  au  sud ,  en  bordant  inégale- 
ment le  fleuve  Tespace  de  huit  à  neuf  lieues.  En- 
tre ce  chaînon  de  mornes  et  la  ville,  s'étend  une 
plaine  basse ,  unie ,  de  trois  à  quatre  Ueues  de 
circuit ,  se  trouvant  enclavée  par  les  montagnes 
du  sud,  par  des  coteaux  à  Test  et  au  nord,  et  par 
le  Rio-Grtmde  à  l'ouest ,  lequel ,  fier  du  volume 
de  ses  eaux ,  prend  son  cours  majestueusement 
vers  le  sud ,  à  travers  des  roches  de  conglomé- 
rats, et  va  former  dans  sa  course  le  Lagoa  dos 
Paiosj  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

A  vrai  dire ,  la  position  de  Porto- Alègre  est  au 
milieu  de  deux  grandes  baies  séparées  par  la  col- 
line sur  laquelle  la  ville  est  assise  :  Tune  au  nord, 
formant  la  rade  et  le  port,  l'autre  au  sud,  aban- 
donnée en  partie  par  les  eaux  et  formant  déjà 
comme  une  viUe-basse  embellîe  par  des  jardins , 
des  prairies ,  des  usines ,  etc.  Il  serait ,  comme 
on  voit ,  très  -  ùicjle  de  former  une  lie  de  Porto- 
Alègre  en  coupant  la  colline  à  Test ,  et  ouvrant 
un  canal  de  jonction  avec  un  ruisseau  serpen- 
tant dans  la  plaine. 

Voulez- vous  jouir  maintenant  d'un  spectacle 
comme  on  en  donne  peu,  m^e  au  Grand-Opéra  ? 


I 
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ToiâeMrwoaêsatltfointlsftM&ewé  de  kooBini^ 
sur  la  place  principale  :  toub  anrtt  an^deMom  de 
TOUS,  au  nord ,  (qoi  comme  tous  te  saTes  est  le 
midi  de  rhëmîqphire  anitxal)  la  rille  M  dëroB- 
hnt  m  taha;  |a  rade  ccuTarte  de  naTiRs;  Im 
lies  et' le  caatk  amnett»  des  cinq  rivières  ^étof 
danit  exaetement  ooBôine  ime  mam  omerte,  doaft 
le*  doigta  seraient  écarta;  pnU,  le»  meiiOMde 
plaÎMnoe  faecdeat  en  demi-oarde  le  rïn^  oaa- 
bnigé  de  la  baie,  letTallaafbuiëi  Kpraloogeaat 
paraOèlfli^eat  anc  GoDînes  (bi  ncid-ctt,  la  FtvgOTf 
on  plaine  enairiène  de  la  riIle,aTecaeiîardiii^ 
•es  plantations  d*onuigers,~de  bananiers,  de  pi^ 
nnen ,  de  eactoi,  tons  enbmrés  de  haies  ifpaisses, 
demïneaBBjanDes,  ronges,  noleti  on  blancs 
presque,  to^oiB*  oourerto  de  fleact;  et  enoaiv 
auddà'deœlteplaîne  dn  sud,  reposant  riagrdtf- 
blemait.la  Toe,  de  jd&ea  ^Mai^ol^»  de  rampagne 
(yuâifos,  chacaras,  o\l  Jaxeruias^  bienb^AÎes. 
pittoresquement  placées  sur  la  pente  des 


Supposez  que  tous  avez  choisi  pour  jouir  de 
ce  taUeaa  déliâeux  une  de  ces  belles  journées  si 
communes  sous  cette  superbe  zûne,  un  texos  calme 
l'heure  où  Zéphire  fait  la  siesta ,  ce  moment  qui 
transmet  au  bassin  et  au  fleuve  même  l'apparence 
d'un  immeaise  miroir ,  oe  sera  pour  rons  on  pa^ 
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norama  des  plus  pittoresques  et  des  plus  animés. 
Tout  ce  que  vous  avez  vu  se  double  en  se  réflé* 
chissant  :  les  lies  et  leurs  bestiaux  ^  les  maisons  et 
leurs  plantations  de  la  zone  torride ,  les  navires  à 
la  voile  et  une  foule  d'élégantes  gondoles ,  ba- 
riolées de  couleurs  vives ,  sillonnant  les  cinq  con- 
iluens.  Enfin,  en  reportant  vos  regards  à  l'hori- 
zon, vers  le  nord ,  vous  voyez  (si  vous  n'êtes  pas 
myope),  à  distance  de  quinze  lieues,  la  chaîne  de 
montagnes  de  la  Serra-Grande  j  qu'une  atmos- 
phère vaporeuse  voile  en  partie,  par  une  coquet- 
terie toute  féminine ,  conune  pour  irriter  notre 
curiosité. 

Sachez  qu'on  ne  jouit  pas  seulement  d'une  vue 
agréable  à  Porto-Âlègre ,  on  y  jouit  encore  d'une 
bonne  santé  ;  jamais  climat  ne  fiit  plus  convena- 
ble à  des  Européens.  Ce  ne  sont  pas  les  chaleurs 
suffoquantes  daprcda  de  Rio-Janeiro^  les  pohade- 
ras  et  les  nuits  froides  de  Buenos- Ayres  ;  c'est  un 
air  tempéré ,  embaumé ,  pur  et  salubre  ;  aussi  les 
médecins  n'y  font-ils  pas  fortune  !  Les  pharma- 
ciens même  y  sont  réduits  à  se  faire  parfumeurs  ■ . 


*  MÉTÉOROLOGIE. — Les  saisons  commencent  à  être  marquées  et 
k  faire  sentir  leur  influence  dans  cette  partie  du  Brésil  ;  néanmoins , 
j*ai  remarqué  une  transition  brusque  entre  la  chaleur  et  le  froid  ;  cela 
peut  s'attribuer  à  rinfluence  du  vent  minuano  ou  pampero  (sud-ouest)» 


il 
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J^ai  déjfk  ait  qne  1«  édifioa,  ^noiqne  f  snc 
ardôtectore  MB^|4«f  n'étMmA  pi»  dépownm 
tV^UpacB  i  ceci  «'^fljy  «m  ■itwoiw  de  bo»- 
T-°T  rrrri — ^rr  TtflTfiT  m  hirpipi  rt  rm  pmf*' 
ae  taille,  ffiv  MHt  câBénloMot  «on  «eyl  «1^ 
nuÙB  lrè»ATée»»  nfviie  Anna  Jeplm  wiwiiim 
carrée,  peveéei  .d'an  grud  noa^Kv  de  fiaêlMi 
au  !■  wiii  ,  et  ifiiihMpim  de  portei  au  vO'da- 
cIiMiirili  ;  Dfllii  ci,aaaa  k  hartear  a*  de  yri— 
fiad» ,  aoat  teoitat  etmallipKéca;  Iq^ 
t  awn  bfanoonpd'dévasiaB*  cOes  Mat 
fAiéMlMMkt  doolilaft,  à  denz  iMttaiu , 
fc  gwJi  TitfMix  dJTerwmeitf  taîHë»  en 


qui  spits  itiHr  ptat  va  I»  Cordillcn  il«  kaàrs  du  0 

In  Pompât,  \ieal  rerroidir  ïubâiMMnt  l'iUiKMph^.OipI 

S*u  len  b  fln  dr  noi  :  «Ion  une  partie  des  it^timoi  R 

se»  TeiiiUrs  .  on  peut  ^«Inn  an  ^nari,  le  Dombre  de>  hIp 

s«  di^p^oilUnl  roiD[4éMiteDl  peadani  U  ^«on   tnML  LInb  (Mi 

«lurlifoefoU  ilani  ks  moii  -de  juin  n  de  jniKei. 

VMd,^iate.lei*Nitit4e  qddqaa*  BbwmtiiM  ■Hiriiilijr 
qoa  Um  pcaéut  Haa  i^gav  i  Perto-llèpe  :  In  qMibc  bm  «ii- 
nam  tmnaramàemt  k  FiHi—e  et  à  ne  pMlie  derUw. 


dw)  iovm  d-an««  et  ^  pWe  •bMduie.  MaiiNMi  4e  cfaaiew,  tS- Ip; 

MipJM^  «M;3   ■'  i  TCM  dBMÎMBl,  E.,  Wt^te  <■  N.  E.   M  S.-I. 

^cril.— Treûe  jotan  «b  bcm  toat,  ^  tidt«K.  jMqn'l  dii  kemtt 
ém  M«ItB  i  tooK  jeun  de  phac  lae,  «inalrc  ]«■«  ang«m.  MMiw^ 
^  HidM,  n-i  ■iiiiMii  U-  IHi  TCBi  dewMMt,  S.-E.  et  5. 

ifai.  —  S«nejaB«4ebeMMM,  leptii—m  te —i»,  ni  ^ 
plue  aa  tnt,  4e«x  4e  brte  HMCi  MUMMM  ie  dMkv  a- 1^  i  i^n- 
■Ha  t-i  TCM  leMiaiat  S.  5.-B. 
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en  carré,  en  hexagone  ou  en  octogone.  Un  balcon 
en  fer  bien  découplé,  souvent  doré,  occupe  toute 
la  £içade ,  qudques  arceaux  légers  le  surmontent 
de  dist^tnce  en  distance,  pour  recevoir,  à  Tépoque 
des  chaleurs ,  une  tente  festonnée.  Le  toit ,  cou^ 
vert  de  tuiles  rondes ,  déborde,  en  relevant  à  la 
manière  des  toits  chinois  ime  corniche  bien 
sculptée  ;  cette  partie  saillante  du  toit  est  peinte 
en  rouge  et  tranche  admirablement  sur  les  mou- 
linées de  la  corniche  peinte  en  blanc. 

'  Les  maisons  d*ancienne  constructionsont basses, 
garnies  de  croisées  à  coulisses  et  de  portes  à  ja- 
lousies ;  mais  depuis  que  don  Pedro  i^'  fit  abattre, 


Juin,  —  Vingt  jours  de  bean  tenu ,  cinq  de  broniDards ,  quatre  de 
plaie,  un  d'orage.  Maximum  de  chaleur  48*  et  minimum  0. — ^Yentdo- 
minant  S. 

GÉOLOGIE.— Le  sol  de  Porto-Alègre,  semblable  à  celui  de  Monté- 
▼idéo,  me  parait  être  un  sol  primordial  décomposé  sur  place  et  modifié 
par  les  cataclysmes  des  périodes  dihiTienne  et  aUuTienne  ;  ces  décom- 
positions auraient  donné  naissance  k  des  terrains  tertiaires^  et, 
conséquemment,  li  un  sol  de  transport  et  de  sédiment.  Au  reste,  je 
▼ais  tâcher  de  mettre  les  géologues  k  même  de  se  former  une  opinion 
plus  précise ,  en  indiquant  la  nature  des  roches  composant  les  divers 
terrains  que  j'ai  observés  aux  environs  de  la  ville ,  et  dont  j*ai  déposé 

des  échantillons  au  Muséum  de  Paris. 

■ 
Les  mornes  les  plus  élevés  du  sud  de  la  plaine  sont  formés  de  mas- 
ses volumineuses  et  de  fragmens  de  peymatite  rosâtre  décomposée 
(no  46),  unis  à  de  Targile  ferrugineuse.  On  voit ,  avec  élonnement , 
sur  la  dme  de  ces  hauteurs,  d'énormes  blocs  de  conglomérats  (brèches) , 
arrondis  et  durcis  extérieurement  par  le  frottement  des  eaux.  11  est  k 
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tm  jour  de  mauvaise  humeur  ,  toutes  \pi  raturas 
(le  Rio-ilancirù ,   elles  disparaisstot  au^i,  |ieu^- 
peu,  daDs  les  autres  TÎlles  de  Tenipire. 

Rien  de  plus  désagréable  à  voir  que  ces  rofu- 
2as,  espèces  de  portes  ou  croisées  â  claire-Taie^ 
fesaot  l'office  de  jalousie:  figurez  tous  une  lou* 
gue  rue  garnie  de  chaque  côté  par  des  rotidas^ 
serrant  de  retranchement,  de  parapet,  de  cb^ 
min  couYCrt  (des  balcons  entiers  en  étaient  par- 
m^l  j  €t  OJS  paiïtsolâ  d^  loJi^  niiuDu*»*  (^u  lUfijiM 
ToasWHsàks  nppQMrtdb)^  tjm:wom  enten- 
doE  jkaBor  à  srosdiépenamH  poaroiriMtne  vihh 
Tenfer  par  m  regard  d^adnmatkin  oa  de  dédain! 


k^^^MMêHmtmi  liiituilMlf  I l'iliii |i ifcah fa 
pM  i  prtaHt  la  <telM  ^  tmMtt  ce  ff—ye  <•  smH^ 

TmH  k  rUM  rt  iM  nlDM  ritate  (MM  fa/ÏMBn  Mk  1 
C0M|Wti  d'argile  liweiiewae  et  tf'ar^  ptattiqne ,  i 
fabrique  beanconp  de  tmle  roDde,  de  la  brique,  et  (attoui  de  la  pote- 
rie d'âne  eueflenie  ipiali^  ;  Porto  Alégre  cal  mtete  iiiiiiiiiaïf  pa« 
cetledernière  fabrication.  — Le  riTage  et  leataviin  lont  coorertt  * 
grai  ien  et  de  aableiinjcacte . 

La  baie  de  ta  coUinetor  laquelle  ealasine  la  TiBe,  eat  enpvtw«w 
rocbe  DunaiTe  de  ptjmatit»  à  grat  grainM  avec  nka  k  gnndet  l^an 
(  II.  17) ,  qu'on  Toiti'enbiKer  foux  le  BeuTe,  m  l'i  ilij^if  taà- 
oue»l  de  celle  colline  ;  et  en  partie  de  jiuttt  eoDlenant  beancoif  * 
quarii  (17hii.)  La  colline  enlitreeitcoapoate  dedébrït  ^  fwrii 
et  de  Mica,  résultant  de  la  ditagrégatiiin  et  décaaçoaitiea  dr  la 
p^roatllen.  17.  Cette  r«cbe  plm  ou  moim  friable  ajaotplaadrdn» 
cents  pieds  d'élévation  et  repoaantMirlapegMatiie  noiialiMen.  17, 
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Vous  êtes  seul  dans*  cette  rue,  car  vous  ne 
pouvez  pas  décemment,  malgré  Je  haut  degré  de 
votre  philantropie ,  vous  croire  en  «société  au 
miKeu  de  nègres  abrutis^  circulant  pêle-mêle 
avec  les  boucs  et  lés  chèvres  dont  les  rues  À>nt 
encombrées;  vous  vous  croyez  donc  seul  avec 
vous-même  en  voyant  tout  barricadé  autour  de 
vous  ;  eh  bien ,  pas  du  tout  !  au  moment  où  vous 
y  pensez  le  moins,  ime  immense  rottda  s'ouvre 
pour  laisser  passer  un  gros  rire  bête ,  puis  cette 
rotula  se  referme  précipitamment  comme  si  vous 

étiez  colporteur  du  choléra-morbus N'allez 

pas  crier  à  l'indécence,  au  moins!    N'aUez  pas 
non  plus  vous  fâcher!  On  vous  rirait  au  nez  sans 

est  traversé  horizontalement  par  des  filons  de  kaolin  rougeâtre, 
quartzifère  et  micacé ,  provenant  de  la  décomposition  du  feldspath  de 
lapegmatite  (n.  17).  11  y  a  aussi  de  petits  amas  d'argile  bolaire  strati. 
*  forme  provenant ,  vraisemblablement ,  d'une  roche  pétrosiiiceuse  dé- 
composée. Le  Mica  lamelliforme  ou  pulvérulent  est  si  abondant ,  si 
brillant  à  la  surface  du  sol,  qne  bien  des  gens,  trompés  par^'apparence, 
ont  cru  que  cette  belle  colline  contenait  une  mine  d'or  ou  d'argent. 

A  quelque  lieues  dans  Test  de  Porto- Alégre  on  exploite  un  banc  dt 
porphyre  péirosiliceux  ordinaire,  d'un  brun  rougeâtre  clair,  en  masse 
subordonnée  au  milieu  de  la  décomposition  des  autres  roches  déjli 
citées.  Il  est  employé  au  pavage  des  rues  avec  un  poudingue  composé 
de  galets  agglutinés  par  un  ciment  assez  dur.  La  pierre  de  taille  dont 
est  parée  la  devanture  des  édifices  est  une  métaxite  rougeâtre  (  grés 
quartzeux  avec  kaolin  )  extraite  à  peu  de  distance  de  1«|  ville.  Enfin  on 
trouve  encore  aux  environs,  des  masses  subordonnées  au  sol  de  trans- 
port de  diorite  grisâtre  à  grains  fins,  contenant  trés-peu  d'amphibole, 
employée,  conrnie  le  porphyre  pétrosiliceux,  soit  au  pavage  des  rues , 
soit  aux  fondations  des  édifices. 

SI 
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céréaionîe ,  car  la  rate  s'épanoail  racïlemcnt  dans 

cet  heurenx  diiuat Passez  TilCj. passez,  con- 

Icntei-TOiis  de  luaiktîre  en  secret  la  barfwrîe  des 
Portugais  qui,  coalinant  aîn&î  leurs  femmes  daus 
de^e^>èc«*  de  harems  les  rendent  si  ignorantes , 
si  ridicules,  que  la  tuc  d'an  étranger  est  pour 
elles  nue  onibi'e  chinois ,  une  fantasmagorie  ! 
Td  était  pourtant  Rio- Janeiro  avant  l'arrivée  de 
don  Pedro ,  et  telles  sont  encoi-e  une  ïntiuitê  de 
petites  villes  de  l'intérieur. 

D  &Dt  fiC  hdltei-  de  dire  qu'à  Porto-Alt-gre  on 
B'é|inKne  pas  tout-à-fait  les  mêmes  mjstiGca- 
ûoBBi  Ik  BortugM»  et  kt  Blién&ens  n'j  mm/t  pas 
moiiis  iakiox ,  3  est  vrù,  <f^k  Rio,  à  Behîa,  à 
FemûÂovi^  oa  aiDean,  mais  lenr  idoune-ne 


cr  bal.  La  Am  onplojie  k   U  ronsbiKtiM  de*  aaîMai  ntmt  de 
SMiiM-€iUMriBe,ai,UMtec.iHiDerabtKat  qae  de  U  cddMtiM 


L'cM  nrgil  dr  lautn  puti  an  piol  de  b  colùe  j  B  nllt  de  (>«»- 
•cr  de  qarlqoes  poKXspMr  r«tefiv  ihiarl—gwl,  ■•»  oa  W  fié- 
Kk  rcsM  da  Onne. 

Je  B'ai  trsBTé  avn  ywfwl  f(adk  au»  eTM— i  Jefwrta-AWfw 
ef  jan'aipm  r        ' 


ncFiMrrk  Sillnr  ■  «Hci«at,HIU«,<u>brrMiM( 
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se  manifeste  plus  d'une  manièi^  aussi  chocjuante. 
Le  voisinage  des  Castellanos  (  c'est  ainsi  qu'ils  dé- 
signent les  habitans  des  provinces  de  la  Plata) 
contribue  pour  beaucoup  à  modifier  leurs 
mœurs  ottomanes.  Le  tems  n'est  pas  éloigné  où 
les  femmes  de  cette  partie  intéressante  du  Brésil 
obtiendront  la  somme  de  liberté  dont  jouissent 
les  IHontévidéennes  et  les  Buenos  -  ayréenne&i.; 
mais  cette  heureuse  époque  n'est  pas  encore  ve- 
nue, et,  en  attendant >  elles  subissent  toujours  le 
joug  de  leurs  ennuyeux  maris ,  je  pourrais  dire  de 
leurs  tyrans  domestiques,  espèces  d'Argus  vigilans 
qui  9  non  contens  de  les  maintenir  dans  la  plus 
honteuse  ignorance,  les  confinent  encore  dans 
un  appartement  reculé  >  conune  des  esclaves  de 
rhyménée....  Il  est  fort  difficile  d'être  introduit 
dans  ce  sanctuaire  mystérieux  :  la  sévérité  des 
maris  ne  se  relâche  un  peu  que  lorsqu'un  étran- 
ger ,  après  avoir  séjourné  quelque  tems  dans  la 
ville ,  prouve  par  sa  bonne  conduite ,  qu'il  peut 
être  présenté  sans  danger  à  la  Ëimille  du  brésilien 
auquel  il  a  été  recommandé ,  ou  dont  il  a  fait  la 
connaissance.  Alors,  le  sanctuaire  lui  est  ouvert, 
mais  il  ne  doit  user  de  cette  Ëiveur  insigne  qu  a- 
vec  la  plus  grande  réserve,  la  plus  grande  cir- 
conspection    Malheur  !  Catastrophe  !    à  celui 

qui  trahirait  la  confiance  d'un  Argus  brésilien... 


DmvoUe  de  boùvert  lenit  le  MÔmnk  de  W 
pràne' aïoonme  par  MM  aboi  de  oonfiaBoei 

Le  caractère  onibra^^ix  et  excesstTement  ja- 
loux des  Brésiliens  contribue  doue  à  rîsolcmenl 
auquel  leun  femmes  paraissent  être  condaOK 
nées  à  Tivre  encore  quelque  tems.  Jen  ai  connu 
d'enjouées,  de  jolies,  d'aimables,  de — 'j'allab 
dire  gracieuses,  lesquelles  n'auraient  pasdemaiMiê 
mieux  que  d'aller  souvent  à  la  promenade,  en 
société,  et  d'embellir,  d'animer  par  leur  présence 
les  réunions  d'hommes  que  je  trouTais  fint  tristes 
et  iOUTent  insipides,  pour  ne  pas  dire  maus- 
sade».—  O  Voltaire!  ô  L^^ouvé!  ô  madame  de 
StaêJ  !  Pourquoi  tos  lïoquentes  réponses  aux  sa- 
tyres aussi  injustes  que  miordantes  des  Jurénal  et 
des  Boileau  ne  peuTcnt-elles  «-Ire  lues  par  toutes 
les  ftrésïEaiBes!  EDes  en  acqnerraîait  àa  moins 
un  juste  sentîment  d'amoor-projHC ,  de  noble  di- 
gnité qui  leur  rérélerait  ce  qu'elles  valent ,  ou  ce 
qu'dles  penTent  valoir ,  et  leur  bouche  ne  reste- 
rait pas  muette  quand  les  lourds  sophistes  du 
vothiqne  Poitu^  prétendent  leur  inculquer  des 
principes  réprouvés  du  monde  civilisé  * . 
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Porto- Alègre  est  une  ville  toute  neuve;  elle  ne 
compte  pas  plus  d'une  soixantaine  d'années  de 
fondation  ;  peu  avant  cette  époque  son  emplace- 
ment était  couvert  de  forêts  sombres ,  donnant 
asUe  à  des  jaguars,  des  tamanduas,  des  cou- 
gouars et  des  caïmans;  à  présent  c'est  la  capitale 
de  la  province  de  Rio-Grande-do-Sul  ou  de  San- 
Pedro  ;  elle  peut  avoir  douze  mille  habitans  , 
mais  elles  compte  bien  quinze  mille  âmes,  à  cause 
de  la  population  flottante  d'étrangers  qui  viennent 
de  toutes  parts  poui'  y  coHunerccr  temporaire- 
ment. C'est  surtout  dans  ces  dernières  années 
qu'elle  a  commencé  à  prendre  un  accroissement 
rapide ,  qui  va  toujours  en  augmentant  :  je  ne 
restai  pas  peu  émerveillé  quand  on  m'assura 
qu'il  y  a  deux  ans,  il  s'y  bâtissait  une  maison  par 
jour  ! 

La  ville  est  aussi  régulière  que  peut  le  permettre 
l'inégalité  d'une  colline  un  peu  raide ,  surtout 
vers  le  haut.  On  s'occupe  d'aiUeurs,  chaque  jour,  ^ 
de  niveler  le  terrein  et  d'aligner  les  rues  ;  elles 
sont  toutes  bordées  de  trottoirs  et  dirigées  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ;  celles  qui  vont  nord 
et  sud  sont  les  moins  agréables  à  fréquenter,  vu 
qu'elles  sont  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Celles 
qui  sont  parallèles  à  la  direction  de  la  colline 


«■k  nHHi^BiUa  fir  le  gnad  maabte  da  i» . 

«rfcJM»tetM^««h|ilwin—witia(i;cfMlHt 
fnaat la ■■(■■■<  «tin  [HMiifiln  nôna 

Mtt'ByMnHfty  h'InHnnCf  TéfflÊt  pnBc^ptWf 
•n»  éfifiMB  wt^Ê^  éB  wmamngÊÊèi»  qM  lew 

ba«aaadBdM»WîaandcfllMcnilaio«  r»- 


Tort-A-ftâtéaMkUsdekTÎDe,  ûboidde 
r«m,  on  a  cimttnât  et  Fan  oomtmtE  aïoore 
ionrMBoMBkd'asKtlNlImittiBaiis;  œ  çontcd- 
les  du  port,  exposées  par  fais  à  des  înondatioiis, 
comme  il  est  arrivé  à  la  6n  de  t833;  mais  on 
plan  était  définhxTaiient  arrêté  pour  former  des 
qnùs;  par f«  aurTai  on  espère retmler  beanooap 
les  eaox  et  augmenler  d'autant  remplacement 
de  la  Tille. 


An  bord  do  flenve  estb&tK  la  douane,  édifice 
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carrée  solidement  construit,  et  disposé  ppur  le 
plus  grand  ayantage  du  commerce  :  de  la  porte 
donnant  sur  le  quai,  part  une  jetée  ou  môle  en 
bois ,  supporté  par  des  piliers  en  maçonnerie ,  et 
se  prolongeant  d'une*  centaine  de  pas  dans  le 
fleuve ,  ou  plutôt  dans  le  bassin  donnant  naissance 
au  fleuTe.  A  Textrémité  du  môle  est  un  vaste 
hangar  où  Ton  a  placé  des  grues;  les  navires 
peuvent  accoster  le  long  de  ce  hangar  pour  y 
charger  ou  décharger  leurs  marchandises.  Les 
fardeaux,  quelque  pesans  qu'ils  soient,  sont 
transportés  par  des  nègres  dans  la  cour  de  la 
douane  pour  y  être  visités  ;  de  là  d'autres  nègres 
(car  la  race  africaine  &it  au  Brésil  l'office  de  che- 
vaux et  de  mulets)  les  transportent  à  leur  desti- 
nation. J'aïuai  occasion,  un  peu  plus  loin,  de 
dire  un  mot  sur  le  sort  des  esclaves  dans  la  pro- 
vince de  RioX^rande.  Des  voyageurs  qui  avaient 
été  témoins  de  la  barbarie  impitoyable  des  co- 
lons français  et  anglais  ont  pu  trouver  le  joug  des 
esclaves  plus  supportable  au  Brésil;  mais  moi  qui 
ai  vu  les  nègres  Ubres ,  industrieux ,  fesant  vii^re 
les  blancs ,  au  rang  it hommes  enfin ,  dans  la  ré- 
publique Argentine  et  la  Banda-Oriental ,  qu'il 
me  soit  permis  de  trouver  leur  sort  déplorable 
au  Brésil  et  de  dévoiler  l'infamie  des  Européens 
qui  n'ont  pas  honte  de  pousser  l'immoralité  jus- 
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qu'à  feîi^  gnemv»  rlaml A«riiMiwigmfc  1^  trt^nnwnr^.  ^ 

chair  hunuunellL..  O  TénéraUe  abbé  dm  Pnidt! 
TOUS  eussiez  géini  oomme  mm,  en  rcffmnt  les 
scènes  affligeantes  dtfnt  f  ai  été  témoin,  mab  TOlre 
indignation,  tos  génûssémens  eussent  retenti 
conune  la  foudre  parmi  ces  hommes  qui  osent  se 
dire  c»PÎKsdSf ,  tandis  que  les  miens  n*auront  y  peut- 
être,  d'écho  qoe  dans  Fâme  de  qudques  hom- 
mes aussi  sensibles,  mais  aussi  obscurs  que  moi. 

n y  a  cinq  é|^ises  à  Porto-Alègre,  un  boitai, 
une  maison  de  bienfiûsanee,  un  arsenal,  deux 
casernes  et  une  prison  nourellement  oonstmite. 
n  y  a  d'antres  édifices  publics  ei» /m;^;  mi  pian 
a  été  ^pçfOÊé  pour  fimne  de  la  plaine  ,  appelée 
Fargem^\me  basse-Yille;  on  y  édifierait  un  mu- 
séum avec  un  jardin  botanique.  Porto-Alègre , 
deviendra  certainement,  parla  suite,  une  des 
plus  belles  yilles  du  Brésil  et  en  même  tems  une 
des  plus  importantes  sous  le  rapport  commercial. 

L'éducation  est  fort  négligée  dans  la  province 
de  Rio-Grande,  et  cela  se  reconnaît  tout  d'abord; 
les  jeunes  gens  destinés  au  barreau,  à  la  médecine 
ou  au  sacerdoce,  sont  envoyés  à  l'université  de 
Sao-Pa7//o  (Saint  -  Paul).  II  ny  avait  que  des 
écoles  prîmaires-él**inentaires  à  Porto-Alègrc,  /ors 
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de  mon  passage  ;  cependant  un  Portugais  d'Eu- 
rope (M.  Gomez),  conjointement  avec  un  jeune 
belge  (M.*  Giélis)  venait  d'établir  une  école  pn- 
maire-supérieure  ;  les  talens  et  le  zèle  de  ces  pro- 
fesseurs contribueront ,  je  l'espère ,  à  répandre  le 
goût  de  l'instruction,  trop  généralement  étpuffé 
pai'  une  passion  effrénée  pour  le  jeu  et  la  dé- 
bauche '. 

• 
11  s'y  fait  quatre  ou  cinq  journaux  périodi- 
ques entièrement  consacrés  à  la  politique  :  les 
habitans  de  Porto- Alègrë ,  dé  même  que  tous 
ceux  des  autres  villes  de  l'empire ,  sont  divisés 
en  deux  partis ,  celui  des  Caramurus  * ,  compre- 
nant tous  les  partisans  et  défenseurs  du  gouverne- 
ment monarchique,  et  celui  àesfarrupïUuzs^ y  ou 
sans-culottes^,  partisans  du  gouvernement  répu- 
blicain. Les  derniers  sont  en  force,  comme  partout; 
mais  cette  force  ils  ne  la  connaissent  pas  ;   nëan- 

I  Le  \ice  affreux  qui  attira  jadis  la  colère  céleste  sur  Timpudique 
Sodome  est  avoué  publiquement  par  les  Brésiliens  !!! 

^  Prononcez  caramourous. 

3  Farroupillas  mouillé.  Les  Portuguais  d^Europe,  détestés  au 
Brésil,  à  cause  de  leur  opposition  à  la  marche  progressive  des  peuples, 
sont  appelés  pès  de  chumbo,  pieds  de  plomb,  et  à  leur  tour  ils  donnent 
aux  Brésiliens  le  surnom  de  pès  de  ra6ra,  pieds  de  chèvre. 

4  Ce.  sont  les  patriotes  eux-mêmes  qui  se  sont  donné  cette  épi- 
tliète. 


luoias  ,  ta  majorité  des  Brésïlieus  parait  être  pour 
la  république.  Malheureusement  cenx-ci  même 
sont  eu  dissidence  entre  eux,  les  uns  voulant  adop- 
ter la  forme  unitaire ,  les  autres  la  (ona.ej'édmt- 
tù/e;  ici  Ve'goïsme,  lils  légitime  de  l'ignorance  et 
des  petites  passions,  remplace  !c  patriotisme.  La 
province  de  Rio-Grandc ,  pouvant  se  passer  des 
autres  et  leur  étant,  au  contraire,  elle,  très-atile, 
voudrait  la  fédération,  c'est-à-dire  l'isolement  à- 
peu  -  près  complet;  les  autres  de  se  récrier!  ce 
qui  fait  ([u'on  ne  s'entend  guère.  Cette  dîflicultê 
de  s'accorder  sur  la/orme  retardera  peut-être  k 
terme  du  mouvement  ^  et  amènera  probablement, 
l'anarchie  entre  les  républicains  Brésiliens.  U  est 
à  craindre  que,  de  même  que  dans  la  confédé- 
ration du  Rio-de-la-Ptata ,  Visolemeut  ne  soil 
préféré,  et  que  nous  û' ayons  à  compter  âixhmt 

républiques  au  lieu  d'une Ce  n'est  pas  là  que 

gît  le  mal  !  c'est  dans  l'anarchie  oîi  peuTCnt  être 
entraînés  long-tems  des  peuples  dont  l'éducation 
politique  n'cslpas  très-aTancée.  On  ne  doit  cho"- 
cher  d'autre  cause  à  ces  dissidences  que  celle  de 
l'ignorance  crasse  dont  la  politique  étroite  du 
Portugal,  ou  du  système  colonial ,  a  cherché i 
envelopper  le  germe  des  sentimeos  généreux  qoi 
perce  souvent  chez  les  Brésiliens,  malgré  leur 
manque  de  lumières. 


—  491  — 

U  n  y  ayait  pas  encore  de  théâtre  à  Porto-Alè- 
gre ,  car  on  ne  peut,  sans  £dre  rougir  Thalie  jus- 
qu'aux ormlles ,  donner  ce  nom  à  un  vieux  ma- 
gasin ,  à  demi  souterrain,  où  Ton  joue,  de  tems 
à  autre,  des  comédies  bourgeoises.  II  y  en  avait 
un  en  construction ,  qui  sera  très*beau ,  m'a-t-on 
affirmé  ;  il  est  à  regretter  seulement  qu'on  ait 
choisi  le  haut  d'une  rue  (a  rua  do  Owfidor)  de- 
venant une  véritable  cataracte  les  jours  de  pluie. 

Je  suis  âché  de  le  répéter ,  mais  c'est  une  vé- 
rité qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  taire,  les  Brési- 
liennes de  cette  province  ne  sont  ni  belles ,  ni 
gracieuses;  en  vain  elles  se  chargent  et  se  surchar- 
gent de  bijoux ,  de  clinquant ,  de  fleurs ,  dé  ba- 
gatelles, tout  cela  n'anime  pas  leur  teint,  ne 
donne  pas  d'expression  à  leurs  yeux ,  ni  enfin 
cet  air  de  liberté  dans  les  mouvemens  qui  séduit 
d'abord  chez  les  Portencts  '  •  On  cherche  en  vain 
à  lire  sur  leur  physionomie  1  état  de  leur  ame , 
elle  n'indique  rien,  pas  mémie  de  l'ingénuité; 
c'est,  en  public,  une  figure  à! automate^  rien  de 
plus;  voilà  ce  qu'en  ont  fait  les  Portugais!...  On 
dit  qu'elles  sont  tout  feu  dans  l'intimité ,  pas- 
sionnées à  l'excès,  mais  passionnées  pour  elles 

<  Les  femmes  de  Buénos-Ayres  \  prononcez  portèynoë ,  nooilié. 


i 

i 
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mêmes....  Ce  sont  des  dédommagemeus  qu'elles 
cherchent  avidement. 


La  grande  parure  est  une  robe  de  satin  blanc, 
brodée  et  lamée  en  or  ou  argent ,  souliers  et  gants 
de  satiu,  beaucoup  de  bijoux;  coiQïire  en  che- 
veux avec  de  fausses  fleurs.  Le  costume  ordi- 
naire est  différent  ;  quoiqu'elles  suivent  assez  vo- 
lontiers les  modes  françaises,  elles  aînicnt  surtout 
Ifs  couleurs  tranchantes,  les  dessins  bizarres. 
Ck)mme  elles  sont  fort  économes  et  sédentaires, 
elles  prennent  le  plus  grand  soin  de  leurs  efTets, 
aussi  les  modistes  ne  font-elles  pas  plus  fortune  à 
Porto-Alégre  que  les  apothicaires!  Un  chapeau 
dure  une  éternité.  Ce  sont,  au  surplus,  les  mo- 
des passées  chez  nous  depuis  six  ans  qui  ibnt 
merveille  au  Brésil.  J'y  ai  vu  de  ces  énormes 
chapeaux  de  ^laiterie  et  de  tafiètaB^'iardiài^à 
de  nœuds  de  ruban  ;  des  manteaux  éoossûs  ou 
à  la  dame-blancbe,  des  robes  rouges,  et  autres 
monstruosités  semblables. 

Les  hommes  suivent  aussi  les  modes  parisien- 
nes; ils  sont,  généralement  pariant,  mieux  que 
les  femmes,  dans  Tensemble  de  la  physionomie, 
bien  qu'ils  aient  un  défaut  commun ,  celui  d'a- 
voir un  nez  très  long  et  pointu;  c'est  une  légère 
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modification  de  celui  des  Portugais,  qui  Font, 
eux,  plus  gros  et  charnu.  Les  physiognomonistes 
savent  déjà  ce  que  cela  signifie. 

Les  églises  sont  très-simples  et  peu  fi:équentées. 
Il  n'y  a  plus  que  des  dévotes  {beat as)  ou  les 
courtisanes  qui  conservent  encore  le  costume 
noir  et  la  mantille  de  Portugal,  costume  d'église, 
de  rigueur  jadis....  jadis ^  vous  entendez?  C'est- 
à-dire  pendant  ces  beaux  jours  de  la  Sainte  In- 
quisition ,  où  non  seulement  il  Êdiait  des  inter 
prêtes  pour  prier  Dieu ,  mais  encore  un  costume 
particulier.  Comme  si  celui  qui  créa  Adam  et 
Eve  nus  conune  des  vers ,  s'inquiétait  du  costume 
des  pauvres  humains  ! 

S'il  y  a  peu  de  luxe  dans  les  églises,  on  en 
conserve  encore  beaucoup,  par  compensation 
sans  doute ,  dans  les  processions  extérieures.  Les 
fêtes  do  Espiritu  santo ,  (Pentecôte)  se  célèbrent 
avez  pompe  :  c'est  comme  au  tems  du  concile 
de  Trente.  Les  balcons  sont  garnis  de  riches  ta- 
pis de  soie  brochée,  à  franges  d'or;  les  confi:^- 
ries  bleues  succèdent  aux  confiréries  rouges,  celles- 
ci  aux  blanches,  celles-là  aux  grises  etc.,  cha- 
cune d'elles  porte  des  châsses  de  saints,  richement 
ornées;  et  puis,  pendant  trois  jours,  on  vend 
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pubHquemeDt ,  à  cûto  de  l'égUse,  des  chapekts , 
des  scapuiaires,  des  poules  relies ,  des^  pâtisseries, 
dos  liqueurs  elc Vive  Rome!! 

La  manière  dont  voyagent  les  femmes  dau> 
cette  province ,  ainsi  que  dans  tout  le  Brésil ,  tst 
assez  curieuse  :  elles  ne  se  font  aucim  scrupule 
d'aller  à  califourchon  comme  les  hommes,  cl 
pour  cela  elles  portent  de  larges  caleçons  sous 
leurs  robes  ;  de  plus  elles  sont  vÉtues  d'une  lon- 
gue redingote ,  espèce  d'amazone  quelquefois  en 
drap  bleu,  mais  ordinairement  en  indienne  It 
ileurs  où  à  larges  raies.  Elles  out  pour  coiflurt" 
un  immense  chapeau  de  taiTetas,  de  feutre  ou 
de  castor,  orné  de  plumes  d'autruche  ucûres  et 
longues  formant  panache.  Affiihlées  de  la  sorte 
elles  ressemblent  assez  à  nos  hautes  et  puissantes 
dames  de  la  vieille  noblesse  de  campagne.  Et  ne 
croyez  pas  que  ces  Brésiliennes  des  champs  soient 
sans  une  sorte  de  dignité  naturelle,  au  contraire, 
quoiqu'elles  ne  soient  jamais  sorties  de  leur 
estancia,  chacara  oujazeiida,  qu'elles  n'aient  ja- 
mais abandonné  leurs  vaches,  leurs  plantations 
de  coton ,  ou  dejeijons,  que  pour  aller  à  la  petite 
ville  la  plus  voisine  ,  et  qu'elles  soient  d'ailleurs 
dans  la  plus  crusse  ignorance,  elles  ne  laissent  jias 
que  d'avoir,  au  supiS^me  degré,  leui's  vaiiiu-s, 
leur  susceptibilité,  leurs  ab's  de  hauteur. 


^. 
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Quand  elles  se  mettait  en  voyage,  soitpour  aller 
à  la  ville,  soit  pour  visiter  quelque  voisine,  ce  qui 
arrive  rarement,  elles  affectent  un  grand,  luxe 
dans  le  enhamachement  de  leur  cheval.  La  bride, 
la  têtière ,  le  racado ,  les  éperons ,  les  étriers  en 
forme  d'encensoir,  tout  cda  est  couvert  d'argent 
massif.  Il  faut  qu'une  fennne  soit  bien  misérable 
poiu*  n'avoir  pas  au  moins  la  cabeceira  (têtière), 
les  estribos  (étriers)  et  les  esporas  (éperons)  d'ar- 
gent. 

Les  hommes  n'affectent  pas  moins  de  luxe  : 
leurs  chevaux  ont  des  croupières,  des  ventrières, 
des  colliers ,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'enhama- 
chement  couverts  de  plaques  d'argent  ;  ils  portent 
encore  à  la  main ,  comme  les  Argentins ,  un  petit 
fouet  dont  le  manche,  très-court,  est  d'argent 
massif.  Le  manche  et  la  gaine  de  leur  couteau- 
poignard  sont  aussi  d'argent.  Le  costume  des 
hommes  de  la  campagne  est  plus  riche  que  celui 
des  Gauchos  argentins  et  orientalistes  ;  il  consiste 
en  de  fortes  bottes,  im  large  pantalon  de  velours 
bleu-ciel ,  une  jaquette  de  drap  Ueu ,  un  ample 
manteau  de  drap  et  im  chapeau  à  très-larges  bords 
relevés  sur  les  côtés ,  et  attaché  sous  le  menton 
par  un  cordonnet  terminé  par  deux  glands.  Beau- 
coup portent  dans  l'été  des  jaquettes  d'indienne 
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Le  coBUBfltceeit  actif  à  ForH^Alèpe;  f  tt  loir- 
jours  Ta  mie  cingnantaîne  de  naTÎres  lent  na- 
tionaiix  qu étrangers  occuper  la  rade,  indépen- 
dammeiii  d'une  grande  quantité  de  pirogues  de 
toutes  grandeurs,  decfcflfamw  destinées  au  tnms- 
port  des  marchandises  sur  les  cinq  ririères  fiKÙIi- 
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tant  si  admirablenient  les  communications  atcc 
rintérienr. 

Le  Jacuf  (prononça  Jacouï)  principatement , 
est  constamment  sillonné  par  des  allèges,  et  d'é- 
légantes gondoles  occupées  au  transport  des  in- 
nombrables productions  d'Europe ,  de  F  Améri- 
que du  nord,  ou  des  aiitres  prorinces  du  Brésil , 
à  RiO'Pcopdo  etkla  Cacheira,  petites  villes  sus^ 
ceptibles  de  prendre  beaucoup  d'accroissement  ; 
la  première  surtout  peut  passer  pour  l'entrepôt 
du  nord  de  la  proTince ,  com^u'enant  la  Serra 
proprement  dite ,  et  les  Missions  de  l'Uruguay  • 

Les  navires  Européens  au  dessous  de  deux 
cents  tonneaux ,  ne  tirant  pas  plus  de  dix  pieds 
d'eau  9  peuvent  venir  jusqu'à  Porto-Alègre. 

U  n'y  avait ,  lors  de  mon  séjour ,  que  trois  mai- 
sons françaises  établies  à  Porto- Alègre  ;  une  seule 
fesait  le  commerça  direct  avec  la  France  ;  une 
autre  tirait  les  articles  français  de  Buéno&Ayres 
et  de  Rio-Janeiro,  oii  ils  sont,  par  fois,  à  meil^ 
leur  marché  qu'en  &brique.  La  troisième  maiscm 
faisait  un  commerce  étendu  avec  les  États-Unis; 
elle  était  tenue  par  M.  Pradd ,  agent  consulaire 
français ,  homme  for^  estimable  et  généralement 

32 
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estimé,  ce  qui  est  plus  rare.  D  est  vraide 
(Puisse  ceci  servir  d'exemple  au  commun  de  nos 
agens  consulaires  !  )  qu'il  est  difficile  de  trouver 
lui  homme  plus  désintéressé,  plus  obligeant,  plus 
disposé  à  rendre  service  que  M.  Pradel.  D  n*a 
voulu  accepter  aucun  émolument,  trait  de  pa- 
triotisme tïx>p  rare  pour  n  être  pas  divulgué  ;  il 
peut  ainsi  conserver  une  noble  indépendance. 
Mais  ce  n'est  pas  là  son  plus  grand  mérite  ;  sans 
faire  parade  de  ses  sentimens  tout  patriotiques,  il 
pousse  le  désintéressement,  je  dirai  même  la  li- 
béralité, jusqu'à  ne  percevoir  aucune  rétribution 
pour  les  différeps  actes  ou  signatures  qu  on  ré- 
clame de  lui.  On  le  trouve  toujours  prêt  à  dé- 
fendre nos  drcHts  ou  nos  intérêts  près  de  Tauto* 
rite  du  pays;  malgré  son  titre  modeste  d'agent 
consulaire  yf^il  sait  se  fiiire  rendre  justice  et  Ton 
respecte  notre  pavillon. 

\o\\k  les  hommes  qu'on  devrait  choisir  |>our 
défendre  nos  intérêts  conimerciauiL  en  pavs  étran- 
gers   Si  tous  n'avaient  pas  son  désintéresse- 
ment ,  tous  pourraient  avoir  sou  expérience  pra- 
tique de  la  législation,  des  moeurs,  du  caractère 
de  la  nation  près  de  laquelle  ils  sont  appeJes  à 
représenter;  ils  contribueraient  ainsi,  puissam- 
ment,  à  prévenir  les  différens  entre  conuner- 


/ 
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çaus  ou  entre  particuliers,  en  conseillant  mieux 
les  uns  et  les  autres  quand  ils  sont,  consultés.  Cet 
hommage  rendu  aux  vertus  civiques  d'un  pa- 
triote distingué  ne  doit  pas  paraitre  suspect  de 
ma  part ,  il  suffit  de  savoir  que  je  n'ai  pas  Thon- 
néur  d'être  connu  de  M.  Pradel. 

La  plupart  des  navires  allant  à  Porto-Alègre 
sont  des  Américains  du  nord,  des  Brésiliens,  des 
Italiens  et  quelques  Anglais.  On  voit  de  tems  à 
autre  un  navire  français  venant  de  Marseille 
ou  de  Bordeaux,  mais  il  est  rare  qu'ils  fassent  de 
bonnes  affaires,  parce  que  les  cargaisons  sont 
mal  composées ,  les  articles  de  mauvais  goût , 
mal  assortis  ou  ne  convenant  point  au  pays.  C'est 
du  port  de  Marseille ^  surtout,  que  sortent  les 
expéditions  les  plus  extravagantes,  les  plus  mal 

calculées Leiu*s  vins,  leurs  salaisons  sont  d'une 

qualité  détestable. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Porto-Alègrc  qu'il  ar- 
rive des  cargaisons  extravagantes ,  il  en  est  de 
même  dans  tous  les  ports  du  Brésil  et  de  la  Plata  ; 
à  cet  égard  il  y  a  beaucoup  à  dire. 

On  connaît  assez  généralement  quels  sont  les 
articles  de  grande  consommation  française   au 
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Brésfly  beamxiop  coawieanakt  k  Porto- Alègre  ; 
cependant,  le  voisinage  des  Orientalistes  et  des 
Ai^entîns  fiât  que  les  goûts  des  habitans  de  la 
proyince  de  Rio-Grande  scmt  en  qndqae  sorte 
mùdes  ;  3  fiiut  donc  avoir  séjooraé  quelque  tens 
dans  le  pays  pour  le  connidtre  bien,  et  snitout 
ne  pas  commettre  d'ordres  en  &brique  sans  être 
muni  d*ëdfiantfnons,  de  modèles  ou  de  mesures , 
car  les  meilleures  notes ,  les  détaib  les  [dus  minu- 
tieux ne  donnèrent  qu'une  idée  impaHaite  des 
goâts  et  des  besoins  des  habitans. 

ici ,  comme  dans  toutes  les  anciennes  posses- 
sions espagncdes  et  portugaises,  les  n^res  et  m»- 
iâires  sont  les  gens  ^officio^  c'est-à-dire  les  bom^p 
mes  laborieux ,  les  travailleurs,  ceux  enfin  qui 
ont  besoin  d'exercer  le  plus  leur  inieUigmce ,  mais 
ils  ont  le  malheur  d*étre  esdavts  et  surtout  d'être 
noirs! — Ce  sont  nécessairement  des  brutes^  de 
vik  usurpateurs  du  nom  di  hommes.  —  Et  pour- 
tant, ces  brutes  assurent  la  subsistance  et  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  à  leurs  fainëans  de  maî- 
tres !  !  Savez-vous  comment  ces  maîtres ,  si  supé- 
rieurs ^    traitent   leurs  esclaves? — Gomme   nous 
traitons  nos  chiens! — On  commence  |>ar  les  sif- 
fler de  même;  s'ils  n'arrivent  pas  à  point  nommes 
ils  reçoivent  deux  ou  trois  soufTIets  de  la  main 
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délicate  de  leur  charmante  maîtresse ,  métamor<- 
phosée  en  pie-grièche  ^  ou  bien  un  rude  coup  de 
poings  uu  brutal  coup  de  pied  de  leur  grossier 
£uno'j  s'ils  raisonnent,  ils  sont  liés  au  premier 
poteau  venu ,  et  alors ,  le  maître  et  la  maltresse 
viennent,  avec  une  grande  gaîté  de  cœur,  voir 
flageller  jusqu'au  sang  ceu^  qui  n'ont  souvent 
d'autre  tort  que  celui,  bien  iuQOcent,  de  n'avoir 
p^  su  deviner  les  caprices  de  leurs  seigneurs  et 
maltresl  !  !  •  Heureux  encore  «  le  malheureux  nè- 
gre ,  si  son  maitre  ou  sa  mcdiresse  ne  prennent 
pas  eux-mêmes  une  corde ,  un  fouet,  un  bâton, 
une  barre  de  fer  et  ne  frappent  pas,  dans  leur 
fiireur  brutale,  sur  le  corps  du  pauvre  esclave, 
jusqu'à  ce  que  des  lambeaux  enlevés  de  sa  peau 
laissent  ruisseler  le  sang  sur  son  corps  inanimé  !  • . . 
car,  le  plus  ordinairement,  on  enlève  le  nègre 
sans  connaissance  pour  panser  ses  blessures; 
savez-vous  avec  quoi  ?  avec  du  sel  et  du  piment  ; 
sans  plus  de  soin  que  pour  un  animal  attaqué  de 
quelque  plaie  qu'on  veut  préserver  des  vers  !  On 
juge  que  ce  pansement  n'est  pas  moins  cruel  que 
les  coups  de  fouet  ?  Eh  bien  !  j'ai  vu  ces  choses 
l'an  de  grâce  mil-huit-cent-trente-quatre  !  !  Jai 
vu  plus  encore. — Il  y  a  des  msdtres  assez  barba- 
res, principalement  dans  la  campagne,  pour 
faire  des  entailles  aux  joues ,  aux  épaules ,  aux 
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fesses  y  ou  aux  cuisses  de  leurs  esclaves,  afiu  d*y 
introduire  du  pùnmi.  D'autres  portent  leur  fo- 
reur frénétique  jusqu'au  point  d'assassiner  un 
nègre  et  de  le  jeter  comme  un  chien  dans  un 
râyin  ;  et  si  quelqu'un,  surpris  de  son  absence, 
s'infinme  du  sort  du  nègre ,   on  répond  froide^ 

ment:  «  il  est  mort.  »  {fiJShodap Murio), 

Et  jamais  on  n'en  reparle.  D  y  a  cependant  des 
lois  sévères  pour  ces  sortes  de  crimes,  mais  comme 
rôbservè  M.  de  Balzac  a  les  lois  ri arréieni jamais 
les  enirefmses  des  grands  ou  des  riches,  nuds 
elles' frappent  les  petits  qui  ont  au  contraire  besoin 
âe  prùîe^Um.  » 

Chaque  jour,  de  sept  à  huit  heures  du  matin, 
vous  pouvez  assistera  un  drame  sang^an^  à  Por- 
to-Âlègre.  Rendez- vous  sur  la  plage ,  du  côté  de 
l'arsenal,  en  &ce  d'une  église,  devant  l'instrument 
de  supplice  d'un  divin  législateur,  tous  verrez 
une  colonne  dressée  âu-dessus  d'un  massif  de 
maçonnerie ,  et  au  pied...  une  masse  informe  , 
quelque  chose  appartenant  certainement  au  rt'gne 
animal ,  mais  que  vous  ne  pouvez  plus  classer 
parmi  les  bimanes  et  h^des...  c'est  unnègre  !... 
un  nègre  condanmé  à  deux  cents ,  cinq  cents , 
mille  ou  six  mille  coups  de  fouet  !  !  —  Passez , 
rertrez-vous  de  cette  scène  de  désolation  ;  l'infor- 


—  803  — 

tuaé  n'a  plus  tjuo  des  membres  mutilés  qu'on 
reconnaît  a  peine  sous  les  lambeaux  sanglans  de 
sa  peau  Hétrie. 

Et  l'on  s'étonne  que  les  nègres  se  révoltent 
contre  les  blancs  !  !.  —  On  a  remarqué  que  les 
législateurs  des  colonies  modernes  emploient  pour 
défendre  la  traite  des  nègres  les  mêmes  sophismes 
qu'ils  combattent  lorsque  les  Turcs  veulent  légi- 
timer la  captivité  des  blancs  ,  mais  tous  ces  so- 
phismes tomberont  à  forced'absm'dité...  L'aris- 
tocratie de  la  peau  tombera  comme  les  autres 
aristocraties ,  patience  ! 


«  ^ 


CHAPITRE  XUi. 


vkomB  n»  yoBTo-Autau.— vmlêl  wmo/wjpnm  av  «ébésaIi. 


CbyelU  do  Tiiniin. -^  b  mIom  ^BoBMide  âm  ft«6-&aopoldi>. 
—  &a  &afOft  dog  Vaioi*  —  Aîo-Orande  o«  8a6«Vedro.  —  lafr- 
^ofé.  ^  So6-Vr«MPOo  de  V«dA.  — De  U  pteirmee  en  génénU. 


I. 


Le  village  de  Viamon  * ,  situé  à  .bt>is  lieues  sud- 
est  de  Porto- Alègre,  était  la  capitale  de  laproTÎnce 

•  Ou  a  doané  à  CtifêU%  (chapelU)  le  lonMMB  de  yimmÊn^  pvee  que 
des  hauteurs  -sur  lesquelles  ce  YiDage  est  sîtiié,  oo  aperçoit  les  cinq 


quand  Parto-Al^^  n'ëlaît  rien ,  on  fiirt  pea  ê» 
AoK.  PrimilâveMait,  h  nDe  de  Rio-Gi^ide  fal 
leâ^dehtiyiirowuiàjdieaiomdeoeaelktf 
iiBqn'en  1 7è5  ,  ÔMNne  à  houefle  en  trinfei 

étant  nu  pcânt  pios  oatxd  *.  Il  nj  a  pat  ghl 
Jnoe  qnarantainr  Jannéei  ^k  Porto-Alèpe  «I 
dname  dèfiDÎliTca^â~oi^iUle. 


A  cette  <^po(]ue,  Vîamon  était  tine  petite  «iUt  ' 
as&ez  ètetidne,  mais  à  présent  ce  n'est  plus  qn'tdl  : 
,TiIlâge  que  désertent  les  habitans  à  cause  de  la  , 
difficulté  des  commuuicatiuuâ.  On  n'en  compta 
pa&  plos  de  cinq  cents  dans  tout  son  district.  Il 
est  placé  au  milieu  d'un  groupe  de  muntagne* 
dominant  une  grande  éteodae  de  pays-  On  y  ar- 


Le  terreîn ,  cmnposë  d'une  ai^e  roogeâtre, 
couTol  de  blocs  vchimineux  de  ces  e^ièces  de 
brèches  dont  j'ai  déjà  parié  ,  fixTuant  d«s  mas- 
ses de  figures  bizarres,   toutes  arrondies  par  le 


riwfawqol  rtwiMWtleitewgwi  face  de  Parto-Aliff*,  «n  fii— ■ 
ri^Mi  ai  MiM  «iTrrti  iinif  'i—j  mî1lT|triT-  etkJtMdbl 

petil  doigt.  De  bot  nsak  Bot  n-o-Mad,  fÛTnUMÛd. 

K  IwiMM  deh  p«n*ce  éttint  napn  a»4rik* 
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frottement  des  courans;  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
fi^agmens  de  quartz ,  de  mica  et  de  gneiss.  L'in- 
dustrie principale  est  la  &brication  de  la  poterie, 
de  la  brique  et  la  culture  de  la  mandioca.  La 
chapelle  est  digne  d'être  visitée. 

J'ai  poussé  mes  excursions  jusqu'au-delà  de 
Boa-Vista  et  de  la  Barrucada ,  hameaux  situés  à 
environ  dix  lieues  dans  T est  de  Porto-Âlègre. 
Boa- Vista  est  une  estancia  appartenant  au  comte 
de  Rio-Pardo,  ancien  chambellan,  général,  et  mi- 
nistre sous  Don  Pedro  1®'  ;  .il  s'est  retiré  là  avec 
son  épcjruse  depuis  le  départ  de  l'empereur.  Il 
possède  une  tannerie  de  cuirs ,  attenante  à  sou 
habitation ,  dirigée  par  un  Français.  J'ai  eu  oc- 
casion de  voir  le  comte  de  Rio-Pardo  ;  j'observai 
avec  plaisir  qu'on  ne  m'avait  point  trompé  sur 
son  caractère  aimable  et  bienveillant.  Il  est  aris- 
tocrate encouilléj  comme  il  le  dit  lui-même  ,  en 
bon  fi*ançais ,  mais  il  prend  son  parti  en  philo- 
sophe; il  était  convenu  de  se  résigner  atout,  seu- 
lement il  attendait  en  silence  le  Messie  |...  A 
présent  il  en  est  réduit  à  dire,  avec  certailie  secte 
israélite  : 

1  En  juin  4834,  les  partisans  de  don  Pedro ,  les  Caramurits  s^atten- 
daient  à  le  voir  débarquer  au  Brésil ,  aussitôt  qu*il  aurait  fini  en  Por- 
tugal. 


tenis«bM«Bri»l 


des  Mocsoomidi1iil4ni  tVi^'iitm4t/9'<  tUMtimi 
aa  miBea  d'une  argile  jaune  laWonnwMe. 

Tout  le  pays  s'etendant  â  l'est  des  momes  de 
Viamon  et  au  nord  de  Lagoa  dos  Patos  est  en- 
tièrement  plat ,  au  niveau  de  la  mer ,  sauf  quel- 
ques petites  collines  sans  direction  déterminée. 
Il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  les 
eaux  se  sont  retirées  de  la  plaine  marécagciue  de 
la  Barrucada. 


moûtBi  le  Sio-4oa-^moi  * ,  rrnèrê  de  qnàbième 
ordre  ,  assez  profonde ,  mais  tellement  sînaeuse 
que  la  distance  de  Porto-Alègre  k  Saô-Leopoldo, 
qui  n'est  que  de  sept  Ueues  par  terre ,  devient 
d'environ  vingt  lienes  par  eau.  De  même  que  le 
Jacuj  et  tous  les  autres  afBuens  du  Rio-Grande, 
le  Rh-dosSinos  coule  dam  un  lit  de  sable  et  de 
terre  limoneuse;  les  bords  en  soiU  si  peu  élerés 
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qu'ils  paraissent  sans  cesse  submergés.  Us  sont 
pourtant  habités  et  cnltiTés  ça  et  là ,  mais  on  a 
eu  soin  de  bâtir  les  maisons  sur  pilotis ,  ou  sur 
un  échafaudage  en  bois  d'ime  hauteur  de  cinq  à 
six  pieds.  Le  toit  de  ces  petites  habitations,  cons- 
truit en  relevant ,  leur  donne  l'apparence  d'un 
pavillon  chinois. 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit,  le  bateau  aile- 
mand  dans  lequel  nous  étions  embarqués  s'arrêta 
dans  im  parage  appelé  Très  Portos  (les  Trois 
Ports  )  ;  ce  sont  tout  bonnement  trois  clairières 
au  milieu  des  bois ,  sur  la  rive  gauche ,  plus  éle- 
vée en  cet  endroit  qu'ailleurs.  On  est  déjà  dans 
la  colonie  allemande.  De  ce  lieu  à  Saô-Leopoldo 
il  n'y  a  pas  plus  de  deux  heures  de  marche  à 
pied ,  tandis  qu'en  suivant  la  rivière  pour  arriver 
au  véritable  port  il  faut  ramer  toute  la  journée. 
Nous  préférâmes  aller  à  pied ,  en  chassant ,  que 
de  respirer  plus  long-tems  les  exhalaisons  fétides  . 
du  bateau  couvert ,  occasionnées  par  une  demi- 
douzaine  de  nourrices  et  je  ne  sais  combien  de 
bambins  mangeant  des  oranges ,  des  bananes  et 
autres  bonnes  choses,  dont  on  se  fatigue  promp- 
tement. 

Nous  eûmes  à  parcourir  un  pays  charmant , 
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par  qne ,  Mmkk|adede  ToiatoaBx.  ■  Jioé»  ii§nmw' 
^«bt«niT'âeT>A;>ooiiTertt!  d'-épaines  6tto  A 

tore  se^soiwiit  â«-:toate»pM!ts;<eaoaTnHitde» 
commumCRtions  sur  tous  les  points^e  Ik>  ookBW.| 

Après  avoir  moutf  et  descendu  souvent  uous 
aperciinies  enfin ,  au  détour  d'un  cheniïu  fou- 
vert,  le  village  de  Saô-Leopoldo ,  sîtuè  au  milîtii 
d'une  plaine  basse  pouvant  avoir  deux  ticues  de 
circonférence.  Nous  nous  crûmes  en  Alletna^c. 
Je  ne  pus  me  défendre,  à  la  vue  de  cette  )>o|>u- 
lation  eiu'Opéeune,  d'un  sentiment  d'admiration, 
car  je  fus  d'abord  frappe  du  contraste  <(ue  m'of- 
fraient ces  lieux,  cultivés  avec  soin,  ces  chemins 
ouverts  péniblement  à  travers  les  coUînes,  les 
mornes  et  les  forêts  ,  ces  petites  pnïpriètt^  ent<:)«- 
rées  de  fosses  profonds  ou  de  haies  vives ,  cette 
activité  des  cultivateurs  et  des  artisans,  rÎTali- 

sant  à  l'envie  pour  la  prospérité  commune 

avec  l'abandon  absolu  dans  lequel  les  Brésiliens 
laissent  leurs  terres,  le  mauvais  état  de  leurs 
routes  ,  leurs  chaumières  délabrées,  enfin  ce 
manque  d'industrie,  cet  esprit  de  gaspilla^  et 
de  destruction  qui  les  caractérise,  tout  aussi  bien 
que  les  Argentins. 
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Mon  admiration  ne  fiit  pas  moindre  eii  y oyaqt, 
presque  sous  le  tropique ,  tme  nation  des  régions 
polaires  conservant  ses  habitudes ,  ses  moeurs,  sa 
vie  active  et  donnant  naissance  à  une  génération 
qui  doit ,  un  jour ,  changer  la  Ëice  du  pays. 

Le  village  de  Sad -Leopoldo  j  appelé  aussi  la 
feitoria  (  la  factorerie  )  est  situé,  conune  je  viens 
de  le  dire,  dans  ime  plaine  basse,  au  bord  et  sur 
la  rive  gaujche  du  Rio-dosSûioSj  à  sept  heues  au 
nord  de  Porto-Alègre.  De  toutes  parts,  au  sud,  à 
Test  et  à  Touest,  la  plaine  est  dominée  parles 
coteaux  couverts  de  forêts.  A  huit  ou  dix  lieues 
vers  le  nord,  passe  la  grande  chaîne  de  monta- 
gnes ,  la  Serra  do  Af or ,  se  dirigeant  à  l'ouest ,  et 
à  travers  laquelle  les  Allemands  ont  frayé  des 
routes  admirables ,  en  surmontant  des  difficultés 
extraordinaires.  Indépendanunent  de  la  chahie 
principale,  il  existe  encore  quelques  mornes  isolés 
dans  le  sud  et  au  centre  de  la  colonie  même. 

On  n  a  pas  trop  consulté  l'hygiène  publique 
en  fondant  la  ville  dans  un  emplacement  très- 
marécageux,  qui,  aux  naoindres  pluies,  s'inonde 
et  rend  les  rues  mêmes  impraticables.  On  n'a  eu. 
sans  doute  en  vue  que  l'avantage  du  commerce 
et  aussi  sa  grande  commodité  du  voisinage  de 


r«tott.  Ail  Milby«iift  fMO^C'^pM»  In 
Ile  raGtU6n  enfin  MiMii  CM  M 

jî^ii^iji^li^  ^ft  pM  fhtt  d'^équifilttit  dut  km 
hàÊgmqm âMtok  «l»iw;^îlte^#ieûifiMit  dMI» 
Icors  I  |6tU'tiJlifiiMiift|  *  dréwra^  Id'tnMiny  vwt^ 
cher  les  niorais  et  de  détoomar  les  ettux  pw  loi- 

tlUeUOD  UD'KIHB'aulBBBBEVi 


1      »       •  • 


;it  ^^  / 


vuMiiUiitt  ■MniwiHp  en  cnnpcme  e«  es  ■noMe  ï 
Hfiiieiiiiiiiii  wne  pty i— m  fymy  g— r  CreBMii 

giie  ee  f  Bii|^e  ne  oonipiiif  encsQK^^^vv  cnv  mh 

l^èétlftlilMÉijdbh^^     lia  i[||i#  HfMiMn  ^ 

iieii|*VRWiiuen  mc»f  ec  pw  voi 
iMu^BCieni  mercière 9  utticuiieiiiBy 
qa*étraiigers;  il  y  arait  phisienre  commerariii 
français  faisant  d'assez  bonnes  aflbires. 

La  colonie  Allemande,  dont  ce  TÎUâge  est  déjà 
le  marché  principal,  n'occupe  encore  qu'on 
territoire  de  quinze  lieues  carrées,  mais  die  peut 
s'étendre  beaucoup  vers  le  nord,  au-delà  de  h 
Serra j  parce  qull  nelui  a  été  tracé  d'autres  linnles 
de  ce  côté  que  celles  mêmes  de  la  pronnce. 
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La  plupart  des  colons  allemands  sont  agricul- 
teurs. On  leur  distribue  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  terrein ,  au  milieu  des  fo- 
rêts dont  le  pays  est  couvert ,  avec  obligation  de 
leur  part  d'abattre  les  bois  et  d'en  cultiver  Tem-  * 
placement.  S'il  y  a  des  pâturages  autour  de 
leur  propriété,  ils  en  réservent  une  partie  pour 
élever  des  vaches  et  fidre  du  beiure  ou  du  fi*o- 
mage,  qu'ils  vendent  &cSement  à  Porto* Alègre. 

D'autres  Allemands,  possédant  quelques  capi- 
taux, ont  formé  des  établissemens  plus  OH^Ij^ins 
importans  tels  que  tanneries ,  distilleries ,  scieries 
de  planches,  briqueteries,  poteries  et  autres  fabri- 
cations, comme  celle  de  la  farine  de  mendioca  et 
du  sucre  produisant  déjà  un  revenu  assez  fort  à 
la  colonie,  indépendamment  du  bénéfice  des 
rapports  commerciaux  que  l'activité  des  Alle- 
mands entretient  avec  Porto- Alègre.  Le  mardi  de  *. 
chaque  semaine  est  le  jour  désigné  pour  porter 
à  la  capitale  les  comestibles  et  les  produits  de 
l'industrie  de  cette  petite  république. 

Beaucoup  de  Brésiliens ,  consultant  plus  leiu* 
intérêt  privé  que  leur  inclination,  naturelle- 
ment jalouse  de  la   prospérité   des  étrangers, 

commençaient  à  s'établir  dans  la  colonie,   en 
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arlictant  assez  cher  des  terrains  concédés  aux 
Allemands  et  qne  ceux-ci  lenr  cêdenl  ToloiitiiTs 
par  l'espoir  de  former  ailleurs  de  plus  |;;raiids 
étabtisseniens.  L'erauiadoa  nniin  par  naître  chez 
les  Brésiliens,  à  la  vue  de  tant  dedînicultès  vain- 
cues par  des  hommes  industrieux,  ou  du  moins, 
Yorptai  national  te  trouvant  intéressé  par  les 
proçm  de  la  colouîe ,  cela  doit  amener  d'heu- 
reux résultats  pour  le  pavs.  Déjà  une  société 
d'actionnaires  s'est  formée  pour  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Rio-dos-Sinos;  déjà  il  «Haït  ques- 
tion 4c  '  bUtir  des  édifices  publics,  d'ouvrir  de 
nouvelles  mutes,  de  construire  un  liatean  â  va- 
peur, d'entreprendre  entm  des  travaux  capables 
de  fomenter  l'industrie,  de  favoriser  le  com- 
merce, véritables  sources  de  richesses  et  de  cîvi- 
UsatioD  des  peuples. 

n  7  a  dfitt  le  vîMage,  îtne  chapeBe  Ammic 
par  nn  prêtre  o^tdiqae,  et,  à  une  demi-lieue 
au  snd-est,  dans  un  hamean  appdë  k  Feitofia 
(parce  qu'autrefois  ou  j  vendait  des  nègves)  il  y 
a  une  antre  chapelle,  desservie  par  un  minitlre 
de  la  religion  réfixmée. 

Les  autorités  sopt  brrfiàliennes  ;  elles  se  ctmpo- 
sent  d'un  jnge-de-paix  dixinant  audience  une 
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fois  la   semaine,    et    d'un   commandant    mili- 
taire. 

Nous  fômes  reçus  par  le  docteur  Jean  Daniel 
Hillebrand ,  jeune  homme  fort  instruit ,  joignant 
à  beaucoup  de  modestie  les  manières  les  plus  ci- 
viles, les  plus  obligeantes.  Hambgurgeois  de  na- 
tion, mais  possédant  fort  bien  les  idiomes  fran- 
çais et  portugais,  exerçant  avec  succès  la  médecine 
et  la  chirurgie  depuis  plusieurs  années ,  le  doc- 
teur Hillebrand  a  gagné  la  confiance  des  habitans 
de  la  colonie  et  ils  ont  pour  lui  la  plus  grande 
considération.  Il  la  mérite  certainement ,  à  tous 
égards ,  par  ses  connaissances  variées  et  son  hu- 
manité. M.  Hillebrand  s'occupe  aussi  beaucoup 
d'histoire  naturelle,  principalement  d'ornithologie 
et  d'entomologie  ;  il  a  acquis  ce  goût  prescpie  pas- 
sionné près  du  docteur  Sillow  (  ou  Selo)  qu'il 
accompagna  quelque  tems.  Il  nous  montra  ses 
collections,  déjà  nombreuses ,  d'oiseaux,  d'insec- 
tes et  de  bois  iitiles;  ainsi  que  beaucoup  d^objets 
curieux  tels  que  des  armes  de  Bougres ,  des  va- 
ses  etc.  Très-bon  dessinateur,  il  s'occupait  à 
peindre  la  collection  des  lépidoptères  de  la 
colonie;  je  fus  frappé  de  l'exactitude  du  dessin  et 
delà  fraîcheur  du  coloris  de  ces  charmans  insectes. 

La  colonie  Allemande  doit  être  visitée  par  les 


—  516  — 
naturalistes  et  les  amateurs  de  U  heUe  nature  : 
on  trouve  là  toutes  les  productions  de  la  pro- 
vince, dans  lé  règne  organique;  ji^is  oiseaux, 
insectes  rares ,  mammifères  étranges ,  plantes 
précieuses  ;  tout  se  réunît  dans  cette  localité  pour 
exciter  l'admiration  de&  curieux..  De  nombreux 
chemins,  frayés  au  milieu  des  forêts,  permettent 
au  chasseur  de  parcotirir  les  environs  de  Saô- 
Léopoldo  sans  être  incommodé  par  la  chaleur, 
jouissant  au  contraire  du  Cc^  ombrage  d'une 
multitude  d'ariires  touflus  et  d'espèces  très-v«- 
lièes. 

Presque  tous  les  arbres  de  ces  furM«,  encore 
bien  peu  connus  des  botanistes,  ont  une  pro- 
priété partîciUière  ;  il  en  est  même  fi3rt  peu  d'in> 
utiles  '. 

Le  terran  de  la  colonie,  èntrèooapë  de  hau- 
tes collines ,  de  mornes  escarpés,  de  vallons  et  de 
plaines  marécageuses,  estai^euxsurlèsluatenrs 
et  sablonneux  dans  les  fonds.  Les  carrières  en 
exploitation  ne  foumissét^l  encore  que  des  grès 
tendres,  s'employantJt  la, ^j^struction  des  mai- 
sons, n  parait  qu'il  y  a  dû  calcaire  dans  quelques 
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forêts,  mais  on  n'a  pu  encore  en  découyrir  une 
carrière  susceptible  d'exploitation. 


III. 


Le  fleuYe  connu  sous  le  nom  de  Rio-Grande 
commence  à  Porto-Alègre  ;  il  est  formé  de  la 
jonction  des  cinq  riyières  étalant  si  majestueuse- 
ment leurs  eaux  devant  cette  jolie  ville.  Pendant 
l'espace  de  huit  à  dix  lieues  y  il  coule  dans  un  lit 
variable  en  largeur  (depuis  trois  jusqu'à  une 
demi-lieue) ,  encaissé  par  des  mornes  affectant 
la  forme  conique  et  composés  de  fragmens  plus 
ou  moins  gros  de  roches  élastiques  ou  de  ces 
conglomérats  dont  j'ai  parlé,  lors  de  mon  excur- 
sion à  Capella  do  Viamon  ;  ces  mornes  sont ,  en 
outre >  boisés  jusqu'à  leur  sommet,  principale- 
ment du  côté  exposé  au  sud.  J'ai  déjà  £dt  la  même 
remarque  à  Tégard  de  la  Serra. 

Avant  d'entrer  dans  la  Lagoa ,  le  lit  du  fleuve 
est  à  peine  large^id^qne  dènii-lieue;  les  pilotes 
redoublent  d'atteld^jtMl^îx^r: il  &ut  passer  si  près 
des  roches  que,  bièA|.Kfeo'uvent ,  il  est  nécessaire 
de  défendre  le  navire  à  l'aide  de  forts  bambous. 
Ici  s'ouvre  le  grand  bassin  ou  2ac,  assez  impro- 
prement nommé  ktguna  ou  lagoa  dos  Pàlos.  Ce 
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lac  ,  séparé  de  l'Océan  par  une  plage  ou  des  du- 
nes de  peu  d'étendue,  appelée  praia  do  estreùo 
(plage  du  détroit),  forme  coimne  luie  petite 
mer  inéditerranéc  de  quarante-cinq  lieues  de 
long  sur  une  largeui-  variable.  Les  mornes  abou- 
tissent à  l'entrée  da  lagoa ,  et  cet  endix>it  porte 
le  nom  de  Punta  do  Uapuaii',  ils  s'étendent  eu- 
core  un  peu  à  l'est  et  à  l'ouest,  mais  toujours  eu 
s'obaissant,  poiu-  ne  former  enlîn  qu'une  plugi* 
ou  des  monticules  de  sable,  retenant  à  peîue  les 
eaux,  souvent  agitées,  deeette  vaste  laguue.  Le» 
bords,  de  même  que  le  fond,  sont  de  sable  pur, 
et  des  dunes  de  cette  substaucc  s'étendent  k  plu- 
sieurs lieues  dans  les  terres.  Plusieurs  rivières 
assez  grandes,  telles  que  le  Caniacua,  le  &HJ-Gof»- 
aalvo  etc.,   vicnneiit    augmenter    la   masse   des 

erin.  Il  wt  probaUe  qm'à  une  ëpoqw  qui  ^m. 
fM  très-rattidétf  oet  «aux  «'ëten^uept  dm»  l«s 
grandes  plaines  basses  de  Viamon ,  de  Boa-Vïsta 
et  da  Barrucada. 

La  navigation  est  iacile  sur  la  Uigoa  dos  Patot 
pour  des  b&timens  ne  tiran^pas  plus  de  dix  pieds 
d'eau,  chargés  en  lourd.  11  y  apparaît  quelquefois 
des  navires  de  deux  cents  tonneaux,  mais  ils  sont  , 
forcés  d'attendire  de  hautes  marées  pour  naviguer 
sans  entraves. 
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On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  le  motif  qui  fit 
donner  à  ce  lac  le  nom  de  Lagoa  dos  Polos. 
Quelques  personnes  prétendent  que  ce  fut  à 
cause  de  Timmense  quantité  dé  ces  palmipèdes 
qu'on  y  vit  d'abord;  d  autres,  que  ce  fut  en  mé- 
moire d'une  tribu  d'indiens  appelés  Patos ,  qui 
vivaient  sur  ses  rives  occidentales  et  dont  quel- 
ques géographes  ont  fait  mention  sur  leurs  cartes. 
Mais  l'opiioioii  la  plus  générale  et  la  plus  curieuse 
est  celle-ci  : 

«  Les  jésuites  ayant  de  grands  établissemens 
vers  l'Uruguay  et  sur  divers  points  de  l'intérieur^ 
à  une  époque  où  le  gouvernement  Portugais  n'a- 
vait pas  encore  colonisé  cette  partie  du  Brésil , 
et  les  révérends  pères  se  trouvant  avoir  le  plus 
grand  besoin  d'un  port  de  mer ,  tant  pour  facili- 
ter leurs  communications  avec  l'Europe  que  pour 
procura:  un  débouché  aux  riches  produits  de 
leurs  Missions ,  ils  supplièrent  très  -  humblement 
le  puissant  roi  de  Portugal  de  leur  concéder  la 
propriété,  à  perpétuité,  de  cette  pequemnalàgoa 
(  très-petite  lagune  )  pour  y  élever  des  canards. 
Us  obtinrent  £atcilemeht  ce  qu'ils  demandaient  ; 
mais  il  arriva  que ,  quelques  années  après ,  le 
roi  de  Portugal  ayan);  fait  examiner  les  lieux,  re- 
connut, non  sans  quelque  dépit ,  la  supercherie 
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des  rérà*encls  pères.  N'eiiteodant  pas  du  tout 
être  la  dupe  de  l'astuce  des  jésuites ,  le  pouTcr- 
iiement  jjiortugais  reprit  ses  droits  ii  la  Lagoa , 
(jui,  oéauuioins  conserva  toujours  le  nom  donné 
par  la  sainte  corporation. 


IV. 


JVous  sommes  à  trois  Ueues  et  demie  de  l'en»- 
bouchure  du  Rio-Grande,  et  à  soixante  de  Porti>- 
Alègre,  c'est-à-dii'e  que  nous  arrÏTOns  au  priuci- 
pal  port  de  la  province  connu  sous  le  nom  de 
Rio-Grande.  Il  v  a  deuit  villes  réunies  sous  ce 
Dom  ,  (  auquel  se  rattache  en  Europe  l'idée  des 
ctârs  Ifgers  )  partagées  par  le  Heure ,  dont  la 
largeur  est  ici ,  d'environ  sept  f|nartâ  de  Ueuc, 
L'oDC  porte  le  nom  de  Sad-José  ou  simplement 
do'Piorte,  c'est  celle  de  la  rive  gaucbe ,  i'antre  le 
nom  de  Saô-Pedro.  ou  do  Sid,  c'est  cellede  la  rive 
droite.  • 


La  situation  des  deux  villes  est  non  seulement 
triste  à  mourir,  mais  encore  insupportable  de 
toutes  manières;  l'appâtdu  gain,  une  déportation^ 
ou  quelqu'intérét  bien  puissant  peuvent  seuls  en- 
gager à  j  vivre.  Fig;urez-vous  qu'm  ne  palpe  ta, 
par  tous  tes  sens,  que  du  sable,  du  sable...  et 
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encore  du  sable  !  il  ne  peut  en  être  autrement, 
car  ces  deux  villes  sont  au  milieu  des  dunes  et  le 
moindre  pampero  soulève  des  espèces  d'avalan- 
ches qui  encombrent  les  rues  et  ensevelissent  par- 
foi  s  les  maisons  basses  ! 

Cependant  ces  villes  sont  conunei'çantes,  prin- 
cipalement celle  de  la  rive  droite  ,  où  vont  plus 
ordinairement  les  navires  arrivant  d'Europe ,  à 
cause  des  débouchés  qu'of&e  la  campagne ,  voi- 
sine de  la  Banda-Oriental.  On  juge  facilement , 
à  lopulence  des  habitans ,  qpe  les  .affiiires  sont 
bonnes  dans  cette  partie  de  la  province.  Il  en  est> 
parmi  eux>  d'immensément  riches,  qui  ont  fait 
construire  des  maisons  et  des  magasins  spacieux. 
On  se  formera  une  idée  de  ce  que  ces  édifices 
ont  pu  leur  coûter  quand  on  saura  qu'il  faut 
tirer  tous  les  matériaux  de  Porto  -  Alègre  ou 
d  autres  points  plus  éloignés  de  l'intérieur.  Ce 
qai  contribue  It  plus  à  la  prospérité  de  Sad-Pe^ 
dro,  c'est lesprit  d'association  de  ses  négocians> 
lesquels  emploient  une  grande  partie  de  leiH* 
fortune  dans  des  entreprises  d'utilité  publique , 
tendant  à  attirer  le  commerce  étranger  >  ainsi 
qu'à  modifier ,  par  des  travaux  importans ,  les 
graves  inconvéniens  d'une  situation  aussi  clésa* 
gréable ,   aussi  peu  commode  que  celle  de  leur 


ville.  Cest  aîàsi  qu'une  société  d'àottoimaîres^ 
dirigée  par  la  maisan  Gaircd  Forbes  et  C^,  s'est 
chargée  de  £ûre  creuser,  au  moyen  de  coùteoses 
machmes  à  vapeur,  un  canal  qui  permet  aiu 
navires  de  deux  cents  tonneaux  et  plus ,  de  venir 
^à  ^uai  opérer  leur  chargement  et  déchar- 
gement. Avant  la  conclusion  de  ces  travaux, 
terminés  en  1833 1  non  sans  de  grandes  pertes 
de  la  part  de  la  société  ,  les  natires  s'arrêtaient 
tous  à  San-José^  et  les  armateurs  ou  le$  consî- 
gnataires  avaient  ensuite  à  suf^porter  des  firds 
majeurs  de  transbordement  ^  de  tranqpcnt. 

Une  douane  spacieuse  a  été  construite;  des 
quais  ont  été  fidts;  un  théâtre  vient  d'être  achevé; 
un  hôtel  de  ville  est  en  construction,  et  tout  cda, 
auxfrais  des  n^ocians  de  lavitte. 

Une  autre  cause  de  prospérité  progressive  pour 
Rio-Grande  est  la  proximité  de  Soé-Frcmcisco 
de  Paida ,  ville  toute  nouvelle ,  à  neuf  lieues  en- 
viron vers  le  nord-ouest ,  avec  laquelle  les  com- 
munications sont  rendues  promptes  et  faciles  au 
moyen  d'un  bateau  à  vapeur,  allant  et  venant 
journellement  d'un  point  à  l'autre  et  transpor- 
tant des  marchandises  et  des  passagers.  11  y  a,  en 
outre,  beaucoup  d' allèges,  de  balandrcs  etc.  fai- 
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$ant  constamment  ce  trajet,  ainsi  que  celui  PortOn 
Âlègre4 

La  maison  Can>;dForbesetÇ^  sollicitait.  Tannée 
dernière  (  1834  ).,  du  gouyemement  Brésilien, 
un  privilège  de  dix  ans  pour  rétablissement  de 
trois  bateaux  à  yapeur  destinés  ,  l'un ,  à  la  navi-^ 
gation  du  Rio-Grande  jusqu'à  Porto-Alègre  ,  un 
^utre  à  celle  du  Jaçi^y  jusqu'à  la  Cacheirar  el  le 
troisième ,  à  entrer,  et  sortir  les  navires  se  présen- 
tant à  la  barre  du  fleuve. 

Les  deux  villes  réunies  ne  contiennent  pas  au 
delà  de  six  miU^  habitans  fixes  ;  celle  de  la. rive 
droite  quatre  mille  cinq  cents  et  celle  de  la  rive 
gaucbe  quinze  cents.  Dans  cette  dernière  il  y  a 
quatre  rues  principales^  garnies  de  trottoirs,  di- 
rigées nord  et  sud,  aboutissantd'un  côté  au  fleuve 
et  de  l'autre  à  des  monticules  de  sable,  au  milieu 
desquds  cfn  rencontre  des  soiu*ces  d'eau  limpide 
et  potable. 

Dans  la  ville  do  Sul  H  y  a  trois  rues  principales, 
très-longues,  non  pavées,  mais  garnies  de  trot- 
toirs, dont  la  direction  estd'està  ouest  afin  d'être 
garanties  autant  que  possible  de  l'invasion  des  sar 
blés.  On  voit  avec  peine,  au  dehors  de  la  ville, 


ces  grandes  clones  menaçant  de  l'ensevelir  comme 
une  autre  Herculanum.  Il  était  question  de  &ire 
des  travaux  de  ce  côté  pour  arrêter  l'empiète- 
meat  des  dunes,  mais  je  crois  que  le  meîDetir 
moyen  serait  encore  d'v  planter  des  arbres,  tcïs 
que  des  espinillos,  des  nandubais,descaroruiauou 
tousautresseplaisantdansles  terrains  saUounenx. 


Les  édifices,  publics  et  particuliers,  sont  bâtts 
dans  le  gofttetla  forme  de  ceux  de  Porto- rVIè^rc; 
il  y  a  de  superbes  maisons,  à  trois  étages ,  arec 
balcons  en  fer  et  façades  en  pierre  de  taille. 

lii'àotkiME  prmcSpale^st  fc  Sàg^Hf^t  tuii  i 
y  a  une  âdinbistMtiiMi  ftidMilt<it&%  StS^ihiié  tih 
les'iUTit^'^iètma^i^âiMfcW,-  éï  «A  iëtartn^ 
mienx;  Ceux  destines  pour  J^Mo-Alè^,  od  qm 
en  reviennent,'  s'arr^texit  k'SalJ^oté'^.^poar  y 
pi-endre  un  pilote.  Il  existe  de  nouveaux  régle- 
mens,  publiés  en  langues  nationale,  anglaise  et 
française ,  concernant  l'ordre  de  station  à  obseT' 
Ter  dans  les  deux  rades  ;  trois  navires  de  guerre 
sont  chargés  de  les  fiiire  exécuter. 


L'embouchure  du  Rio-Grande  est  obsbuée  par 
une  barre  ou  banc  mobile  de  sable ,  qui  en  rend 
l'entrée  assez  difficile  pour  des  navires  tirant  phu 
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de  dix  à  onze  pieds  d'eau.  Pendant  la  nuit  >  un 
feu  placé  sur  la  rive  droite,  et  s'aperceyant  à 
quatre  lieues  de  distance,  indique  l'entrée  du 
fleuve.  Pendant  le  jour,  des  pavillons  de  diverses 
couleurs ,  hissés  au  sonunet  du  phare ,  indiquent 
la  quantité  d'eau  dans  le  canal,  et  la  direction  à 
suivre.  En  juillet  de  Tannée  dernière  cette  direc- 
tion se  trouvait  être  du  nord-est  au  sud-ouest ,  pour 
entrer  ;  un  autre  canal  vient  de  se  former  au  sud, 
mais  il  ne  peut  encore  y  passer  que  des  bàtimens 
de  huit  pieds  d'eau  et  au  dessous.  Du  reste  il  y  a 
toujours  des  pilotes  expérimentés  à  l'embouchure 
du  Rio-Grande ,  pour  conduire  les  navires  jus- 
qu'à l'une  des  deux  villes ,  et  si  ces  navires  sont 
destinés  pour  Porto-Alègre ,  de  nouveaux  pilotes 
les  guident  à  travers  la  Lagoa  dos  Patos. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu'il  j  a  à  Saô- 
Pedro  deux  imprimeries ,  deux  journaux  poli- 
tiques et  i|Ciie*^tite  bibliothèque ,  composée  en 
grande  partie  de  livres  français.  En  fait  de  langues 
étrangères,  on  y  apprend  de  préférence  le/nm(ra», 
comme  dans  tout  le  Brésil  et  les  provinces  de  la 
Plata. 

V. 

Saô-FranciscO'de-Paula  est  une  charmante 
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^tite  ville,  nfî  comptant  pas  \i\us  iVxmc  dbuiae 
d'années  d'existence ,  et  qui ,  pourtant ,  rÎTalisc 
dé\k  avoc  Porto-Alègre  par  Pactiviu*  de  ses  habi- 
tans,  l'importance  de  ses  transactions  commer- 
ciales et  le  grand  nombre  d'ëdiUces  qu'on  y  élèye 
jonm  ellemen  t . 


Sa  situation  est  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Saà- 
Gonzahv ,  à  une  lieue  et  demie  de  rrinbouchore 
de  cette  rivière  dans  la  Lagoa  dos  Patns ,  entr*  Ip* 
ruisseaux  (orroroj)  Pelotas  et  Pelado. 

La  position  de  Saô-Francisco-de-Patiia  est  ttmt- 
îi-fait  agréable,  car  la  campagne  qni  t'cnrimnoe 
fsl  très- fertile,  bien  cultivée,  arrosée  demisseaux 
boisés,  et  cette  ville  est  précisément  bâtie  sur 
une  colline  dominant  tout  cela.  Les  rues  sont 
droites,  bordées  de  larges  trottoirs;  ou  votl  tel- 
lement qu'il  y  règne  la  nième  émulation  qu'4 
ftio-Grande  pour  raecrotasement  de4|r  Atè  ns»^ 
«ante,  la  ctnistnlctifln  d'édifices  remarqmbles  et 
«n  génâral  pom*  toot  et  qui  peut  'octttrilKier  à 
«mb^îr' la  ville ,  favoriser  lecomtneree  et  «ttirct 
les  étrangers.  D  y  a  un  fort  joli  thé&tre,  tMh- 
blement  élégant  et  conUnode.  On  ne  comptait 
encore  qu'nne  imprimerie  Tannée  dernière,  maïs 
-il  y  avait  pluNCuFS  journaux  politicpes.  La  pc^x»- 
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lation  s'âeyait  déjà  de  sept  à  huit  miUe  habi- 
tans. 

Il  est  fiicile  de  prévoir  que,  dans  peu  d'années, 
ce  sera  la  seconde  ville  de  la  province  et  peutétre 
aussi  la  plus  commerçante;  car,  toute  la  partie 
sud,  de^ms  Sad-Crobriel  (ûu  centre)  jusqu'à  la 
Plata ,  et  knéme  la  fiontière  nord-est  de  k^  Banda- 
Oriental,  sont  approvisionnées  par  Saâ^Franciscth 
de-Paulù ,  tandis  que  Porto-Alègre  approvisiorme 
le  nord ,  à  partir  du  Jacuy,  y  compris  Ibl  Serra  eV 
les  Missions  d'Uruguay  ;  mais  cette  partie ,  quoi- 
que beaucoup  plus  peuplée  que  l'autre,  n'est  pas 
aussi  riche,  les  estancias  n'y  étant  pas  awsi  mul^ 
tipliées  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  pâtura- 
ges, le  grand  nonibrè dé  forêts  et  Finégalité  du  sol. 

Joignez  à  ces  éléînens  de  prospérité,  pour  Saô- 
Francisco  -  de  -  Paula ,  l'avantage  inappréciable 
d'être  située  sur  le  rio  San-Gonzalvp  faisant  con> 
muniquer  la  laguna  iHenm  avec  celle  dos  Paiosei 
permettant  ainsi  le  transport  par  eau  des  produits 
de  la  campagne  voisine ,  des  terrains  neutres  et 
de  la  païtie  sud  -  est  de  la  Kunda  -  Oriental .  De 
plus,  les  bords  de  cette  rivière  San-Gcneiaalvo  %otA 
couverts  de  charqueadas  ou  saladmros^  enrichis^ 
sant  leurs  propriétaires  à  td  point  qu'ils  ont  formé 
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le  projet  de  faire  creuser,  à  leurs frcàs»  un  canal 
plus  profond  que  la  rivière  (  dont  l'entrée  est 
obstruée  par  des  bancs  de  sable  ) ,  de  manière  à 
permettre  aux  navires  de  haute-mer  d'aller  di- 
rectement à  Saô-Francisco-de-Vaula. 

Un  bateau  à  vapeur^  construit  dans  Fendrût 
même ,  parcourant  neuf  milles  à  l'heure  et  por* 
tant  des  marchandises  aussi  bien  que  des  passa- 
gers, va  et  vient  journellement,  de  Saô-Francisco- 
de-Paula  à  Rio-Grande,  en  passant  par  la  ddade 
do  Norte ,  ou  Saô-José.  Il  était  fortement  ques- 
tion d'en  construire  un  second  pour  faire  la 
navigal|j||||Kde  Porto-Âlègre. 


isco-de-Paula  est  à  cinquante-deux 
lieues  de  Potlo-Alègre ,  neuf  de  Rio-Grande-do- 
Sul  et  à  douze  de  l'embouchure  du  fleuve. 

Maintenant,  jetons  un  coup-d'œil  rapide  surla 
province  en  général. 

VI. 

La  province  de  Rio-Grande  a  été  surnonunée 
do-Sul  (  du  sud  )  pour  la  distinguer  d'une  autre 
province  du  Brésil,  appelée  Rio-Grande-do-Norte^^ 
laquelle  se  trouve  placée  entre  Parahyba,  Ceara, 


♦ 
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et  l'Océan.  —  Au  Brésil,  on  donne  plus  particu- 
lièrement à  la  province  de  Rio-Grande-do-Sul  le 
nom,  plus  bref,  de  Sad  Pedro. — Ses  confins  sont, 
au  nord,  la  province  de  Saô-Paulo  (Saint*Paul), 
autrefois  San-Vicente ,  dont  elle  est  séparée  par 
le  Ria^Cwritiba  ou  Yguaxu  ;  à  Fouest ,  par  le  Pa- 
rana  qui  la  sépare  (le  l'état  du  Paraguay ,  et  par 
V  Uruguay  y  servant  de  limite  avec  Gorrientes , 
Tune  des  provinces  de  la  confédération  Argen- 
tine; au  sud,  par  la  Banda-Oriental ,  dont  les 
limites  sontle/âgîioroif  et  le  Cuarey-y  et  parles  ter- 
rains neutres  s'étendant  au  sud  et  à  l'ouest  de  la 
Laguna  Merim;  enfin,  à  l'est,  parf0<fliai  atlan- 
tique et  la  petite  province  de  SantàkBÊlÊllÊrina , 
laquelle  s'étend  fort  peu  au-delà  de  la'lbrra-do- 
Mar. 


% 


Le  territoire  de  Sad-Pedro ,  dont  la  superficie 
peut  être  évaluée  à  quinze  mille  lieues  carrées, 
se  divise  enr  cinq  comarcas  ou  arrondissemens , 
ayant  pour  chef-lieux  Porto- Alègre  (capitale) 
Bib'Pardoj  Bio-Grande  ^  Pirattnim  et  Saâ-Borja. 
Ces  cinq  comarcas  se  subdivisent  en  onze 
districts ,  lesquels  comprennent  les  villas  (  pe- 
tites villes)  de  Bio-Pardoy  Patrulha,  ViUa-Nova- 
da-Cacheiraj  Saô-Luix-da-Leal'-Bragançaj  Saâ- 
Francisco  -  de  -  Pcada ,   Piratinim ,  Saâ  -  José-  do- 

34 
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Norie,  OS^  Bom-Jesus-do-Triumpho,  Ousa-Pa^aj 
Alégrétéj  et  Jaguarâo.  Il  y  a,  outre  ces  vHUu^ 
une  grande  quantité  de  pwos  (bourgades  )  et  de 
fre^uesi€tt  (paroisses)  dont  les  principales  sont  Saâ- 
Leopoldo^  Viœnon^  la  Barrucaday  FreggKsior 
NoiHij  Santo-Amaro  ;  Saô-Gabrid^  Bagé,  Sonia- 
Mariœda-Serraj  Saô-Martinho^  Itaquf  et  les  peu- 
plades des  Missions ,  dont  San'Borja  est  derena 
le  che^lieu.  Ce  sont  autantde  Terniof  ou  justices. 

Dans  chacune  des  comaarcas  il  y  a  une  camam 
(municipalité)  et  un  Owndor  ou  Oydor  ;  c*est  un 
juge  en  seconde  instance ,  duquel  on  appelle  aux 
cours  sottreraines  de  Bahia  ou  de  Rio- Janeiro , 
nonunées  Rdaçoes.  Les  juges  de  paix  sont  plus 
spécialement  chargés  de  la  police  des  iermos. 

En  1 854 ,  on  évaluait  la  population  totale  de 
la  proyincc  à  160,000  habîtans;  les  Allemands 
entraient  pour  un  diikième  dans  cette  ÔTaluation. 
La  nouvelle  coloule  de  Saô-L<»ojK)ldo ,  seule ,  en 
comptait  huit  mille  ;  il  est  vrai  que  1  on  compre- 
nait sous  la  dénomination  d*  Allemands ,  des  émi- 
grés de  toutes  nations  ;  mais  quelque  Ciible  que 
soit  la  population  allemande,  eu  égard  au  nombre 
des  Brésiliens,  elle  a,  néanmoins,  une  grande  im* 
portance  morale,  en  ce  que  son  eiiemple  ne  peut 
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manquer  de  stimuler ,  tôt  ou  tard ,  le  caractère 
apathique  des  Brésiliens.  Dès  à  présent,  elle  a  fait 
tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'elle,  et 
les  améliorations  introduites  dans  les  arts  et  la 
culture ,  sont  déjà  telles ,  que  la  face  de  cette 
grande  province  â  changé  de  manière  à  la  rendre 
méconnaissable  aux  yeux  de  ceux  qui  Font  par- 
courue avant  la  guerre  du  Brésil  avec  la  Répu- 
blique Argentine.  C'est  maintenant  une  province 
indispensable  au  Brésil,  car  elle  seule  est  capable 
de  fournira  son  approvisionnement  delà  viande, 
du  suif,  des  cuirs,  des  chevaux  $  des  mules,  du 
maïs  et  même  du  blé;  tandis  qu'elle  pourrait,  au 
besoin ,  se  passer  des  autres,  puisque  ses  cultures 
de  mandioca ,  de  coton , 'de  riz,  de  sucre^  etc. 
fournissent  sufiisanunent  à  sa  consommation. 

Peu  de  conti'ées  au  monde  sont  arrosées  et 
vivifiées  avec  plus  de  profusion  que  la  province 
de  Saâ'Pedro  ;  la  Banda-Oriental ,  seule ,  peut  lui 
être  comparée.  Le  climat  en  est  salubre  et  tempéré; 
aucun  pays  n'est  plus  favorable  aux  colonisations 
européennes.  Les  fruits  des  régions  équatoriales 
y  croissent  en  même  tems  que  ceux  des  zones 
tempérées  :  on  récolte  dans  la  colonie  allemande, 
avec  le  finit  du  cocotier  et  du  bananier,  le  coing, 
la  ponuffe^  la  poire,  l'orange  et  la  pêche  succu- 


*  ■  • 
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lente  de  l'ancien  cuntincnl.  Les  plantations  tic 
vignes  ont  eu  le  plus  heureux  rt'sullal  dans  U 
tulonie  allemande,  et  je  ne  duute  pas  qu'un  jour 
viendra  où  cette  heureuse  proTÏnce  exportera 
d'excellent  vin  dans  les  autres  ports  du  &^it.  Je 
suis  même  etouoé  qu'on  n'ait  pas  déjà  lire  |>arli 
des  collines  de  Porto-Alégi-e  pour  la  culture  de  U 
vigne.  Le  //je  devrait  aussi  dédommager  ample- 
ment des  essais  qu'on  pourrait  tenter  pour  le 
propager  sous  ce  parallèle,  puisque  le  sol  est  ici 
moins  élevé  qu'il  San-Paido  ' . — Le  tlié  de  l'Amé- 
rique rfuSwrf  (l'herbe  du  Paiaguay),  est  Tobjet 
d'un  gi'and  commerce  dans  les  liantes-Missions, 
surtout  depuis  que  les  relations  ont  été  interdîtes 
avec  le  dictatorat. 

J'ai  remarqué  que  lesnomlircux  cactus-nopal, 
qui  croissent  n«tur«lieaiettt  dauâ  leé  pJaûias  ca- 
blonneuscs  de  Viamon,  Boa-Vîsta  etla  Bamicada, 
étaient  couverts  de  cochenille  sylvestre,  dont  on 
pourrait  tirer  parti;  mais  il  faudrait  qu'en  cela 


La  culture  du  Ihé  de  Ut  Chine,  fail  iI'bski  grandi  (vogr^  «n  Brtnl 
InilÉpcndaBmenl  de  U  récolte  qui  se  Tait  ru  Jardin  botanique  de  Rio, 
ilt'enrecueiUeencorcdanslesprovincnde^finai,  ia<;-/>oiijoet  5aj>f  :■ 
Caifiarina,  Mais  c'est  surtout  dan«  relie  de  SaA-Paiilo,  que  celle  rrilirrf 
a  pris  le  plus  d'accroinenienli  il  eu  i  iM  récolté  en  18U,  plox  4e 
cealarrobat   {WTilWaf] 
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comme  en  tout  autre  chose  ,  des  étrangers  don- 
nassent l'exemple. 

> 

Dans  la  partie  nord  de  la  province,  et  jusqu'aux 
environs  de  Porto-Alègre  y  on  trouve,  abondam- 
ment, des  plantes  médicinales  d'une  vertu  éprou- 
vée, telles  ijixelBi doraiiinhaj  la  charma^  le  mata" 
posta j  la  marcella ,  la  copiiay  la  rumiiha^  Vipéc€k- 
cuanhaelcM.  Bonpland  a  découvert  auxM issions 
une  espèce  de  rhubarbe^  une  salsepareille,  une  ré- 
gUssCy  et  plusieurs  écorces  qu'il  a  employées  lui- 
même  avec  le  plus  grand  succès.  A  l'exemple  des  ^. 
Guaranis,  les  Brésiliens  connaissent  les  propriétés 
dq  la  plupart  des  plantes  et  s'en  servent  ordinaire- 
ment  sans  consulter  les  médecins  ;  ce  qui  au  sur- 
phtô  ne  sei*ait  pas  toujours  facile,  vu  Téloignement 
des  villes. 

Les  produits  de  grande  exportation  sont  à-peur 
près  les  mêmes  qu'à  Montevideo  et  Buénos-Âyres, 
mais  ou  a  de  plus ,  dans  cette  province ,  la  res- 
source de  la  poudre  d'or ,  des  environs  de  Cassa- 
Pava ,  de  la  farinha  (  £u*ine  de  manioc  )  de  la 
cachaça  (eau-de-vie  de  sucre  ),  des/eijoes  (  hari- 
cots noirs),  des  cuirs  tannés,  des  bois  dt  ébénisterie, 
de  teinture  ,  de  menuiserie ,  de  charronnage,  de 
construction  naucde,  etc .  Tous  ces  articles  ne  de- 
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^^  maiident  que  des  bras  et  des  capitaux  pour  être 

exploités  avec  utilité.  Il  y  a  ensuite  une  foule 
d'industries  lucratives  à  créer,  soit  pour  le  com- 
*  merce  intérieur,  la  consommation  locale,  ou 
rexportati(m**«  lîei  artisans  laborieux  scmt  <îertaîns 
d'y  être  bien  accueillis ,  et  pour  peu  qu'ils  aient 
quelques  fi)nds  et  de  l'intelligence,  ils  peuTent 
Muapter  sur  un  briUant  avenir.  Malheureusement 
3'|&*arriTe  que  trop  souvent  qu'on  part  d'Europe* 
avec  des  idées  d'ordre,  de  travail,  d'économie ,  et 
qu  une  fois  en  Amérique  on  se  dégoûte  trop  fiici- 
^  lement,  à  la  simple  vue  des  diffictdtés  résultant, 
nécessairement,  de  l'idiome ,  des  coutumes ,  des 
préventions  nationales,  de  l'ignorance  de  la  va- 
leur des  choses ,  du  ridicule  attaché  à  la  qualité 
d'étranger  noui^eÛemeni  débarqué^  et  enfin,  de  la 
législation ,  des  mesures  de  police,  etc.  On  aime 
tmeuxjeterlenumcheijprèslacognéej  quechercher 
à  surmonter  ces  obstacles,  très-naturels,  mais  qui 
n'ont  qu'un  tems  ;  cai*  deux  ou  trois  années  suf- 
fisent à  un  homme  intelligent  pour  se  mettre  au 
courant  de  la  langue ,  des  usages  et  coutumes 
d'un  pays ,  et  c'est  alors  qu'il  peut  espérer  d'être 
amplement  dédommagé  du  tems  perdu  ou  de 
ses  premiers  sacrifices. 

1  Voyez  la  note  0,  relative  aux  poids  et  mesures ,  aux  roonnajes, 
aux  droits  de  douane  etc. 
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La  province  de  Saô- Pedro  est  digne  defixer  l'at- 
tention des  capitalistes,  comme  de  tous  les  hom- 
mes qu'une  fortune  adverse  oblige  à  s'expatner. 
Ses  destinées  sont  certainement  brillantes*  et  si  les 
plans  de  navigation  au  moyen  de  la  vapeur ,  sur 
ses  principales  rivières ,  viennent  à  se  réaliser ,  je 
ne  fais  aucun  doute  que  sa  population  ne  prenne 
un  accroissement  rapide  ;  le  gouvernement  brd- 
silien  parait  d'ailleurs  fermement  résolu  à  proté- 
ger toute  espèce  d*association  étrangère  ou  na- 
tionale, ayant  pour  but  des  entreprises  com- 
merciales 9  des  colonisations  ou  des  exploitations 
industrielles  i. 

Quant  au  caractère  des  Rio-Grandenses ,  il  se 
ressent  naturellement  du  genre  d'industrie  au- 
quel ils  se  sont  adonnés;  il  est  chevaleresque 
comme  celui  des  Orientalistes  et  des  Paulistes  ; 

>  En  1834,  il  s'est  formé  des  sociétés  d'actionnaires  pour  la  naviga- 
tion intérieure  sur  les  fleuves  du  Maranhon  ou  Amazone ,  le  San^ 
FfoncUco  et  le  Bio-Doce.  Des  lignes  ont  dû  s'établir  entre  Rio-Janeiro, 
les  divers  points  de  la  côte  du  Brésil  et  même  la  Plata.  Une  circons- 
tance vient  encore  favoriser  ces  entreprises  ;  il  a  été  découvert  en 
1833 ,  par  un  Anglais ,  dans  la  province  de  Santa-Catharina ,  une 
mine  de  houille  (charbon  de  terre)  de  la  meilleure  qualité  et  d'une 
exploitation  facile.  Elle  se  trouve  à  dix  ou  douze  lieues  h  Touesl  de  la 
petite  ville  Layuna.  — Je  crois  que  c'est  dans  les  environs  de  cette 
mine  de  houille,  que  le  docteur  Frédéric  Sillovr,  a  découvert  du  marbre 
rouye  compact  et  du  saccharoïHe.  —  Cela  indiquerait  bien  des  terrains 
primitifs  ? 


v 
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leurs  longs  dëinéliis  avec  Ic^  At'geuLms  les  ont 
rendus  guerriers,  cl  ils  ont  donné  plus  d'une  (bi£ 
des  preuves  de  courage,  quand  ils  ont  eu  le  ha- 
sard d"<Jtre  commandés  par  des  généraux  expé- 
rimentés. Ce  sont,  certainement,  avec  les  Pau- 
listes,  les  meillcui's  cavaliers  du  Brésil.  Ils  sont 
également  amis  des  institutions  libres  et  enthou- 
siastes de  la  cause  des  peuples.  L'hospitalité  est 
encore ,  chcï  le  plus  grand  nombre ,  une  vertu 
qu'ils  pratiquent  généreusement. 


1 
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CONSIDERATIONS 

SUR  l'état  du  commbrcb  français  a  l'bxtéribur,  bt 

PRINCIFALBMBIfT  AU  BRBSIL  BT  AU  RIO-DB-LA-FLATA. 


État  dm  notre  Oonwdffee  «zténeor.  —  CteoMt  MBtnûrM  à  •«• 

prouvés*  *^  flBojMis  pvopves  m  Im  okumer  un  bouwI 


I. 


J'ai  visité  Buenos- Ayres ,  ville  la  plus  conuner- 
çante  de  l'Amérique  du  sud ,  après  Rio- Janeiro , 


j'ai  visité  Montevideo,  Rio-Grande,  Porto- Alè- 
gre;  j'ai  entretenu  des  relations  avec  Valparaiso, 
Rio-Janeiro,  la  Véra-CnizetlaHavane;  j'ai  suivi 
la  marche  de  nos  aflaîres  à  l'extérieur,  et  j'ai 
acquis,  non  sans  rougir  de  pudeur  nationale , 
l'humiliante  certitude,  que  notre  commerce  est 
in/îrùment  ir^érieur  à  celui  des  autres  nations 
maritimes,  non  seulement  dans  les  lieux  que  fiî 
visités,  mais  encore  (et  je  ne  crains  pas  un  dé- 
menti )  sur  tous  les  points  du  continent  amàrcain  f 


On  ne  conteste  plus,  on  l'on  n'ose  pùis  contes- 
ter l'utilité  du  conmierce  en  général,  c'est  déjà 
un  grand  point ,  un  commencement  de  progrw 
eaà:ononûe politique;  aujui,  ragricullure  et  l'in- 
dustrie manufacturière  commencent-elles  h  m- 
sentir  les  heureux  etTels  de  la  protection  que  le 
gouvernement,  et  les  capitalistes,  ont  accordée, 
dès  ces  dernières  années,  à  celles  des  branches 
du  commerce  qui  ont  semblé  devoir  hâter  le  bien- 
être  et  la  prospérité  nationale  :  je  veux  parler  du 
commerce  intérieur  et  d'importation.  Mais  il  est 
deux  autres  branches  non  moins  intéressantes . 
essentiellement  Uéesau  progrés  des  manufactures, 
et  vice  versa,  le  commerce  extérieur  cl  d'expor 
teUion.  . 


t 
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Les  économistes  et  les  meilleurs  publicistes  de 
notre  siècle ,  ont  reconnu  que  le  commerce  exté- 
rieur est  le  grand  pwot  des  richesses  publiques, 
lorsque  la  civilisation  est  fortement  avancée  ;  sans 
lui  la  production  se  bornerait  aux  besoins  de  la 
consommation  locale  ;  c'est  lui  qui  excite  à  pro- 
duire le  superflu  qui,  par  l'exportation,  devient 
le  nécessaire  des  nations  étrangères.  Cest  ainsi 
qu'il  force  tous  les  pays  à  une  production  sur- 
abondante  et  que  par  ces  échanges  continuels,  que 
ne  peuvent  arrêter  ni  le  tems  ni  l'espace ,  il  rap- 
porte^ en  tous  lieux,  d'immenses  capitaux  parlés- 
quels  le  commerce  intérieur  se  soutient,  se  vivi- 
fie et  s'agrandit  * . 

Cest  aux  atmaieurs  qu'il  appartient  d'étendre 
et  de  ramifier  les  branches  du  commerce  exté- 
rieur, â^ùnportation  et  dH exportation.  De  la  ma- 
nière dont  se  font  les  armemens ,  dépend  souvent 
le  succès  des  opérations ,  et,  par  suite ,  l'activité 
extraordinaire  ou  hipcuralyscOion  qu'on  remarque 
dans  les  villes  manu&cturières.  Il  &ut  donc  plus 
cpe àe\ argent  pour  être  bon  armateur,  il  faut 


>  Consultez  les  économistes  Say ,  Gannilli ,  de  Moiitvéran  ,  Moreaii 
de  Jonnès  etc.  et  TEncyclopédie  moderne,  Art.  Commerce,  Industrie , 
Colonies ,  Navigation. 


fiicore  tic  la  sagacité,  du  jtigetneïit  t-l  de  X'tns- 
tniction. 

Quelquefois ,  à  voir  les  immcMises  prt-pAriiti& 
qu'on  fait  en  France  au  nioinent  d'espi'-dirr  un 
navire  |iour  l'Aménijuc ,  on  croirait  Traintetit 
qu'il  s'agit  de  l'expédition  des  Ar^nautcs,  et  qae 
quelque  Douvelle  toison  d'or  doit  être  le  résultat 
infaillible,  le  prix  attaché  à  l'audace,  au  courage, 
au  génie  d'iui  moderne  Jasou.  —  On  pourrail 
croire  ,  du  moins,  que  farmement  et  ru|>i'ration 
sont  montés  d'après  des  données  positives,  des 
connaissances  approfondies  du  pays  qu'on  Tcut 
explorer.  —  Point  du  tout  ;  un  intrigant^  de  ceux 
dont  fourmille  l'Amérique ,  est  arrivé  avec  des 
notes  fraîches  ;  il  a  presque  vendu ,  dît-il,  le  char- 
^mcut  à  l'avance,  avec  bénéfice  de  cinquante, 
de  soixante,  de  cent  pour  cent  même,  sur  fac- 
ture; les  retoLu-s  sont  prêts,  c'est  une  aflàii-e  ma- 
gnillque!...  Du  secret,  messieurs  !!  !  Mais  surtout 
Iidtez-vous. 


Un  honnête  armateur,  trop  crédule  ,  auquel 
l'intrigant  vofa^eur  a  bien  voidu  accorder  la 
préférence  de  ses  notes,  donne  dans  le  panneau. 
II  n'est  pas  bien  siu-  (l'anuateur)  q\ic  le  |M>int 
iudiqué  soit  dans  l'Amérique  du  nord  ou  celle 


■H 
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^p      du  sud,  mais  peu  importe,  c'est  l'affaire  du  capi- 
taine et  du  subrécargue. 

L'M\mateur,  plein  d'espérances ,  va  donc  en- 
voyé?- son  navire  dans  un  pays  qu'il  connaît  tout 
au  plus  pour  l'avoir  vu  sur  la  carte  que  lui  a  ou- 
verte le  voyageur;  il  va  fcire  une  écofe  dont  il 
ne  proGtera  pas,  parce  que,  si  l'opération  tourne 
à  mal,  comme  on  peut  s'y  attendre,  il  se  gardera 
bien  de  renvoyer  son  navire  sur  le  point  ou  il  a 
essuyé  des  pertes.  Si  son  bâtiment  revient  de 
Buenos- Ayres  ou  de  Rio ,  avec  cinquante  pour 
cent  de  perte,  il  l'enverra  peut-être  en  Califor- 
nie ;  s'il  l'e vient  de  Vijparaiso  ou  des  ports  du 
Pérou,  il  l'enverra  au  Brésil  ou  bien  au  Mexique, 

ou  bien  encore ,  à  la  pêche  de  la  baleine  ! 

Nouvelles  écoles.  — Dites -moi,  de  bonne  foi,  si 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  s'est  pratiqué,  ce  qui  se 
pratique  encore  le  plus  généralement  en  France? 
—,  Pourquoi  ne  pas  suivre  un  pays?.,.  Pourquoi 
ne  pas  profiter  de  l'expérience  acquise?...  Quel- 
que mauvais  que  paraisse  un  marché ,  après  en  \ 
avoir  pris  une  connaissance  certaine,  soit  par  soi- 
même,  soit  par  son  capitame  (qu'il  est  toujours 
bon  d'intéresser),  soit  par  le  géreur  ou  subrécar- 
gue, ou  même  par  ses  correspondans,  il  est 
impossible  que  ce  navire  ne  fiisse  pas  des  afiâires 


r 
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passables.  Les  navires  dont  les  armateurs  ont 
montré  de  la  constance  ^  ont  fini  par  enridiir 
leurs  propriétaires,  en  même  tems  qu'ils  ont 
fomenté  nos  rapports  avec  les  divers  poiats  qu'ils 
exploitaient.  Voyez  la  Claudine  à  Rio-Janeiro,  le 
Phaétoity  de  Saint-Malo ,  à  Montevideo ,  VMayni- 
nie  et  le  Paraguay' à  Buenos- Ayres ,  leurs  capitai- 
nes se  sont  acquis  une  réputation  justement  mé- 
ritée dans  cfs  contrées.  —  Qu'en  est-il  résulté  ? — 
Leurs  cargaisons  se  sont  vendues  à  l'arrivée ,  à 
de  très  -  bons  prix ,  parce  que  c'était  presque 
toujours  des  commandes  fiâtes  à  l'époque  du 
départ.  Les  passagers  attendai^it  avec  impa- 
tience leur  retour,  afin  de  keur  accorder  la  préfé- 
rence. 

Mais  d'ailleurs ,  sachez  bien ,  qu'intérieur  ou 
extérieur,  d'importation  ou  d'exportaticm ,  le 
commerce  spécial  est  le  plus  utile ,  le  plus  profi- 
table. Les  marchandises  sont  meilleures ,  mieux 
assorties  ,  moins  chères  lorsque  chaque  conuner- 
cant  se  consacre  à  une  seule  branche  de  commerce 
et  quil  suit  un  pays»  Cette  spécialité  est  aussi 
utile  au  commerçant  qu'au  consommateur  ;  plus 
facilement  familiarisé  avec  une  seule  branche 
d'industrie,  il  connaît  mieux  les  chances  de  &\i\ 
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et  de  perte  ,  les  prix ,  les  qualités ,  les  lieux  oii  il 
faut  s'approvisionner,  les  lieux  où  il  peut  rendre. 
Comme  il  achète  et  vend  davantage^  et  plus  fi'ë- 
quemment,  il  peut  acheter  et  vendre  à  meilleur 
marché ,  le  bénéfice  étant  le  même  ;  et  comme  il 
vend  plus  vite ,  il  n'a  point  à  craindre  les  pertes 
qu'entraînent  l'avarie  des  marchandises,  les  chan- 
gemens  de  saison,  les  variations  du  goût  et  de  la 
mode,  a  Le  commerce  spécial  augmente  les  chan- 
ces de  gain  et  diminue^  s'il  ne  les  détruit,  les 
chances  de  perte.  » 

Les  expéditions  les  moins  aventureuses  qui  se 
soient  ^tes,  sont  celles  de  Bordeaux  pour  le  Mexi- 
que ,  le  Pérou  et  le  Chili,  parce  qu'elles  ont  été 
dirigées  par  d'anciens habitans  de  ces  pays;  aussi 
ont-elles  été  couronnées  de  quelque  succès.  Mais 
du  Hai^re  et  de  Marseille ,  on  ne  voit  arriver  au 
Brésil  et  à  Buénos-Âyres,  le  plus  ordinairement , 
que  de  pauvres  pacotilleurs ,  lesquels  se  ruinent 
en  partie;  parce  que,  d'une  part,  ils  achètent 
fort  cher  et  à  terme ,  et  que  de  l'autre  ils  sont 
obligés  de  vendre  au  plus  vite  poiu*  remplir  leurs 
engagemens  et  conserver  leur  crédit.  11  arrive 
que,  tôt  ou  tard,  ces  infortunés  le  perdent  et 
sont  réduits  à  végéter  en  Amérique,  jusqu'à  ce 


[1  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  cette  clasM> 
d'hommes,  qu'on  peut  appeler  malheureux. 
puisqu'ils  passent  la  moitié  de  leur  vie  dans  le» 
privations  inouïes  de  lou|^  et  pénibles  voyagea,  i 
travers  les  déserts  les  plus  sauvages ,  ce  n'est  pas 
moins,  dis-je,  à  cette  classe  infortunée,  mais 
active,  que  la  France  doit  le  peu  de  conunei-cf 
qu'elle  a  fait  juscpi'â  pivsentdans  l'Aincrique  do 
Sud....  Ce  sont  les  pacotîlleurs  qui,  les  premier», 
y  ont  transport*-  nos  inaretian  dises  manulactu- 
rées;  ce  sont  encore  eux  qui  entretiennent  et 
alimentent  ces  vnstes  coutrées....  AIi'.  combleu 
de  grâces  ne  doît-oii  pas  à  ces  pauvres  Frauçaïs , 
»:xportateurs  de  nos  articles  de  luxe,  de  nus  su- 
perfluitès,  de  nos  drogitesy  dans  les  pn>vincfK  le« 
plus  intérieures  ,  les  plus  reculées  du  Rrésil,  de 
Ja  Banda- Oriental  et  du  Riu-de-la-Plata!...  Il  eu 
est  de  même  de  ceux  qui  parcourent  les  divers 
points  de  la  càte;  les  uns  et  les  autres  sont  expo- 


I  <•  Les  Français ,  ilil  J.  i.  Bousicnu,  ont  pmque  loiyoura  qudqor 
raeiTintérildans  leurs  vojaseai  m*i«  InAngUU  ne  lootpoiiil  rber- 
cber  rortone  chei  \m  aulrei  nabons ,  ai  ce  ii'eat  par  le  tommtrrt 
et  let  tuoim  pltiuii;  quand  ib  voyagent,  c'eil  poar  v  icno-lna'  v- 
genl ,  non  pour  tim  (Tindnilrie  ;  ih  sont  trop  Brra  pour  allrr  nmftr 
b«rs  de  clwt  eu>.  • 
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ses  à  mille  dangers ,  mille  priTatious  qui  ne  sont 
certes  pas  compenses  par  les  modestes  bénênces 
qu' 


l'ils  font  ! 


C'est  du /w>r/ cfe  Marseille  que  sortent  les  ex- 
péditions les  plus  mal  calculées;  rien  n'égale  l'ex- 
travagance des  armemens  de  la  Provence.  Là, 
on  a  la  facilité  de  pouvoir  se  faire,  instantané- 
ment, un  fond  de  chargement  avec  les  vins;, 
aussi,  on  en  use  hardiment  !  Mais  tout  ce  que  les 
Provençaux  exportent  au  Brésil  est  d'une  qualité 
détest  Me:  \e\xrs  vins  ne  sont  point  potables; 
leiu*s  salaisons  (cornichons  ,  anchois,  olives  etc.) 
sont  mal  soignées,  se  gâtent  promptement,  parce 
qu'ils  économisent  jusque  sur  la  force  du  vinai- 
gre ;  les  bouteilles  ou  pot-hans ,  contenant  leurs 
Iruits  à  Teau-de-vie,  sont  &its  de  manière  qu'à 
peine  ils  peuvent  se  tenir  debout ,  il  est  même 
assez  rare  qu'en  les  débouchant  le  goulot  ne  casse 
point,  tant  le  verre  est  faible  et  mince.  En  un 
mot ,  tout  sent ,  dans  ce  pays,  la  parcimonie  ; 
aussi ,  sur  cinquante  pacotilleurs  de  Marseille  al- 
lant au  Nouveau-Monde ,  il  en  reste  au  moins 
quarante-huit  qui  n'ont  plus  les  moyens  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Pour  peu  qu'on  ait 
séjourne  quelque  tems  dans  l'Amérique  du  Sud, 
on  doit  reconnaître  l'exactitude  de  ces  assertions. 
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—  Bordeaux ,  s'il  n'y  prend  garde,  s'attirera  bien- 
tôt un  j>areil  reproche,  cai^  on  voit  journellement 
diminuer  les  bouteiUes  de  ses  Tins  en  caisse. 

Je  sois  obligé  d'établir  un  &it  positifs  quelque 
humiliant  qu^il  soît,  pour  pouvoir  arriver  à  une 
conclusion  péremptoire  :  c*est  qu  on  ne  compte 
presque  pas  de  maisons  respectaibUs  '  parmi  le 
commerce  français  dans  toute  F  Amérique  du  sud, 
tandis  qu^on  en  compte  un  grand  nombre  de 
toutes  les  nations....  Cela  vient,  probablement, 
de  ce  que  les  capitalistes  français  aiment  trop  à 
Toir  leur  argent  autour  d'eux ,  et  que  s'ils  se  dé- 
cident à  s'en  séparer,  ce  n'est  qu'à  une  prime 
exorbitante.  Chez  nous,  il  est  encore  des  gens 
qui  se  figurent,  bêtement,  que  tout  ce  qui  est  sur 
mer  est  perdu. — Il  &nt  alors  renoncer  aux  af- 
fiiîres;  car  sans  capitaux,  point  de  crédit^  et 
sans  crédit  point  dVj^/ïves  passibles.  On  pourrait 
peut-être  trouver  Forigine  de  ce  pn**jiur'  dans  Us 
grandes  pertes  que  les  armateurs  ont  t''pn>uvt^»5 
dans  les  opé»  allons  mal  dirijrêes;  dan*;  celles  qu'ils 
ont  eu  à  supporter  quand  leui^  n.ivires  ont  rte 
pris  S.U1N    dîTlan.'ion  do  j:utTre,  et  aussi  cLmsIe 


Ce  mol  ne  fait  pas  MhMicn  m:  r.iMi!»*:»"  ïKi'«*iî#»N  lu'ijmi.iii -.  il 
i*«»ii  <Vntr*iu<«<> .  «!ans  !•  «i^mi*  ■.n'il  r.  «W^ïni*  loni-teni*  .  •'»•  '-rJ.:  ilr 
leu  >  llui!»4l:l^.  tant  eii  K*.iiKC<f'i  i  ritiniieei. 
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peu  de  confiance  qne  ,  généralement  parlant ,  le 
commerce  a  dans  notre  marine  militaire,  la- 
quelle, au  reste ,  (soit  dit  en  passant)  ne  se  croit 
pas  toujours  obligée  envers  les  marchands!...  Si 
ce  n'est  pour  le  service  du  roi! !!.  —En  un  mot , 
tous  les  détenteurs,  de  fonds,  ainsi  que  les  négo- 
cians  riches ,  reculent  devant  les  gratfdes  opéra- 
tions  maritimes  ;  s'ils  y  entrent  ,  c'est  toajonrs 
avec  la  certitude  que ,  quoiqu'il  advienne ,  ils  ne 
perdront  rien;  ils  s'arrangent  en  conséquence; 
mais  ils  s'arrangent  mal,  car  leurs  prévisions>sont 
le  plus  souvent  déçues ,  par  une  conséquence 
naturelle  Je  leurs  vues  étet)ites. 

Le  vice  dominant ,  en  France ,  est  de  voolœr 
jouir  du  présent»  En  prindpe  philosopliiqae  on 
a  raison  ;  mais  en  matière  de  commerce  on  a 
grand  tort.  Le  propriétaire  d'un  navire  nouvel- 
lement lancé  à  la  mer  prétend  le  gagner  à  son 
premier  ou  deuxième  voyage  ;  des  bénéfices  de 
dix  à  quinze  pour  cent  sont  regardés  avec  dédain 
pour  une  affinre  de  cabotage ,  et  si  Ton  parle 
d^nne  afiaire  de  bmg-cotirs ,  il  en  faut  de  plus 
considérables  !  Quand  àe%  armateufs  se  décident 
à  charger  un  ncrvire  richement ,  ce  n'est  pas  tou- 
jours de  leurs  deniers  que  la  cargaison  est  achetée, 
ils  exploitent  souvent  la  crédulité  publique ,  ils  la 
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fonl  paractious.  Bien  eulendu  quilsse  rc  servent 
la  faculté  d'acheter  la  cargaison  en  France  et  de 
Tendre  celle  de  retour,  toujours  moyennant  la 
commission.  Notez,  de  plus ,  qu'ils  fixent  le  fret 
de  leur  navire  au  taux  le  plus  élevé  !  — Ces  gens- 
là  ne  devraient  jamais  perdre ,  dira-t-on  ?  11  est 
certain  que  tout  leur  passe  par  les  mains  ,  et 
quelques-uns  s'arrangent  de  telle  sorte  qu  il  leur 
reste  toujours  lejret  de  lem*  navire,  liquide^  mal- 
gré toutes  les  pertes  possibles.  Cette  manière 
d'opérer  ne  peut  £dre  que  des  dupes,  et  pourtant, 
ce  sont  là  les  grands  moyens  de  nos  principaux 

armateurs  français,  saitf  quelques  exôepiions 

Quand  verrons-nous  donc  prendre  à  notre  com- 
merce extérieur  une  direction  plus  digne  d'une 
nation  aussi  instruite ,  scientifiquemiait  parlant , 
et  aussi  grande  que  la  nôtre  ? 

Il  résulte  de  ce  genre  d'ailaires ,  qu'on  se  dé- 
goûte ,  que  le  commerce  extérieui;  lan<^iiit  et  que 
les  ai^ticles  de  grande  consommation  sur  lesquels 
nous  avons  encore  l'avantage ,  comme  les  soieries ^ 
ilnii'ont  j>ai'  être  réduits,  si  les  Lyonnais  n'y  pren- 
nent garde,  par  les  fabriques  établies  en  Suisse  et 
VAX  Allemagne ,  parce  qu'elles  travaillent  sur  une 
plus  faraude  échelle  et  plus  niéthfxliquemenr  que 
nous.  Déjà  la  Suisse  et  r  Allemagne  font  beaucoup 


4* 
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dans  cet  «rtîole  aux  Etats-  Unis ,  au  Mexique ,  att 
flmfl^  à  Baénos-AyiWY  M  mI  dMfte  que  leurs 
aflbires  n^auj^OMSiteiift  dn»  M 

sur  d'autres  points 


Il  est  incontestable  que  les  produits  de  l'indtis^ 
trie  française  sont  Taries  presque  à  l'infini  et 
réunissent  la  qualiié  de  la  matière  et  X  élégance 
des  formes;  mais  beaucoup  de  ces  produits  ne 
peuvent  rivaliser  de  prix  avec  ceux  des  Anglais , 
des  Allemands ,  des  Sardes  et  des  Américains  du 
Nord;  tels  sont  :  Isifmence  commune,  làpotem, 
la  tapisserie^  les  rubans^  les  chapeaux  de  paille^ 
les  draps,  \es  étoffes  de  laine  ^  les  cotons  filés  ^  les 
étoffes  de  coton  pur  et  mélangé^  les  toiles ,  F Adr- 
logerie ,  Yéhénisterie ,  la  carosserie ,  la  boissetterie  y 
la  vannerie ^ne^  les/ers  etjerrages,  la  coutellerie^ 
la  quincaillerie^  hi  fabrication  des  armes  blanches 
et  armes  à  feu ,  excepté  les  armes  de  luxe ,  les 
glaces  j  les  cristaux ,  les  toiles  peintes ,  les  instru- 
mens  de  musique^  les  soiH^ns  blancs  de  Marseille, 
les  papiers  à  écrire  j  ht -tabletterie  et  la  toumerie. 

Notez  bien  que  ce  sont  là^  précisément,  les 
articles  d'encombrement ,  et  conséquemment  les 
plus  favorables  à  la  nai^igation,  et,  en  outre, 


ceiix  nui  wffil  les  jtltis  demantùis,  Ifs  plus  iitttej 
dans  l'Amt-rique  du  sud,  un  les  hfso'uv, /aciices , 
cniî  ne  pcu¥ent  naître  que  d'une  f^rando  eivilUu- 
tiuii,  ne  se  font  pas  encore  sentir  suOisuDuiiuol 
noiu'  procurer  de  bien  grands  débouchés  aux 
articles  suivans,  seuls  capables  de  soutenir  encore 
la  cMMicurrence  étrangère:  \f\  porcelaine  tic  Si-vres 
et  de  Paris,  quelques  articles  Je  chapeUerie,  les 
.taies  et  soieries,  quelques  étoffes  légères  eu  laine, 
les  châies  de  Paris,  Lyun,  ?iimes,  Saint-Qucnliii, 
la  bonneterie,  les  toiles  fines,  les  baiittrs.  ies 
linons,  ies  gases ,  les  tulles.  In  broderie,  le»  ou- 
vrages de  mode  de  Paris,  les  dentelles,  les  g€mts, 
Vq^na^,  tirage  et  battage  d'or  et  d'aryen/,  les 
iiuvmges  en  brome,  Yor/èvrerie  (en  plaffué),  la 
bijouterie  tîne  et  tàiissc,  les  tnstnimens  Ae  phy- 
srcpieel  de  matbématiqncs  dePoru,  laJoaiOerit, 
en  pierres  fines  et  en  strass,  les  Cingles  de  Rn^le» 
et  de  Laigic  quand  elles  sont  soignées,  li-s  pointes 
fines  de  Paris,  les  armes  deluj:e,  les  papiers  de 
tenture  de  Paris,  la  typographie,  la  gnwure,  la 
litftographie,  \es  produits  chimiques,  la  tannerie, 
corroierie  et  niéftisserie  {veaux  cirés  et  moMorv 
maioguinés)  de  Paris  et  de  Nantes,  la  parfumerie 
lu  librairie,  enfin  les  vins  el  eaux-de-vie. 


Cerlosj  il  V  a  dans   retle   variet*.'  de   i 
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d'industrie  française,  de  quoi  alimenter  un  coai* 
merce  d'écliaDges  assez  riche  et  assez  productif  4 
mais  tout  cela  fait  peu  d'emcombrement  (sauf 
les  vins  et  eaux-^-rie),  et  sans  encombrement^ 
ffoini  de  nm^igaiU)^  marchande. . .  -^^  .Findiqi^eraî 
plus  loin  les  ressources  du  Havre ,  de  Bwdeaux 
et  de  Marseille  pour  procurer  instantanément  à 
leurs  navires  nm/onds  de  chargemeni  encom^ 
hrant  :  passons,  au  préalable,  à  Texamen  des 
causes  c}ui  ont  pu,  et  peuvent  oicore  retarder 
Fessor  de  notre  commerce  extérieur. 


IL 


C'est  dans  les  arts  et  les  sciences,  surtout,  que 
la  France  a  cru  trouver  ses  titres  de  gloire ,  les 
l^us  solides  ;  c'est  par  eux ,  en  effet ,  qu'elle  est 
devenue  une  grande  naiiony  qu'elle  a  réparé  ses 
pertesj  cicatrise  ses  blessures,  et  qu'elle  se  con^ 
sole  de  ses  malheurs  ;  mais  ne  pourrait-elle  pas 
aspirer  à  d'autres  sucùès?*..  Son  immense  papu- 
laiiouy  s'accroissant  rapidement,  dams  une  pro- 
gression étonnante,  senourrira-treliede  gloire?... 
-^  On  n'a  vu  jnsqui^  présent  "que  des  écrits  chan- 
tant, prônant  les  louanges  des  Français,  soit  sous 
le  rapport  des  armes,  soit  sous  celui  des  sciences 
et  des  arts  !!!...  Je  veux  bien  croire  que  sous  ces 
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rapports  nous  sommes  au  moins  les  égaux ,  si  nous 
ne  sommes  point  supérieurs  aux  autres  ualion!>  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  rencens  nous  enivre  jus- 
qu'au pointdenous  faire  croire  supérieufscn  toitt. 
Sous  le  rapport  commercial,  du  moins,  ce  serait 
une  turpitude  que  vouloir  nous  mettre  au  i"anp 
des  autres  puissances  maritimes  :  les  Allemands, 
les  Sardes  même ,  sont  bien  au-dessus  de  noujt! . . . 

On  s'étoune  peu,  du  reste,  de  la  lenteur  que 
met  notre  commerce  à  prendi-e  uu  essor  digne 
de  la  France,  quand  on  vient  à  rétléchir  qu'une 
partie  des -préjugés  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  (existant  encore  parmi  ce  qu'on  »\>- 
pelle  la  noblesse)  out  du  nécessairement  exercer 
leur  iniluence  méphitique ,  sur  les  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  depuis  Louis  xiii  jusqu'à  ce 
jour ,  au  point  de  refuser  au  romjnerce  toute  es- 
pèce de  protection.  On  lit,  sans  eii  être  trop  snr- 
pi-is,  dans  les  Mémoires  attribués  à  une  femme 
d'esprit,  qui  hantait  tes  boudoirs  et  les  salons  des 
cours  de  Louis  xiv,  Louis  xy  et  Louis  xvi ,  ces 
phi'ases  méprisantes  pour  le  commerce  et  V indus- 
trie, et  qu'on  doit  pourtant  n^rdcr  comme  la 
traduction  naivé  des  idées  de  la  cour  de  France  : 

«  Les  Normands   sont   aux  autres 
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Français  ce  que  les  Anglais  sont  au  resle  des  Eu- 
ropéens.... On  me  dira  tout  ce  qu'on  voudra  sur 
les  bienfaits  du  négoce  et  le  génie  du  commerce , 
c'est  tout  ce  que  je  connais  de  plus  vil  et  de  plus 
bas!  » ;  .   .   . 


(c  Je  disais  toujours  à  ce  bon  M.  Turgot  que 
Joseph  vendu  par  ses  frères  avait  été  le  premier 
exemple  et  le  modèle  de  toutes  les  tmnsactions 
commerciales  *  ». 

Sans  chercher  à  venger  les  Normands  d'un 
rapprochement  qui  leur  ferait  honneui' ,  suivant 
moi,  s'il  était  exacte  je  répondrai  à  la  noble 
marquise,  pour  faire  un  contraste  avec  les  idées 
rances  qu'on  ose  encore  reproduire  au  dix-nfni^ 
vième  siècle  :  '^- 

Qnè  la  gloire  des  armes  ne  donne  à  l'analyse 
du  philosophe,  que  du  sang  innocent^  an  sang  de 
pauvre,  versé  à  grands  flots  pour  assouvir  la  soif 
de  gloire  des  rois,  dès  conquéranset  des  grands; 


V 

* 


I  Souvenirs  delà  niar<(i]|^edeGréqujr.  —  Tome  i,  page  44,  édition 
de  1834.  —  Je  relève  ces  phrases  insolentes  et  ridicules ,  parce  qu^on 
ne  peut  trop  signaler  au  mépris  des  bonunes  sensés  ,  les  maximes  ré- 
trogrades qui ,  piésentécs  avec  esprit ,  ont  une  influence  funeste  dau)» 
la  rie  privée  et  s*étendent  bientôt  à  la  vie  politique. 


•  A 
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Que  la  gloire  Ultéi-aire  n'offre  qu'encens,  fii- 
mèe  qui  s'évapore  ; 

Mais  que  celle  de  ïindttstrie  et  du  commerce 
laisse  daus  le  ct-euset  la  vraie  pierre  philosophale. 
avec  des  germes  féconds  de  civilisation  '. 

Qu'on  y  prenne  garde  !  ïor^ueii  est  un  mal 
contagieux  chez  les  nalious  civilise'es...  Sous  ce 
rapport  seul  on  pourrait  dire  »  il  n'f  a  puis  de 
Pyrénées  !  »  L'Espagne  et  le  Portugal ,  ces  deux 
pays  si  nids  à  présent,  ont  eu  comme  nous,  et 
bien  avant  nous,  lenr  orgie  de  gloire  :  ils  se  sont 
reconquis,  en  expulsant  le&  Maures,  ils  out  tuivaliî 
leurs  voisins  et  une  partie  de  l'Allemagne; 
Charles-Quiiit ,  le  Napoléon  de  rEs|)ague,  a  rempli 
le  monde  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  «l.... 
Mais  les  Espagnok  et  les  Portugais  ont/ait  plus 
que  de  subjuguer  des  peuples  ,  ils  ont  découvert 
des  numdes  !  Les  noms  ^Emmanuel,  de  Ferdi- 
nand v3l  d!JseAelle  retentiroia  éUanelleoieiit,  des 
bords  fertiles  du  Gange,  jusque»  sur  le  firont  soiur 
ciUeux  des  Andes  !  — Comme  nous,  les  Espa^ok 
se  sont  enivrés  de  leurs  succè^  ils  ont  voulu  en 
jouir  conune  un  grand  seigneur  jouit  de  sa  for- 
tune   ils  ont  tout  dépense  en  luxe,  et  n'ont 

■  Voj'M  VHUloirt  àe  OfrUt-Qminl,  pat  RobcrlMn. 
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rien  répare  par  rindustrie.  ^-Qu^en  est-il  résulté  ? 
—  La  misère ,  ï objection ,  Y oi^ûissement  ^  et,  par 
dessus  tout ,  un  orgueil  démesuré ,  d'autant  plus 
ridicule,  qu'inspiré  par  les  succès  de  sesanc^res, 
la  génération  actuelle  établit  elle-même  un  con* 
traste  qui  fait  ressortir  sa  nullité. 

N'a-t-il  pas  ^é  reconnu,  en  principe  philoso^ 
phiqœ  et  politique,  que  les  fils  n'héritent  pas  plus 
des  vertus  que  des  crimes  de  leurs  pères?...  Eh 
bien  !  ce  même  principe  est  ap{dicable  aux  mu- 
tions :  une  nation  n'est  qu'une  grande  famille  ; 
or ,  les  générations  actuelles  ne  peuvent  pas  re*** 
yendiquer  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  si  elles  n'ont 

rien  &it  elles-juêmes  pour  la  justifier cette 

gloire  appartient  à  l'histoire  générale  des  peuples, 
le  gi^ud  juge  des  héros ,  des  princes  et  des  na- 
tions. La  génératicm  nouvelle,  prétendant  à  Vhoa* 
peur  de  figurer,  en  lettres  brillantes,  sur  le  livre 
des  immortels  doit  eUe-même  tailler  la  plume  qui 
enregistra:*»  ses  litres  k  l'admiration  des  races 
futures  !  Ce  principe  admis ,  ou  avouera ,  avec 
moi,  la  main  sur  la  conscience ,  que  notre  géné-^ 
ration  n'a  pas  lieu  de  faire  ostentation  de  sa 
glmre...» 

Les  progrèsde  la  raison,  delà  pkHosophie ,  les 
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YUfis  phîlanlropiqiies  îles  peuples  finit  espérur 
tiii'îb  chcrcbei'ont  «nlin,  clt'sonitms ,  Icm-s  liins 
de  gloire  ailleurs  <nie  Jaiis  Vpjrtennuiation  de 
/(•uMyr^rej .- UDe  palme  imniorlelle,  un  liynmr 
(le  louanges,  entonné  par  Ums  les  pi-uplcs  du 
globe  ,  doit  être  la  sublime  nVompensc  de  la  na- 
tion qui  aura  contribué  le  pins  à  la  civilisation 
de  l'Airicjuc  el  des  Deux-Indes.  Pnur  parvenir  ii 
c*i  uoble  but,  le  commerce  et  un  puissant,  un 
irrésistible  auxiliaire:  les  Nortl-Amcricains,  Urs 
Anglais ,  ne  foiil-its  pas  des  miracles  avec  cet 
u^ent  civilisateur?  Les  repHnlcniiis  -  ihius  n*fc 
la  stupidité  de  l'Espace  et  du  P(>rlii|^l  f  Mar- 
cherous-Dous  toujoui-s  si  leur  rrmonpte^  .... 


C'est  ou  vain  qu'on  peixî  son  tems  à  crier 
conti'*'  les  rnimstres . . , .  vainement  on  «jltjecle- 
rait  étemeUement  que  le  gouTernement  géae 
ou  n'encourage  pas  le  conunerce  et  Findustrie , 
qu'il  ne  les  soutient  point  au  dehors.  —  Ce 
ne  serait  pas  une  nouvelle  !  —  On  peut  répondre 
à  cela  o  qu'il  n'a  paru  au  Brésil ,  au  Mexique  oii 
à  Bucnos-Avres  aucune  frégate  de  guerre  de  Hant- 
howg ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  station  suédoise , 
ni  piémontaise,  ni  hollandaise,  et  que,  ce|M>ndant, 
ces  nations  îbnt  plus  d'afibires  que  rtous ,  tandis 
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que  nous  a  vous  certainement  plus  de  facilites 
qu'elles  pour  étendre  et  ramitier  notre  com- 
merce. M  —  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mon 
intention  ! — Je  ne  prétends  point  disculper  le  gou- 
vernement des  torts  qu'on  peut  avoir  à  lui  re- 
procher ;  je  ne  veux  qu'établir  xxnfcdt  incontes- 
table ;  mais  je  vais  établir  aussi  un  autre  fait  non 
moins  positif  :  c'est  que  notre  nation  ne  connaît 
pas  encore  la  valeur  des  mots  industrie^  corn- 
merce^  nai^igation,  et  que,  conséquemment,  il 
£iut  travailler  activement  à  lui  &ire  comprendre 
ce  qu'ils  peuvent  sur  sa  destinée  ^  au  lieu  de 
perdre  son  tems  en  remontrances,  qu'on  est 
convenu  de  dédaigner.  U  faut  lui  persuader ,  à 
cette  nation  spirituelle,  mais  trop  futile^  que 
V industrie  sera  désormais  la  métropole  réelle  des 
colonies ,  le  commerce  le  seul  roi  des  mers  ; 
«  que  la  meilleure  confection  et  le  meilleur  mar- 
a  ché créeront  un  monopole  commercial,  contre  le^ 
«  quel  viendront  se  briser  irrésistiblement  tous 
<c  les  monopoles  politiques  de  Tunù>ers. 

m 

L'expérience  a  dû  prouver  que  les  gouverne- 
mens  paternels  qui  se  sont  succédé  depuis  l'em- 
pire, n'ont  jamais  compris,  non  plus,  nos  intérêts 
commerciaux  ;  l'un  a  accordé  une  protection 
spéciale  à  Fagriculture,  un  autre  a  essayé,  en  ta- 
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lonnant ,  tle  donner  l' impulsion  à  )'iudusl.nc, 
iniils  aiicini  n'a  jMii-n  coinpi-L-utlre  que  le  cora- 
mercc  ejc(<frieur  et  d'exportation  pouvait  seul  as- 
surer le  succès  de  leurs  tentatives.  Ainsi  au  lieu 
de /nentÂ^r  auprès  du  gouvemenieut  une  protec- 
tion quil  «toujours refusée,  je  crois tpie  le  com- 
merce doit  y  mettre  plus  de  dignité:  il  est  tenis 
que  le  monde  indttstriei ,  en  France,  sorte  d«s 
langes  dans  lesquels  on  le  retiendrait  toIod- 
tiers  jusqu'à  l'd^c  de  décrépitude.  Le  marche  Ia 
plus  naturelle  à  suivre  pour  obtenir  du  pouvoir, 
des  lois,  ou  des  mesures  propres  à  donner  l'im- 
pulsion, serait  de  charger  les  chambres  de  com- 
Twerce 'd'attirer  tnce*s«mmen/ et  aussi  énei^que- 
mcnt  qu'il  est  donné  de  le  faire  dans  l'état  actuel 
de  notre  orj;anisation  politique ,  l'attention  des 
chambres  î^.gislatu>es  sur  ce  grand  agent  de  pros- 
périté publique.  Si  nos  l^slateurs  comprennent 
bien  toute  l'étendue  de  leur  mandat ,  ils  sauix>nl 
faire  connaître  au  pouvoir  exécutif  leur  volonté 
ferme  et  constante,  de  protéger  notre  com- 
merce à  l'extérieiu' ,  pcir  tous  les  moyens  mis  en 
usage  (avec  tant  de  succès)  par  les  tmtres  grandes 
nations  maritimes,  et  le  pouvoir  exécutif  se 
verra  bien  forcé  de  feire  des  traités  de  commerce 
et  de  navigation  avec  tes  peuples  qu'il  a  trop 
long-tems  méprisés,  au  détriment  de  nos  intérêts 
les  plus  chers. 
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Lie  Tulgaire  n'a  pas  précisément  tort  quand  il . 
répète^e  T  Angleterre  est  le  pays  des  intentions  : 
il  est  fondé  dans  son  jugement  par  le  résultat 
brillant  qui  l'éblouità  juste  titré....  Que  lui  im- 
porte,   au   Eut,  que  tel   chimiste ^   tel  mécani- 
cien ,  tel  ingénieur  fiançais  ait  fait  une  découverte 
capable  d'opérer  une  révolution  dans  l'industrie , 
le  commerce  ou  la  navigation  si>  par  défaut  d'afl^ 
plicatioQ ,  par  Tincurie  d'un  gouvernement  qui 
n  a  pas  su   comprendre  toute  son  importance , 
cette  découverte  doit  rester  ensevelie  dans  l'ou- 
bli le  plus  complet....  Que  lui  importe!  du  mo- 
ment qu'un  autre  gouvernement^  ou  une  autre 
nation^  ce  qui  revient  au  même,  (puisque  les  na^ 
tions  sont  devenues  solidaires  des  fidts  et  gestes  * 
de  leurs  gouvememens  )  accueille  avec  enthou- 
siasme et  reconnaissance  cette  découverte  utile , 
ne  doit^Ue  pas  ac^térir  des  titres  à  l'admiration, 
à  la  gratitude  de  tous  les  peuples  de  la  terre?... 
Et  n'a*t-elle  pas  bien  mérité  la  gloire  de  l'inven- 
tion?... —  L'inventeur  appartient-il  au  pays  qui 
la  renié?.;.  — ?  Tel  est  le  bon  esprit  du  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il  favorise  toute 
innoi^ation  utile  à  Tindustrie...  et  tel  est  le  génie 
des  Anglais,  tel  est  celui  des  Nord- Américains 
qu'ils  laissent  rarement  sans  application ,  sans  en- 
couragement^ les  heureuses  découvertes  que  font 
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accidentellenient  les  autres  peTi|^4?:s,  soit  dans  W 
arts,  MMt  dans  les  sciences...  Ces  réflexions  ponr- 
raJent  nous  conduire  loin ,  car  elles  font  naître 
de  profondes  mcdîtatioDs!...  Mais  reTeDOD&  à 
notre  spccialitc. 

Dam  les  ports  dn  nord  de  la  France,  on  man- 
que d'objets  d'encombrement;  pour  faciliter  le 
prompt  cbai^ement  de  nos  narires,  le  gouver- 
nement et  stitioul  le  commerce  devraient  encou- 
rager les  fabriipics  àefarence,  de  chapeaux,  de 
hière,  dejerrages,  les  ivrreries,  etc.,  etc  ,  encore 
fàodrail^il  cpie  ces  (abricpies  fussent  rapprocht-cs 
des  points  d'embarquement,  car,  comment  pour- 
'  Hons-nons  jamais  lutter  avec  les  Anglais,  pour 
tous  ces  articles ,  si  leur  fabrication  a  lieu  loin  des 
ports,  lorsque  chez  uous  les  moyens  de  transport 
sont  si  coûteux,  et  que  chez  nos  voisins  ib  ont 
de  si  grandes  facilités,  soit  par  leurs  canaux,  soit 
par  letu^  chemins  en  fer,  leurs  machines  k  va- 
peur?   Voilà  un  des  points  principaux  sur 

lequel  on  doit  jeter  les  yeux  attenfù'ement.  Je  l 'ai 
déjà  dit:  sans  articles  d'encombrement,  point  de 
nangation  marchande.  Voyez  les  Nord-Améri- 
cains, ils  apparaissent  sur  tous  les  points  du  globe, 
parce  que  leursyôrine^,  leurs  cotons ,  leurs  mat- 
bleSy  leurs  genièvres  sont  des  articles  prédeux 
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pour  former  à  rinstant  un  fond  de  cargaison; 
la  promptitude  avec  laquelle  s'opère  une  expédi- 
tion leur  évite  de  grands  frais  d'armement,  et 
leur  permet  de  renouveler  plus  souvent  leurs 
opérations  '. 

U  faut  bien  se  persuader  que  des  articles  d'en- 
combrement ne  doivent  donner  qu'un^re/ ,  dans 
ce  siècle  où  tant  de  monde  navigue  ;  mais  quel 
autre  pays  que  le  Midi  de  la  France  devrait 
avoir  un  commerce  de  navigation  plus  étendu , 
plus  actif?  lui  qui  possède  les  vihs^  eaux-de-t^ie^ 
huile,  sa^n^  fruits  secs ^  et,  à  sa  portée,  tous  les 
produits  de  l'Italie ,  de  la  Grèce,  de  la  Turquie 
et  même  de  la  Russie  !..  —  La  grande  exporta- 
tion de  nos  vins  de  Cette  et  Marseille  se  fait  plus 
particulièrement  par  navires  étrangers  notam- 
ment anglais  et  sardes.  —  Pourquoi  nos  arma- 
teurs n'exploitent- ils  pas  ce  genre  de  conunerce  ? 
Leur  serait-il  plus  difficile  qu'aux  Anglais  de  le 
faire  ?.  —  C'est  encore  une  suite  de  notre  auddité^ 
cpii  fait  qu'aucun  d'eux  ne  veut  se  contenter 


I  Bordeaux  et  Marseille  ont  des  vins  et  des  eaux-de-vie  pour  facili- 
ter un  chargement;  Le  Havre  a  des  carreaux,  des  vinaigres^  des  plan» 
thés  de  sapin  du  Nord  ,  dont  on  tire  un  bon  parti  à  la  rivière  de  U 
Plata.  Mais  Dieppe,  Dunkerque,  Nantes,  Saint-Malo,  etc.,  ont  peu 
de  ressources. 
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d'nn  sintpkfrett  tandis  que  les  étrangers  s'en  cou- 
tentent.  Les  Anglais  ont-ils  les  vivres  à  meilleur 
marché  que  nous? — Non.  —  Paieut-îls  moins 
leurs  matelots  ? —  Au  contaire. —  Mais  ils  savent  se 
contenter  d  un  fret.  Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  on  les 
voit  faire  une  g;rande  partie  de  la  navigation  et 
des  expéditions  de  la  Méditerranée ,  pour  ce  qui 
est  de  liquides  et  fruits  secs,  taudis  que  nous, 
qui  sommes  sur  les  Ueux  ,  nous  ne  faisons  rien... 
O  dolcefar  nierUelU  Croyez -moi,  ne  nous  en 
prenons  qu'à  notre  extrt^me  incurie  ,  et  surtout 
au  manque  d'esprit  d'association  ;  c'est  à  cela , 
principalement,  qu'on  doit  attribuer  le  peu  d'ac- 
tivité de  notre  commerce  maritime. 


Voyons  quels  peuvent  être  les  moyens  d'agiui- 
dir  nos  affaires  à  l'extérieur. 

UI. 


Je  ne  dirai  pas  que  pour  obteûir  un  résultat 
avanta^ux,  pour  augmenter  l'exportation  de 
nos  marchandises  manu&cturées,  il  devient  ur- 
gent de  mettre,  spontanément,  nos&briques  sur 
un  plus  grand  pied,  ce  qui,  cependant,  aurait 
d'heureux  résultats  ;  mais  l'imperfeetion  de  dos 
machines ,  la  routine  de  nos  artisans ,  le  dé&ut 


—  565  — 

d'une  éducation  spéciale  pour  la  classe  industrielle, 
en  général ,  seraient  autant  d  pbstadeS  à  un  pro- 
grès imme'i!ca/;  cela  viendra,  il  ÊtutTespérer,  wec 
le  reste.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  dans  Tétat 
actuel  de  notre  Êibrication  ,  est  de  s'appliquer 
davantage  à  ÊJ>riquer  au  goût  du  pays  pour 
lequel  nous  exportons ,  et  ne  pas  nous  entêter , 
suivant  notre  sotte  coutume,  à  vouloir  soumettre 
les  nations  à  nos  goûts. 

En  &it  de  fabrication  les  Anglais  sont  grands 
maîtres  :  on  va  d'ailleurs  juger  que  le  génie  du 
commerce  n'exclut  pas  chez  eux  la  ruse  mercaur 
tile....  une  éto£fe,  un  dessin,  une  forme  inventés 
par  des  &bricans  finançais ,  allemands  ou  italiens 
font-ils  fortune  en  Amérique  ?  — -  Les  anglais  les 
imitent  aussitôt.  —  Une  nation  obtient-elle  une 
vogue  méritée  dans  un  genre  de  fabrication?  ~ 
Les  anglais  emploient  tous  leurs  moyens  à.la  sa](l- 
planter;  ils  vont  plus  loin,  ils  poussent  l'exactkwk 
et  la  prévi)yance,  jusqu'à  imprimer  sur  leurs 
pièces  de  mousseline  le  nonn  de  nos  meilleures 
Ëibricans  français ,  tels  que  KœchUn  Jràres , 
Schlumberger-Grosjean ,  Ch.  Mieg  et  C^.  —  Les 
Anglais  ont  vraiment  un  tact  étonnant  en  affiti|i:es< . 

1  Au  Brésil  et  à  Buénos-Ayres  on  appelle  cda  entendre  la  BUle^, 
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Je  ne  les  eu  blâme  certes  pas  !  Je  dctnanderaî 
plutôt  pourquoi  nous  ne  les  imiterions  pas ,  et 
pourquoi  nous  serions  plus  scrupuleux  à  regard 
de  leurs  fabricans  les  plus  connus  f. .  Il  est  certain 
qu'en  affaires ,  eu  fabrication  surtout ,  on  doit 
mettre  de  ciité  l'orgueil  national  et  ne  pas  s'a- 
charner à  encombrer  un  pays,  connue  cela  nous 
arrive  trop  souvent,  d'artîrles  qui  ne  lui  plaîscut 
pas.  Ce  n'est  pas  toujours  le  bon  qui  fait  fortune; 
les  peuples  ont  des  goûts  bizarres,  originaux,  des 
caprices,  si  l'on  veut,  qu'il  faut  savoir  llntlcr; 
aussi  les  anglais  ontrils  le  bon  esprit  d'impniner 
de  très-tiches  dessins  sur  des  étoffes  ej:ce««Vwfie/i/ 
communeSf  parce  qu'ils  savent  bien  que  te  de»în 
fera  vendre  l'étoffe. 


J'ai  déjà  feit  remarquer  que  les  nouveaux  états 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil  et  les  provinces 
€i"'jiimie*duRio-do-ia-Plata,  principalement,  n'a- 
vàiihit  pas  fait  encore  assez  de  progr^  dans  la 
civilisation  européenne  pour  assu^i  un  grand 
débouché  à  nos  articles  de  luxe  et  d^industrie 
parisienne.  Les  Anglais  ont  parfaitement  compris 
cela,  aussi  savez- vous  ce  qu'ils  ont  fait  ?  Ils  se  sont 
emparés  de  l'industrie  des  indiens  Pampas  et 
Araucanos,  de  celle  des  hahltans  du  Tucuman  et 
de  Corrientes  ,  en  fabricant  et  p^^ectionnant  les 
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ponchos  el  les  gergas  ^ ,  dont  il  se  &it  un  si  grand 
commerce  dans  F  Amérique  du  Sud  !...  et  ils  ont 
si  bien  réussi  qu'on  ne  veut  plus  porter  que  des 
ponchos  ingleses . 

Il  se  fait  à  Buénos-Ayres  et  au  Brésil  luie  trèsr- 
grande  consommation  de  saiH)n  ;  on  aurait  le 
droit  de  s'attendre  à  voir  Marseille  approvision- 
ner ces  pays-là,  surtout  depuis  que  l'invention  de 
la  soude  factice  permet  de  M)riquer  à  meilleur 
compte  ;  eh  bien ,  point  du  tout ,  nos  savons  de 
Marseille  ne  peuvent  pas  rivaliser  de  prix  avec 
ceux  di  Espagne  !  et  les  Anglais  ,  les  Nord- Amé- 
ricains trouvent  encore  le  moyen  d'introduire 
d'immenses  quantités  de  savons  jaunes,  de  suif  et 
de  résine!!... 

D  y  a  des  gens  en  France,  de  ces  gens  weughis 
par  la  prévention ,  de  cSss  gens  stationnaires^  ifui 
s'extasient  encore  devant  nos  draps  ô^Elbeufy  de 
Sedan  et  de  Loimers;  eh  bien!  qu'ils  apprennent, 
qu'à  l'étranger  on  n'en  veut  pas. — Pourquoi? — 
On  a  comparé  les  draps  français  et  anglais ,  k- 
peu-près  de  prix  égal,  et  Ton  a  toujours  trouvé 
que  les  nôtres  n'avaient  pas  le  moelleux ,  la  sou- 

i  Voyez  au  chapitre  XIV  de  mon  Voyage  TexpUcation  de  ces  teroie»« 
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plesse  des  autres ,  et  de  plus ,  une  grande  diffé- 
rence dans  le  pofl.  Le  drap  anglais  est  parfidte- 
ment  bien  tondu  et  le  nôtre  a  le  poil  trop  long. 

Mais  en  admettant  que  nos  draps  soient  supé- 
rieurs 9  où  en  est  donc  Tayantage  pour  la  France, 
si  leur  ÊJ)rication  ne  doit  foiunir  qu'à  la  con- 
sommation intérieure?...  Appliquons-nous ,  i^Tant 
tout,  à  ritualiser  de  prix  avec  l'étranger. 

Quoiqu'il  soit  bien  évidçntque  les  draps 
anglais  aient  l'ayantagc  du  moelleux ,  de  la  légè- 
reté, delasouplesse  et  de  Vapparence^  nous  pour- 
rions peut-être  lutter  dans  certaines  qualités  qui 
se  Ëd3riquent  en  Picardie  ;  mais  il  fiarat  baisser 
nos  prix;  mais  il  faut  des  couleiu*s  commuMes 
pour  le  pays  dans  lequel  on  les  exporte.  Pour  cela 
comme  pom*  tous  les  articles,  en  général ,  on  ne 
doit  se  présenter  en  fabrique,  que  muni  d'échan- 
tillons. —  Arrivons  au  fait. 

Le  moyen  qui  me  paraîtrait  le  plus  sûr,  pour 
lutter  avec  avantage  contre  l'étranger,  serait ,  si 
je  ne  trompe,  d'établir,  à  Finstar  des  Anglais  et 
des  autres  nations  commerçantes,  des  maisons 
succursales  dans  les  diffcrens  ports  de  F  Amérique 
dépendantes  de  celles  de  France ,  lesquelles  se- 
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raient  tenues  de  fidre  passer  continuellement  des 
échantillons  et  des  modèles  de  marchandises  à 
&briquer  dans  le  goût  et  hs  besoins  du  moment. 
De  leur  côté ,  les  maisons  de  France  devraient 
fidre  une  aTance  de  fonds ,  ^m  fabricant  j  de  moi- 
tié ou  deux  tiers  à  un  taux  modéré  (3  ou  4  p.  % 
par  exemple)  ayec  \sl  condition  expresse  que  les 
marchandises  fussent  convenables  pour  tel  ou  tel 
point  de  l'Amérique.  D  résulterait  de  cette  facilité 
accordée  au  Êdiricant  que  celui-ci  augmenteï^t 
son  travail,  que  notre  exportation  s^augmenterait 
aussi  et  qu'alors  on  s'appliquerait  davantage  à 
fidre  les  marchandises  au  goût  de  l'étranger.  Les 
fidiricans,  en  outre,  seraient  libres  de  cette  mul- 
titude de  tyrans-commissionnaires ,  qui  exigent 
d'eux  des  remises  énormes  lorsqu'ils  leur  procu- 
rent la  vente,  de  quelques  marchandises,  des 
escomptes  de  huitj  de  dix  pour  cent  pour  les 
soieries  et  d'tm  tas  de  petites  voleries  auxquelles 
il  leur  est  assez  difficile  de  se  soustraire,  tant  que 
les  afiaires  continueront  à  se  traiter  en  France 

• 

sur  le  pied  actuel.  Je  crois  que  si  capitalistes^ 
banquiers  ou  armateurs  français  ne  prennent  pas 
ce  parti ,  on  ne  doit  pas  espérer  d'améliorations 
importantes  dans  nos  afl^es  à  Yeœtérieur. 

Les  pacotUleurs  y  tout  en  rendant  service  à 


\ 
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(pielques  £d>riques,  sont  réellanent,  etpcr  le 
fait  de  leur  peu  de  moyens,  lejléau  de  notre 
commerce.  Bien  qu'on  doiye  leur  rendre  grftces 
pour  les  efforts  qu'ils  ont  &its,  les  services  qu'ils 
ont  rendus,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recomudtre 
qu'ils  sont,  dans  l'état  actuel  des  choses,  un 
obstacle  au  progrès^  à  l'impulsion  qu'on  doit 
s'attendre  à  Toir  prendre  au  commerce  finançais'. 
Gomment,  en  effet,  pourrions -nous  prétendre 
jamais  lutter  avec  les  nations  rivales  qui  fidiri- 
.  quent  nos  mêmes  articles,  si,  chez  ces  nations, 
ils  sont  aiYoyés  directement  par  le  fid>ricant  ?  On 
^  conçoit  que  ce  dernier  peut  se  contenter  de  son 

bénéfice  comme  fabricant ,   tandis  que  nos  pa- 
T  cotilleurs  sont  obligés  d  obtenir  à  la  fois  le  béné- 

É  fice  du  fabricant  j  celui  du  commissionnaire  ^  et 

le  leur  en  sus  !  U  résulte  tout  naturellement  de 
ce  mode  d'opérer  que  le  pacotilleur  doit  Tendre 
au  nioius  vingt  pour  cent  plus  cher  que  le  fabri- 
cant pour  obtenir  un  léger  bénéfice ,  et  qu'ime 
nation  étrangère  qui  fid)riquerait  dix  pour  cent 
plus  cher  que  nous  pourrait  cependant  vendre  au 
même  prix ,  le  fabricant  envoyant  directement. 

Une  des  grandes  plaies  '    de  notre  conunerce 

1  Je  dis  vue  des  grandes  plaies  de  notre  commerce  ,  car  U  princi- 
pale y  la  plus  considérable  de  toutes ,  est ,  sans  contredit ,  notre  mmà- 
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tÊI0htiLC  dans  l'exportation  de  nos  marchandises 
par  les  pacotiUeurs ,  et  le  remède ,  qui  parait  le 
plus  sûr ,  serait  dans  raiponce  quart  forait  aux 
foibricansy  sous  la  garantie  que  la  marchandise 
sera  cor^orme  aux  modèles  ou  échantillons  amé- 
ricains.  Au  moyen  de  cette  ayance,  le  fiibricant, 
assuré  d'un  prompt  délxniché,  se  contentera 
d'un  bénéfice  moindre ,  et  la  facilité  que  lui  ac- 
corderont, nécessairement,  ces  capitaux  étran- 
gers, fera  que,  très-probablement,  il  s'intéres- 
sera lui-même  ^lans  les  opérations  dont  le  succès 

serait  peu  douteux  de  ^celte  manière. 

,  .      ■»  •      ■ 

Comment  d'ailleurs  pouvons-nous  espérer  d'a- 
grandir nos  affîiires  en  Amérique ,  si  nos  envois 
ne  sont  pas  continus?  Au* Brésil,  à  Montevideo , 
à  Buénos-Ayres ,  il  se  passe  souvent  trois ,  quatre 
et  même  six  mois  sans  qu'il  arrive  un  navire 
français  '  ;  de  manière  que  dans  l'intervalle  des 
arrivages,  s'il  existe  quelques-uns  des  articles  Êi- 
briqués  par  les  autres  naliiÉtô,  ils  les  écoulent 
nécessairement,  quoique  inférieurs,  et  les  mar^ 

vais  système  de  douanes,  qni ,  en  multipliant  leA  restrictions ,  les  pro- 
hibitions à  r infini ,  met  nécessairement  des  entraves  aux  progrès  des 
manufactures. 

*  Ou  bien,  tout-à-coup,  il  apparaît  à-la-fois  quatre  ou  six  natirea 
dn  même  port,  se  faisant  la  concurrence  et  encombrant  les  iiendas 
d*articles  qu'ils  olA^nt  an  rabais,  par  la  nécessité  de  faire  tes  retours. 


.^/ 
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chands  et  les  consommateurs  s'habituent  à  leur 
/  usage;  ce  quifidtque  les  nôtres  ne  sont  point 

aussi  recherchés  quand  ils  arrÎTent  de  nouTeau,* 
et  qu'enfin  nous  perdons  la  yente,  parce  qu'il  n'y 
1  a  pas  eu  d'euTois  successiÊ.  Le  remède  à  cet  autre 

^  mal  serait  daas  les  dépôts  continuels^  bien  aj^pro* 

ij  visionnés ,  bien  assortis ,  moyennant  des  ayances 

^  au  £d>ricant. 


i  ' 


Voilà  pour  la  part  des  obligations  des  arma- 
teurs;  examinoaismaintenant,  brièvement,  qu'elles 
peuvent  être  celles  du  gouvememeni  et  quel  in- 
térét  puissant  il  peut  avoir  à  fiaivoriser  notre  com- 
merce dans  l'Amérique  du  Sud. 

On  sait  déjà  que  \ Amérique  a  sur  Xlnde  l'avan- 
tage d'avoir  fourni  à  l'Europe  un  commerce  actif; 
elle  a  contribué  plus  que  toute  autre  partie  du 
l  monde  à  augmenter  sa  population  ,  à  accroître 

{  sa  richesse  et  à  développer  sa  puissance,  tout  en 

recevant  de  l'Europe  les  germes  féconds  de  la  ci- 
vilisation, les  lumières  bienfesantes  de  sa  religion 
et  les  prodiges  de  son  industrie'.  Mais  c'est  peu 
que  tout  cela ,  Témancipation  des  anciennes  co- 
lonies espagnoles  et  portugaises,  leur  constitution. 


«   Voyez  la  Nouvelle  Géographie  de  M.  Adrien  Balbi  :  du  afmmerct 
en  Amèriqve. 
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de  fidt  et  de  droit ,  en  états  répvhUcains ,  doit 
exercer  une  bien  autre  «influence  sur  les  états 
monarchiques  de  l'Europe  !  La  décrépitude  de 
'de  celle-ci  ne  lui  permet  plus  d'imposer  des  lois 
aux  jeunes  nations  qui,  à  peine  dans  l'âge  de  pu- 
berté, prétendent  déjà  paraître  viriles...  Elles  ne 
fondent  plusieurs  droits  au  respect  des  nations  du 
yieux-monde,  leur  puissance  politique^  sur  l'ap- 
pareil imposant  de  la/brce,  trop  souyent  employée 
en  guise  de  bonnes  raisons  par  nos  yieilles  mo- 
narchies ;  elles  inyoquent  leur  droit ,  et  si  leur 
droit  est  méconnu,  eDes  protestent  haute- 
ment, à  la  face  du  ciel  et  delà  terre,  contre  la 
yiolencequi  leur  est  &ite...  L'histoire  enregistre 
fidèlement  leurs  protestations  énergiques ,  et  le 
tems  se  charge  de  la  yengeance  ! 

Dès  1821  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  a 
déclaré  formellement  qu'il  n'accueillerait  aucune 
communication  diplomatique ,  ou  commerciale , 
delapart  d'un  négociateur  qui  se  présenterait  à 
main  armée,  ou  san^  les  formalités  poulues  parle 
droit  des  gens.  »  L'Angleterre  et  les  États-Unis 
ont  respecté  cette  déclaration  !  ils  se  sont  etùh 
pressés  dé  reconnaître  la  validité  des  principes 
qui  l'ont  dictée,  en  faisant,  les  premiers  j  un  traité 
X  amitié  y  de  commerce  et  de  nai^igation  avec  la 
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République  Argentine.  Ils  ont  traité  cette  nation 
ô'fiier  avec  la  mt^nic  dignité,  les  mêmes  égards 
qu'ils  eussent  employés  envers  la  nation  la  phu 
Masonnee  la  plus  aristocratisée  par  les  siècles. 
Leiu'  jiolitique  admii-abic  ue  s'est  pas  bornée  à 
cette  seule  alliance,  ils  fra  ont  fait  aussi  avec 
d'antres  états  républicains. 

La  conséquence  la  plus  immédiate  do  crtte 
sage  politique  a  été  d'acquérir  un  droit  incon- 
lesiablek]a  protection  de  leur  marine  marchande 
par  la  maritie  militaire.  Les  étrangers  ayaut  un 
prétexte  plausible  ytour  se  présenter  à  uialn  année 
dans  les  stations  de  l'Anicrique  du  Snd,  celmdc 
veiller  à  l'exécution  des  traites ,  ces  nattons  amies, 
que  leur  faiblesse  matérielle  rend  omlirageuscs , 
ne  se  croient  plus  oITcnsées  de  la  présence  des 
bAtimons  de  goerre.- 

Mais  qu' est-il  airiré  de  l'f^istiiMtion  du  goa- 
vemement  français  b  ne  touIoït  pas  recoDnatm 
1  l'indépendance  des  nouveaux  États,  on  à  le  £iire 

,;  tardivement  ?  —  On  s'est  aliéné  peu^-peu  l'affec- 

tion, l'esprit  sympathique  de  ces  peuples;  leurs 
gouvememens  ont  exercé  des  vexations  enve» 
les  commerçans  français;  des  mesures  arbitraires 
ont  été  adoptées  envers  nos  compatriotes,  et  nos 


*. 


^ 
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consuls j  noâ  ûgens  d'affaires  n'ont  rien  pu  dire , 
rien  pu  faire  pour  s'y  opposer,  ils  n'avaient  pas 
comme  les  Anglais  un  tnUté  de  commerce  à  ùwo^ 
quer!....  Alors,  nos  officiers  de  marine  milltairé, 
obligés  d'intervenir,  ou  l'ont  &it  bnUalemeta ^ 
ou  l'ont  fait  maladroitement j  sauf  quelques  ex-' 
ceptions ,  comme  dans  l'affidre  de  VHerminie  où 
nos  agens  diplomatiques  ont  montré  de  la  dignité. 
Toutes  ces  mesures  violentes ,  l'espèce  de  mépris 
qu'on  paraissait  affecter  pour  des  peuples  déjà 
aigris  par  leurs  luttes  intérieures ,  ont  singulière* 
ment  refix>idi  le  vif  désir  qu'ils  pouvaient  avoir 
de  £iire  un  traité  d'alliance  avec  nous.  M.  Man- 
deviUe  a  vainement  tenté  de  disposer  les  esprits  à 
la  sanction  d'un  acte  si  important  pour  le  pro- 
grès de  notre  commerce  à  Buénos-Ayres;  il  n'a 
pu  y  réussir, — M.  Vins  de  Pessac  sera  peut-être 
plus  heureux. 

Quand  une  perspective  de  prospérité  continue 
s'ouvre  pour  Afor^eîfle,  par  les  nouvelles  cultures, 
la  civilisation,  les  progrès  mercantiles  de  l'Egypte 
et  d'Alger  ; 


1  En  1829,  M.  Cornette  de  Venancourt,  à  Tinstigation  de  M. 
Mandeville,  brûla  en  une  nuit  tous  les  navires  de  guerre  appartenant 
à  la  République  Argentine  ! 


■^ 
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Qaanl,  au  contraire,  celle  du  Hai-re  est  meua-        1 

cée  de  se  rétrécir  par  les  i>as  gigantcstjue  de  Y  in-          ' 
dtislriedes  Nord-Ammcains,  visanlà  s'aflrancliîr 

4- 

de  ce  qu'ils  appellent,  à  tort  ou  à  raison,  ua 
tribut  à  l'étranger;  que  nos  colonies  ne  fuiimi- 
Tont  plus  un  aliment  à  notre  navigation  par  le 
transport  encombrant  des  sucres. 

Quand  forc/eou^a  tout  espoir  de  voir  augmen- 
ter ses  riches  transactions  avec  les  Indcs-OrientaI«> 

• 

et  le  Mexique.  — Ne  devient-il  [wis  ui^ent  pour  le 
Havre  de  former  de  longue  main  des  relations  ami- 

• 

cales  avec  les  peuples  de  l'iVracrique  du  Sud?.. .La 
nullité  de  leur  industrie  manufacturicre,  les  pro> 

* 

grès,  au  contraire,  de  leur  industrie  agricole  et 

l 

pastorale ,  qiie  nous  pouvons  encourager,  noosas- 
sureraieut  hng-tems  des  débouchés  avantageux. 

r 

si,  à  l'exemple  d'autres  nations,  nous  avions  le 

\ 


bon  esprit  de  Jlatter  Icin-s  goûts ,  Jatre  luiitre 
leurs  besoins,  \es  aider  par  nos  capitaux  et  méri- 
ter leur  préférence  par  des  traités  â! amitié.  Nous 
sympathisons  déjà  par  nos  mœurs,  nos  modes, 
nos  usages ,  nos  idées ,  pourquoi  ne  pas  mettre 
en  jen  ces  puissans  véhicules  pour  établir  des  re- 
lations profitables  aux  uns  et  aux  autres?  En  por- 
tant sérieusement  nos  vues  de  ce  côte ,  nous  pou- 
vons contribuer  puissamment  à  Téta 


e 
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d^in^titutions  propres  à  développer  les  principes 
fondamentaux  d^ économie  politique^  cette  belle 
science  née  de  la  civilisation  et  ignorée  enedM 
des  anciens  colons  espagnols. 


W  '  t 


«  Uy  a,  en  commerce, comme  en  politique j 
des  réyolutionç  à  e*tudier  ou  à  prévoir,  a  dit,  il 
y  a  peu  de  tems ,  un  écrivain  *  ;  des  ()rogrès  à 
faire,  comme  conséquence  ou  comme  prévoytmce 
.  de  ces  révolutions.  Autrement  on  se  laisse  accu- 
ler, et  quand  viendrait  le  moment  de  se  re- 
mettre en  ligne  avec  les  nations  les  plus  avancées 
,g  ;On  trouiferqit  toutes  les  places  prises.  Les  princi- 
paux peuples  commerçans  marchent  rapidement, 
et  si  l'on  en  était  encore  à  ces  vieilles  jalousies , 
à  ces /kwVie*  d'une  autre  époque,  il  y  aurait  à 
croire^  que  les  idées  de  liberté  commericiale  et  de 
fraternité  d intérêts  ne  sont  jetées  siu*  la  voie  que 
poiu:  amuser  les  moins  claii'voyans  pendant  que 
les  autres  cheminent.  »  Ces  réflexions  judicieu- 
ses s'appliquent  parfaitement  à  mon  sujet,  et 
j'aime  à  croire  qu'on  ne  m'en  voudra  pas  de  les 
avoir  reproduites. 

Enfin  je  termine  ces  considérations  en  laissant 


■  A/ 


1  Voyez  le  Journal  du  Havre,  du  25  jiîn  1835,  oti  le  Moniteur  du 
Commercé  de  la  veille. 

..  ;        57 
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à  une  pliuue  plus  exercée ,  plus  instruite  quu  U 
Diieune ,  le  soia  de  rectîiiei'  ce  qu'elles  peuTent 
couteuir  d'erroné ,  ou  de  suppléer  à  ce  qu'elle» 
ont  d'Incomplet.  En  6Qis.saut,  j'invite  les  nêgo- 
clans  à  ne  point  perdre  de  vue  que  le  commerce 
repose  sur  trois  grandes  bases ,  dans  l'état  de  ri- 
valité où  l'a  placé  la  civilisation  :  la  meilhure  con- 
Jectîon,  le  meilleur  prix  ,  et  les  d^totichés  les  plus 
nombreux. 


in 


«..4.. 
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NOTES. 


A.  pa^  5. 

A  TàccasioD  de  cette  espèce  d'horoêcope  tiré  d'après  les 
signes  certuns  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  eramot- 
copie,  on  ne  sera  pas  fâché»  je  pense  »  de  cette- note  sur  la 
phiiosophie  di$  docteur  GaU. 

Elle  diffère ,  dit  l'auteur  àuprécù  œMhftiqae  du  systtoie 
de  ce  savant  physiologiste,  de  celle  des  autres  philosophes 
tels  que  JEîsKnl,  Condillacj  Lodse,  MaUmmche,  etc,  en  ce  qu'elle 
est  toute  empirique,  qu'elle  repose  immédiatement  sur  des  faits 
fournis  par  l'observation  et  l'expérience ,  et  qu'elle  n'est 
nullement  le  produit  de  l'imagination,  ni  le  résultat  d'hy- 
pothèses gratuites.  Il  démontre  par  des  faits  incontestables 
et  admet  comme  principes ,  les  propositions  suivantes  : 

i^  Que  les  penchans  et  les  facultés  des  hommes  et  des 
animaux  sont  ym^ 

'9^  Que  leur  exercice,  quelque  soit  d'ailleurs  le  principe 
auquel  on  les  rapporte»  est  soumis  à  l'influence  des  condi- 
tions matérielles  et  orgtmiqueg. 

^  Que  chacun  de  nos  penchans ,  de  nos  sentimens,  de 
nos  talens  et  de  nos  facultés,  a,  dans  le  cerveau,  un  siège 
particulier  et  déterminé,  et  que  le  développement  de  ces 
diverses  parties,  qui  ferqient  comme  autant  de  petits  cer- 
veaux ou  d'organes  particuliers ,  se  manifeste  à  la  sur&oe 

» 

de  la  tête  par  des  protubérances  visibles  et  palpables  :  de 


sorte  que,  par  l'exanien  de  ces  prolubêiauces,  on  pt-at  n- 
connaflre  les  dispos!  lions  propres  A  cbaque  individu. 

4°  Enlio ,  que  les  diverses  combinaisons  et  les  différeiK 
degrés  d'énergie  qu'admettent  ces  organes  donnent  lieu  â 
l'immeose  variété  des  aptitudes  que  nous  observons  dans 
les  êtres  sensibles  ;  el  que  la  liberté  morale  dans  l'bomnM 
est  d'autant  plus  forte ,  que  les  facultés  supérieures  s 
plus  actives  et  qu'elles  ont  été  plva  perfeflùmiUtt  par  rua 
iMliluiiom. 

Ainsi,  l'homme  ne  nu  Jl  pas  tahltr<ur,  suivant  que  l'avsionl 
pensé  plusieurs  philosophes ,  mais  avec  dos  bcullés  déter- 
minées susceptibles  de  recevoir  par  i'étUKatûm  dtt  déve- 
loppemeos  considérables.  Ces  facultés  sont  miie*  en  rap> 
purt  avec  le  monde  extt^rieur  par  le»  sens,  qui  ne  sodI 
qu'un  mojen  de  comniunicalion  :  elles  seules  peuvent  a|^ 
précier,  juger  et  connnître  les  objets ,  nous  ea  fournir  de* 
idées  et  les  soumeltre  à  l'empire  de  la  raisan.  La  plupart 
de  ces  tacullcs  sont  communes  aux  animuiix  i4  ii  l'IuHum». 
Quelques  unes  appartiennent  plus  spécialemBOt  à  ce  der- 
nier, fet  l' élèvent  éminemment  au-deMua  des  prenùer». 
Chez  les  uns  et  cbez  l'autre,  ces  facultés  sont  toujoim  en 
rapport  avec  l'énergie  du  cerveau ,  et  il  importe  de  ne 
point  négliger  cette  circonstance  lorsque  l'on  veut  appré- 
cier leim  effett.  Par  cea  £icaltéi ,  l'tiifauiM ,  comoM  1« 
animaux ,  est  soumis  à  l'empire  immoable  dw  Um  de  la 
création  ;  mois  chei  lui  la  raisoD ,  qui  eat  la  conaéq—a  ce 
BéCflfiBairQ  de  quelques  unes  qui  lui  font  propres,  cOamt- 
sique  à  la  plupart  de  Ks  actions  une  moralité  qui  W  rasd 
plus  ou  moins  punissables  ou  méritoires,  selon  les  cire— 
^^l|M«s  qui  les  accompagnent  eA  la  nwytiu  «nployw  par  h 
Mpilalmr  potir  Itt  perfèelifomm: 
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B.  p.  39. 

Il  y  a  peut-être  moins  de  pratiques  ridicules  dans  U  n- 
lîgion  Anglicane  que  dans  la  nôtre ,  mais  le  peuplé  Anglais 
est-il  moins  superstitieux  que  les  autres  peuples? — Et 

qui  entretient  cette  supertition? —  Leurs  élections 

sont  plus  populaires  qu'en  France  ;  le  vote  est  plus  étendu; 

mais  comme  l'aristocratie  des  nMe$  (je  dis  aristocmlie 

des  nobles ,  parcequ'il  en  existe  une ,  aUlewrs ,  des  fUèém$f  \   y^^ 

nop  moins  dangereuse) ,  est  puissante  en  richesses  el  en  ^^ 

droits,  qu'elle  a  de  grandes  prérogatives 9  elle  exerce 

toujours  assez  d'influence  pour  que  le  peuple  p  proprement 

dit,  ne  domine  pas  dans  la  chambre  basse. —La  presse 

est  libre ,  il  est  vrai,  c'est  aussi  la  plus  grande  liherté  des 

Anglais  ;  mais  encore ,   la  puissance  des  Tories  achète 

souvent  les  jouma^stes,  vrais  guides  de  Topinion.  — 

Enfin  le  droit  abominable,  immoral,  de jirimo^^irKijNir», 

n'existe-t-il  pas  encore? Le  clergé  anglican  n'est-il  pas 

tout-puissant?  Ne  prélève-t-il  pas  des  taxes  et  des  dimes? 


Qui  voudrait  jouir  A  présent  en  France  de  cette  liberté  si 
prônée  des  An|^tfii«..  Ce  que  nous  avons  à  envier  à  l'An- 
gleterre, ce  n'0il^|llDB  M  liberté ,  c'est  le  trident  de  Nep- 
tune ,  c'est  son  étonnant  génie  du  cammerfe, 

C.  p.  67. 

On  commence  à  reconnaître  les  eaux  de  la  IHata  à 
vingt-cinq  lieues  au  large  (  celles  de  l'Amaxoèe  vont  à 
quarante.  ] 

ff  Lorsqu'on  a  atteint  le  paralMe  de  34<>  et  qu'on  4||!est 


.■H 
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n'cftt  [tati  bien  siir  de  sa  latiludi-,  tl  esl  prudenl  de  recoo- 
nailrc  le  ciip  Santa- Maria:  aa  peut  le  faire  sans  dauger.  On 
nperçoit  alors  une  cAte  moins  basse  que  celle  du  Ai»- 
(îratide-df  Saà-Pedro,  el  l'ou  dislingue.  dans  l'éloigiM^inPiil. 
de»  terres  assez  élevée».  En  prolongeonl  t-etlc  cAle,  où 
prend  connaissance  des  CattiUoi ,  llols  Irés^évoiipés  ei 
arides,  au  sud  desquels,  â  pe[i|e  distanre,  w  trouve  l'Ilot 
de  Paimarones ,  couvert  de  cactus.  On  pi^ut  mouiller  avec 
des  venu  de  sud-ouest  à  l'abri  des  CtulUlo»,  inaîs  il  Faut 
remettre  à  la  voile  dés  que  les  vents  passent  A  l'est  oi»  au 
Mtd-est. 

Il  Entre  les  Catlîlloi' Kt  le  cap  Sauta-Matin  [cntrife  da 
Rio  de  la  flata),  est  une  grande  plagie  temiini^!'  par  deux 
nutrcB  (lots  et  un  i^rand  nombre  de  rochers,  ces  llot»  for- 
ment avec  le  cap  un  mouillage  pour  les  petits  navires.  On 
en  trouve  le  plan  sur  la  carte  de  la  côte  iBéridionale  du 
Brésil,  dressée  par  M.  Barrai,  commandant  la  gabare 
\'  EtMilathm. 

a  l.'ilot  de  la  Paityma  (mi  de  ces  Ilots},  est  sans  véi^éla- 
tiOn,  et  l'îlot  de  7\(iMi,  leplus  rapproché  ducap.  est  couvert 
decacluscoramecelui  de  foimdroïiM:  cette  re<«M-mblann! 
a  fait  prendre  quelquefois  la  Bahia-VjÊ^^  grande  pbge 
en  question),  pour  l'entrée  du  Rio  de  uTI^ta,  «t  a  caoié 
des  naufrages.    . 

«  Le  cap  Santa-Maria  est  rcconnaissable  aux  ilote  do  la 
Paloma  et  de  Tuna  et  à  une  dune  de  ssble  située  à  pea  de 
distance  dans  le  sud-ouest.  On  voit,  dans  le  nord,  à  quatre 
milles  environ,  sur  une  higère  élévation,  noe  esbPteim 
(grande  ferme  du  paj's  où  Voa  élève  des  troopeanx  de 
bCBD^elde  chevaux),  entourée  de  plusieurs  parcs,  fbrMés 
par  des  pieux  élevés  {eorratet}. 
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cr  Pour  peu  que  les  yents  soufBeut  de  la  partie  du  sud- 
est,  la  mer  est  très-grosse  sur  toute  cette  côte.  Cela  provient 

« 

autant  du  gisement  de  cette  terre  que  de  l'ii^égialité  des 
profondeurs.de  la  mer,  surtout  sur  les  parallèles  de  33^  et 
de  330  30'.     • 

ff  Pour  éviter  les  dangers  que  présente  la  côte  située  au 
sud  du  RUhGrandej  il  convient  de  s'en  tenir  à  une  dixaint  * 
de  lieues,  et  de  s'assurer ,  par  la  sonde ,  qu'on  est  sardes  ^  «^iiù 

fonds  portés  sur  la  carte.  On  remarquera  qu'à  mesure  ' 0'. 

qu'oj^  s'approche  de  terre,  la  sonde  rapporte  des  coquilles» 
du  sable  et  p(eu  de  vase  *. 

Si  l'on  est  certain  de  sa  latitude  on  peut  entrer  sans 
crainte  et  chercher  à  reconnaître  l'ile  de  Lobas ,  située 
presque  en  face  de  Maldonado.  Ayant  reconnu  cette  ile , 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  quantité  de  loups  marins 
qu'on  7  trouve,  on  se  dirigera  sur  celle  de  Flores  située  par 
34''  57'  sud  et  58<>  16'  34"  ouest.  Elle  est  à  onze  mille 
nord-ouest'  1/4  ouest  de  la  pointe  saillante  du  banc  an- 
glais ,  écueil  trés-dangereux ,  ^t  nécessiterait  un  feu  flottant 
de  nuit  et  un  paoUUm  de  jour.  On  a  établi  dans  l'île  de  Flo* 
res  un  phare,  dont  le  feu  tournant  et  à  éclipses ,  est  allumé 
depuis  le  1^  janvier  1828.  La  partie  la  plus  élevée  de 
l'ile ,  sur  laquelle  est  placé  ce  phare  est  de  63  palmes 
(47  pieds  1/4}  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  hauteur 
delà  lanterne,  plus  celle  de  la  tour,  forment  ensemble 
75  palmes  (56  pieds  1/4) ,  si  Ton  y  ajoute  la  hauteur  du 
point  le  plus  élevé  de  l'ile ,  on  aura  la  hauteur  totale  de 
l'édifice,  qui  est  de  138  palmes  **  ou  103  pieds  1/2. 

•  Annales  maritimes.  d$33. 

^La  palmea  neuf  pouces.  — Voyez  le  Gmide  des  Marins  pendant 
la  navigation  nocturne,  * 
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Le  feu  de  Florts  s'aperçoit  k  douze  milles  de  distance . 
lorsque  le  tems  est  clair.  Ces  diverses  reconnaissances  sont 
trèe-nécessaires  pour  éviter  le  banc  Angtai* ,  snr  Icqtwl  on 
peut  *lre  porté  par  les  couraos ,  ou  la  dérive  du  navire , 
si  l'on  marche  au  plus  près  du  vent  d'ouest  ou  de  aord- 
ouesl.  Dans  ce  cas,  aiosi  que  dans  celui  oti  les  vente  de 
■ord  et  Dord-uiit  régnent ,  il  est  plus  prudent  de  passer 
entre  les  deux  îles  et  la  cOte.  Si ,  au  contraire ,  le  venl 
aouffle  du  sud-ouest,  du  sud,  du  sud-eM  ouderect,  oopant 
passer  entre  les  îles  et  le  banc  Anglais.  • 

Le  vent  de  sud-ouest ,  connu  sous  le  nom  éepan^en, 
se  trouvant  par  trop  violent,  il  est  prudent  de  ne  pn  entn-r 
dans  le  fleuve  et  l'on  doit  même  en  sortir  si  l'on  n'a  pu 
gagner  le  mouillage  de  Montevideo  ou  du  .Malduuado  '. 

Du  reste  les  capitaines  européens,  praticiens  de  ce 
Oeuve.  le  rcdoulent  bien  moins  que  la  Manche  ;  c«r  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  Montevideo,  il  n'y  a  que  le  boue 
Anglaà  â  craindre  et  encore  est-il  très-facile  ï  éviter  ea 
reconnaissant  les  Iles  de  Loboi  etdeFIoret  '*. 

II  se  trouve  souvent  des  pilotes  à  l'ile  de  Lobos  oa  ii 
celle  do  Flores  pour  conduire  les  bJitimens  à  Montéïidéo. 
Mai*  ces  pilotes  de  Montevideo  sont  pomma  ;  ib  ubchI 
mieux  toucher  yn  demi-pilotage,  qni  leur  eit  tot^oon  àt, 
qne  d'en  gagner  un  entier  en  s'exposaot. 

Apréi  avoir  passé  Flon$  on  «perçoit  le  Ctrn  de  Hout^ 
«idéo.  C'est  on  morne  de  forme  conique ,  situé  en  face  de 
la  ville,  4e  l'autre  cAtéde  la  baie,  à  la  ci^e  duquel  ou  t 

*  Celle  derniira  rade  est  i£kre ,  laiflie  poor  de*  vsiMeaai  de  ligne. 
"  Il  Taul  cependant  beancoup  de  mneillanee  de  ta  pMidM  «UÔen 
parce  <|ue  lei  couraiN  porteBI  lur  le  banc. 
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placé  an  fiuial»  élevée  de  4&0  pieds  au-deMus  da  niveau 
de  la  mer  :  ce  fanal  était  garni  de  lampei  avec  réflecteors; 
il  était  mal  entretenu  et  ne  s'apercevait  pas  d'aussi  loin  que 
celui  de  Flores  ;  mais  il  parait  que  le  gouvernement  a  iaît 
demander  un  appareil  pour  le  remplacer. 

Pour  se  rendre  à  Buénos-Ayres  »  il  faut  plus  de  précau- 
tions, mais  encore  il  n'y  a  pas  plus  de  risques  à  courir,  si 
l'on  a  soin  de  prendre  un  pilote  à  Montevideo. 

Presque  en  foce  de  Montevideo,  sur  la  côte  de  Buenos- 
Ajif(S% ,  commence  un  banc  qui  va  jusqu'à  la  petite  rade 
de  cette  dernière  ville  ;  on  le  nomme  Baneù  bdîo.  Un  autre 
banc  occupe  le  milieu  du  fleuve  »  en  laissant  un  .canal  pro- 
fond entre  lui  et  l'/ncfe,  puis  un  autre  canal  entre  sa  partie 
nord  et  la  côte  de  la  Bauda-Oriental  ;  c'est  le  Banco  OrUz, 
On  suit  l'un  ou  l'antre  canal  selon  les  vents.  Un  autre 
petit  bano  existe  encore  au  milieu  du  canal  formé  par 
Ybidio  et  VOrtiz  ;  c'est  le  banco  Chko. 

La  carte  i'Aisqpwvaf  ainsi  que  celle  de  M.  BamAj  indi- 
quent parfaitement  tout  cda ,  avec  les  rumbs  à  suivre , 
suivant  les  vents ,  et  les  brasses  d'eau  en  baute  et  basse 
mer.  Mais  le  plus  sûr  est  toujours  de  prendre  un  pilote  à 
la  pointe  e«l  du  banco  Indio  (si  on  ne  l'a  pas  pris  à  Monté- 
vidéo)^  où  se  tient  constamment  mouillé  un  petit  bâtiment 
appartenant  à  la  société  des  pilotes  de  Buenos* Ayres»  lequel 
sert  aussi  de  feu  flottant. 

D.  p.  68. 

Parana-Guazii  (prononcez  gouaçou].  Le  mot  fcarana, 
dans  la  langue  guarani,  signifie  grande  rivièie,  et  n'est  sans 
doute ,  qu'un  diminutif  de  para,  mer.  Ce  mot  se  retrouve, 


BOUS  la  forme  na  peu  corrompue  de  parava,  dans  l^î  lan- 
*  .    gue»  maypure  et  lamanaipie,  qui,  comme  le  prouvent  beau- 

coup d'autres  analogies .  ne  sont  que  des  dialectes  do 
guarani  (Al.  D'Orb.  Voyage  dani  l'Amérique  mnidionalt). 

E.  p.  lU.  J 

u  José  Artiga» ,  dont  la  vie  entière  n"a  été  qu'un  ftl^F 
d'Iiorreun; ,  fut  la  cause  principale  des  malheurs  qui  ont 
*  accablé  pendant  dix  ans  les  provinces  du  Itiu  de  la  Plata. 

Issu  d'une  bonne  famille  de  Montvvidifu,  il  pasu  ta  jeu- 
nesse parmi  les  contrebandiers  et  les  brigands.  Le  f;ou- 
verneuient  espagnol,  afin  de  détruire  ces  bandes,  prit  le 
parti  de  le  nommer  lieutenant  de  chasseurs ,  et  ce  fut  en 
cette  qualité,  qu'il  poursuivit  ses  anciens  camarades.  Lor* 
de  la  révolution  il  se  fit  patriote,  et  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Espagnols  et  au  siège  de  Montevideo. 
Elu  chef  de  la  Banda-Oriental,  il  alluma  le  feu  dévorant 
de  la  guerre  civile.  U  attaqua  Buénos-Ayres ,  envahit  VEn- 
tre-Itios.  souleva  Santa-Fé,  arma  les  indiens  sauvages  dn 
^  Grand  Cbaro ,  et  désola  le  Paraguay,  par  des  actes  iuouli 

[  de  cruauté.  Ses  drapeaux  étaient  le  refuge  de  li  lie  de  Te*- 

I  pèce  hofflaine.  Brigands ,  aMaasins ,  piratea ,   Tolem  i 

déserteun  étaient  également  bien  Tenna  de  loi;  aun  b 
\  marche  de  ses  troupes ,  était-elle  marquée  par  le  caniage 

I  et  la  désolation.  Il  provoqua  les  Brésilima  qui  ne  deiDia- 

1  datent  pas  mieux  que  d'entrer  en  guerre  ;  enfin  le  réraltat 

F  de  neuf  années  de  son  gouvernement,  fut  la  ruine  com- 

I  pléte  de  la  Bauda-Oriental,  pays  Jadis  ai  florissant,  la 

\  dévastation  des  autres  provinces  et  la  démoralisalioa  de 

\  tout  un  peuple;  sans  compter  les  mites  plus  doirnées  de 


t 
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oe  régime  désastreux,  parmi  lesquelles  on  peut  compter  la 
guerre  de  Buénos-Ayres  avec  le  Brésil.  Ou  doit  cependant 
à  la  vérité  d'i^outer,  qu'abandonné  à  lui-même ,  Artigas 
n'eût  jamais  poussé  aussi  loin  la  férocité;  mais  il  était 
entouré  de  scélérats  dont  il  dépendait  en  partie.  Le  plus 
inCAme  de  tous,  iétait  un  moine  de  la  Merci,  nommé 
Monieroia  ,  qui  Cusait  auprès  de  lui  les  fonctffdB  de  secré- 
taire et  de  conseiller  privé,  et  qui  étouffait  dans  son  ame 
tout  sentiment  d'humanité...  Et  que  dire  de  ces  hommes 
qui ,  spectateurs  tranquilles ,  ont  fomenté  de  loin  ces 
troubles,  uniquement  pour  satisfaire  leur  cupidité  1  C'est 
ainsi  que  des  négodans  de  Buénos-Ayres,  anglais,  fran- 
çais et  américains  du  nord,  ont  coopéré  efficacement  à 
tous  ces  désastres,  en  pourvoyant  Artigas  d'armes  et  de 
munitions,  et  qu'ils  ont  fondé  leur  fin-tune  sur  la  deelruetion 
dêpluêdevingtmiUefamiUe$*ll: 

c  Vers  le  milieu  de  Tannée  1820 ,  un  des  lieutenans 
d' Artigas,  (non  moins  fiuaseux  par  ses  crimes)  nommé 
Rmùrez,  qui  se  trouvait  dans  la  province  d'Entre-Rios , 
marcha  contre  son  chef  à  la  tète  de  huit  cents  hommes  de 
cavalerie ,  des  plus  intrépides  ;  il  le  battit  dans  plusieurs 
rencontres,  le  força  de  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
ajrmée  dans  les  Miesùme  détruites  et  s'empara  du  gouver- 
nement. 

«  Artigas ,  suivi  d'un  millier  d'hcmimes ,  se  présenta , 
en  septembre  1820 ,  sur  la  rive  gauche  du  Pàrana ,  vis-A- 
vis de  la  Mission  d' Fleiptia,  occupée  par  un  poste  de  Para- 

*  Ces  détails  sur  la  ne  politique  d'Artigas  sont  eropnintés  à  Tinté- 
ressigitoaTTagede  lAM.  Kengger  et  Lonchamps ,  ayant  poinr  titre  : 

EêMoi  historiqvê  sur  la  révoluHon  du  Paraguay,  etc. 
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eette  Dation.  Le  dictateur  lui  amsna  ne  aiaiieii, 

temt  et  9S  piastres  par  iiiois(14l8  fr.),  eefu  ëtail  son 

eieniie  solde  de  lieutenant  de  chasseurs^  et  donna 

au  eemmandant  du  eercle  de  hii  feumir  du  rarte  tout  oe 

qui  pourrait  lui  être  nëeessaire,  ou  seukMneiitagvteble; 

et  de  le  traiter  avec  la  ptas  grande  eomidëi 

ble  que ,  depuis  lors ,  Artigas  ait  voulu  expi 

en  partie ,  les  forûdts  dont  il  s'était  aonillé.  À  flfo  de 

soixante  ans  il  cultira  lui-même  ses  ehamps ,  et  devint  le 

père  des  pauvres  de  Cumguatj;  flleur  distribuait  lami\{eure 
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partie  4e  ses  réceltes ,  épuisait  sa  solde  i  les  soulager ,  et 
prodiguait  aux  malades  tous  les  secours  doot  il  pouvait 
disposer.  Le  dictateur ,  de  ,son  côté,  ea admettant  au  Pa- 
raguay un  de  ses  plus  grands  ennemis ,  et  en  lui  assurant 
une  existence  honorable ,  voulait ,  comme  il  s'est  exprimé 
lui*méae ,  respecter  les  droits  de  l'hospitalité ,  si  bien 
connus  des  habitans  du  Paraguay.  Ainsi  Qnit  la  carrière 
politique  à'Artigas  *.  » 

F.  p.  155. 

L'ofganisation  scientifique  de  l'Université  de  Buénos- 
Ajres  est  celle-ci. 

!<*  Les  études  sont  divisées  en  Étwàn  prépimamr$$  de 
knr^etmmceê  et  mÉMni$  hmt^â-faeuM. 

9<»  Les  études  préparatoires  »  dénommées  de  lettres  et 
sciences ,  embrassent  seulement,  quant  à  présent ,  les  ma- 
tières suivantes  :  idiomes  latin ,  français  et  anglais  ;  phi- 
losophie; les  sciences  physico-mathématiques  et  les  élémens 
de  physique  expérimentale.  On  remet  à  un  autre  tems 
l'établissement  d^me  chaire  de  chimie,  d'histoire,  de  litté- 
rature et  de  rhétorique. 

3^  Les  études  dénommées  hautei-foeultés  sont  celles  des 
sciences  sacrées ,  de  jurisprudence ,  de  médecine ,  de  chi- 
rurgie et  des  sciences  exactes. 

La  fiaculté  des  sciences  sacrées  comprend  les  matières 
suivantes  :  théologie  purement  dogmatique  ;  droit  canoni- 
que public  et  privé,  concilié  avec  le  civil  ;  écriture  sacrée; 
histoire  ecclésiastique. 

*  Voyez  rsuTTQge  <Mjà  elle. 
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l.ii  faoulté  <]c  jnnsprii(l<>i)rc  comprend  le  droit  civil;  le 
ilroil  public  et  des  Rcns  ;  Ir  droit  {lutilic  et  pri\6  «u-lé&iav 
tique ,  concilii'  avec  io  civil ,  et  les  (tlcm^m  dV^nomii- 
politique. 

Les  facultés  de  médecioe  et  de  chirurgie  cmbraMeot  lut 
maiiârcs  suivantes  :  rcpétitiitntlR  physique  cspérimralalr  : 
préparations  pour  t'anatomic  et  la  iibysiologiv  ;  bj'gtttu'  ; 
pathologie  (ïéncrale;  thérapeutique  et  matière  médicalf; 
médecine  et  accouchement  ;  inlinniti^s  d'enCsiis  et  de 
femmes;  principes  de  médecine  légale. 

La  haute  faculté  des  scienrcs  exactes  comprend  les  ma- 
thématiques, la  physique  expérimentale  et  la  chimie. 

Les  ouvrages  adoptés  pour  l'enseignement  de»  difT^renlr* 
sciences  sont  les  suivans — études  préparatoires — latiiiidant 
les  trois  classes  :  ronférenen  de  Yaldivino ,  çrammaire  de 
Bomtro,  Nepolœ.  Quinle-Curre ,  Ouille rtSrifetr  Je  Cieénm. 

Français  :  grammaire  de  Chanln'au;Fènélon  — Anglais  : 
lu  nouvelle  grammaire  de  William  Ctuay  —  Philomttk .  et 
le  fioutxnri  testament  anglait. 

Philosophie  :  le  cours  à'Alrorla,  un  de  Pena. 


Phjnque  éxpërimeotidM  ,*  :  Be^mx  et  le  traité  d'é\ 
Irîcîlé  djnuniqne,  par  DenoK-Fetrmfd, 


Théologie  dogmatique  :  Gnemer, 
Ecriture  Sacrée  :  Wtmten. 

*  L'ettimable  H.  Mouoni,  profeMmr  de  fbjéiiae  à  tntmmijHtt, 
el  fie  plus  «slnmome ,  *'«M  vn  torcè  (TabtndonMr  coaimÈ]tt  «ottn 
ce  outlMuitiu  p*jB.  Il  M  muntcnuil  i  Bolegae.  % 
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Droit  public  et  prirë  ecclésiastique  :  Gmeiner, 
Histoire  ecclésiastique  :  Gmimer, 
Eloquence  tSacrée  :  le  cardmal  Maury. 
Morale  pratique  :  Écharri, 

JuriBfmdence. 

Droit  civil  :  Alvarez.  Instruction»  du  droit  royal  d'Espagne, 
Droit  public  et  des  gens  :  Reynevtd. 
Droit  public  et  privé  ecclésiastique  :  Gmeiner, 
BcoBomie  politique  :  Mill. 

Médecine. 

Anatomie,    Maiyrier.  —  Physiologie,  Magendie. — Ma-  ** 

tière  médicale ,  Al^fert.  —  Hygiène,  Rostand. — Pathologie  « 

générale.  Caillot,  — Nosographie  chirurgicale,  Rieherand, 
—  Nosographie  médicale,  Pinel.  —  Accouchemens ,  ma- 
ladies d'enfans  et  de  femmes ,  Capuron.  —  Médecine  lé- 
gale ,  Foderé.  *!k^ 

Sciences  exactes. 

Géométrie  descriptive  et  ses  applications,  Vaiet. 

Principes  d'architecture,  topographie  et  ses  applica- 
tions, Hachette. 

Calcul  infinitésimal,  Lacroix.  —  Mécanique,  Poisson. 
— Composition  de  machines,  Hachette, 

Physique  expérimentale,  Despretz,  et  le  Traité  d'électri- 
cité, par  Benon-Ferrand.  — Chimie,  Thénard, 

Un  article  spécial  du  règlement  de  l'Université  porte 
que  les  maîtres  oUigeront  les  jeunes  gens  à  acheter  ces  ou- 

38       ' 
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Yrages,  et  que  seulement  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient 
pas  les  obtenir,  il  leur  sera  permis  de  recourir  à  réeriUire, 
parce  que  les  leçons  se  donneront  sir  Ui  auvraga  mfrimét, 
La  commission  qui  fut  chargée,  en  18S3 ,  de  proposer 
le  nouveau  plan  d'organisation  de  l'Université  était  com- 
posée du  docteur  Zaoaleta,  de  Valeniin  Gomez  et  de  Vieenle 
Lopez,  trois  citoyens  honorablement  connus  des  personnes 
qui  ont  suivi  les  phases  de  la  révolution  de  Buénos-Ayres. 

G.  p.  166. 

Droits  dimportation  à  B^iénos-Ayres. 

Toutes  les  marchandises  non  désignées  ci-dessous  paient 
17  pour  cent  de  leur  valeur  sur  place. 

Le  vif-argent.  — Machines. — Instrumens  d'agriculture, 
de  sciences  et  d'arts.  —  Livres.  — Gravures. —  Peintures. 
—  Statues. — Imprimeries.  — Laines  et  peaux  pour  fabri- 
ques. —  Étoffes  de  soie.  —  Broderies  d'or  et  d'argent  avec 
ou  sans  pierreries.  —  Montres.  —  Joaillerie  de  toute  es- 
pèce—  Charbon  de  terre. — Plâtre.  —  Chaux.  —  Pierre  à 
bâtisse.  — Briques,  —  Planches  et  bois.  — Joncs  et  roseaux 
paient  5  pour  cent. 

Les  armes.  — Pierres  à  Fusil. —  Poudre.  —  Goudron.  — 
Brai.  —  Cordage.  —  Soie  brute  et  manufacturée.  —  riz . 
paient  10  pour  cent. 

Le  sucre.  —  Herbe  maté.  —  Thé.  — Cacao.  — Cafc.  — 
Et  comestibles  en  général ,  paient  24  pour  cent. 

Les  meubles.  —  Glaces.  —  Voilures.  —  Cabriolets  et 
leur  garniture. — Selles  et  harnais.  —  Hardes  et  habits 
confectionnés.  —  Liqueurs.  —  Eaux  -  de  -  vie.  —  Vins.  — 
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Vinaigres.  —  Bière.  —  Cidre  et  tabac,  paient  35  pour 
cent. 

^«  Quand  la  valeur  du  blé  n'excède  pas  6  piastres  par  fa- 
nègue  ,  les  droits  sont  de  4  piastres  par  fanègue  ;  n'excé- 
dant pas  7  piastres ,  sont  de  3  piastres  ;  et  quand  elle  est 
de  plus  de  7  piastres ,  2  piastres  ; 

La  farine  paie  9  piastres  de  droits ,  quand  sa  valeur 
n'excède  pas  4*5  piastres  par  quintal;  7  piastres»  quand 
elle  n'excède  pas  60  piastres  et  6  piastres  quand  sa  valeur 
est  de  plus  ^e  60  piastres. 

Le  sel  paie  une  piastre  par  fanègue  ;  les  chapeaux  de 
laine ,  soie,  ou  poil ,  chacun  13  piastres.  Outre  les  droits 
ci-dessus  mentionnés ,  chaque  colis  de  toute  espèce  paie 
4  réaux  de  magasinage  à  la  douane ,  et  les  marchandises 
de  gros  poids  4  réaux  par  arroba. 

N.  B.  Sur  les  cargaisons  de  liquides  provenant  de  Vau- 
tre côté  de  la  ligne ,  la  douane  iaXi  un  rabais  de  10  pour 
cent  pour  coulage  ,  et  de  6  pour  cent  sur  celles  provenant 
de  ce  côté-d  d^  l'équateur. 

Toute  ennBon  à  consignation  paie  pourxontribution 
directe  4  pintres  par  mille  sur  valeur  de  place ,  dont  le 
montant  est  augmenté  sur  les  lettres  que  tire  la  douane 
pour  le  remboursement  des  droits.  Le  règlement  se  finit 
partie  à  3  mois ,  partie  à  6  mois  de  terme. 

^  *  DroiU  de  irantit. 

Les  articles  d'importation  paient  à  leur  débarquement 
la  cinquième  partie  des  droits  qu'ils  auraient  à  acquitter 
pour  leur  introduction  dans  la  province. 

Les  articles  réembarqués  paient  deux  pour  cent  sur  les 
valeurs  de  la  place. 


t> 


On  accorde  vingl-rinq  jours  pour  le  ilébarquemenl  et 
i  pour  la  r^ovporlation  ,  qui  se  comptent  l'un  et 
Vjtutre  depuis  le  jour  de  l'arrivée  do  navire.  * 

Droia  dExporUaion. 

Tous  le»  produits  de  la  proTÏnce  de  Buénos-A;re«  et 
de  relies  de  l'intérieur  qui  ne  sont  point  désignés  ci-des- 
sous ,  paient  4  pour  cent  sur  leur  valeur  de  place. 

Les  cuirs  de  cbevaus. — Mules.  —  Vaches.*— Bœub  et 
veaux  n]ort-nés,  une  piastre  chacun. 

Les  viandes  salées  qui  s'exportent  sur  navires  natio- 
naux. —  Les  grains.  — Vivres  et  biscuit.  —  Farine.  — 
Laine  et  peaux  de  mouton.  —  Toute  peau  corrodée. — 
Les  ouvrages  manuraclurés  du  pays,  ue  paient  aucun 
droit. 

L'or  et  l'argent ,  1  pour  cent. 

Ceux  des  droits  ci-dessus  qui  se  paient  à  la  valeur,  «ont 
calculés  d'après  le  prix  des  marchandises  estïnrfet  par  des 
personnes  ùcequalifiêes  et  assistées  de  deux  négocîans  im- 
partiaux. Il  existe  un  tarif  où  les  articles  sont  plus  dé- 
taillés. 

La  marchandise  est  estimée,  et  tes  droits  se  perçoi- 
vent en  monnaie  courante  de  Buénos-Ayies ,  laqaflUe  ett 
en  ce  moment  en  jniulFM  déparer  et  en  remue  de  emten- 
Svfouxde  cuivre  valent  une  piastre  papier;  7  piastres 
3  réaax  1/2  papier ,  valaient ,  en  juillet  1834 ,  une  pîa»- 
Ire  forte  d'Espagne,  et  120  piastres  de  papier  équivalaient 
à  une  once  d'or  ou  quadruple  d'Espagne  :  ce  qui  donnait  1 
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la  piaslre  papier  une  valeur  de  69  cent.  16  centièmes  de 
centime.  (  L'once  évaluée  à  83  francs.  ] 

La  monnaie  effective  est  de  17  piastres  le  quadruple 
d'or  et  de  8  réaux  argent  la  piastre. 

Les  comptes  se  tiennent  en  billets  de  banque  nationale , 
qui  sont  la  monnaie  courante. 

Rapport  des  poids  et  mesures. 

La  pesée  de  cuirs  salés  est  de  soixante  livres,  et  celle  de 
cuirs  secs  de  trente-cinq  livres.  —  Le  quintal  est  de  cent 
livres,  ou  quatre  arrobas  de  vingt-cinq  livres  espagnoles. 
— Cent  livres  égalent  cent  quatre  livres  anglaises  et  quatre- 
vingt-douze  françaises.  —  Cent  vares  égalent  quatre-vingt 
douze  yardes  anglaises  et  soixante-douze  aunes  françaises. 
—  Une  vare  contient  trente-six  pouces  espagnols  et  trente- 
deux  pouces  français.  — Il  existe  une  différence  de  3  pour 
cent  entre  la  vare  espagnole  et  celle  de  Boéiios-Ayres.  — • 
L^  pied  aiiglm  est  de  9  pour  cent  de  plus  que  celui  de 
Burgos ,  iHe  pied  français  de  15  pour  œatl 

H.  p.  274.. 

FRAIS  DE  PORT  A  RUÉNOS-AYUËS. 

A  l'bhtrée. 


mvire»  Étrangers. 

P«.    rx. 

Par  tonneau 1  » 

Visite  de  santé.  ...    12  » 
Règlement  du  port.  •     1  i> 


Nationaux  et  Anglak,  '^ 


•  .  . 


P«.     rx. 
D        6 


Par  tonneau. 

Visite  de  santé.  ..60 

Règlement  de  port.     1    ^ 


i  .* 


H'^. 


V 


H 


^r  tonneau.  . 
Visite  de  santé 


A  LA  SORTIS. 

1   n       Par  tonneau.  ...     >    6 

12  »       Viflîle  de  santé    .  .     6    ■ 

Droits  de  rAle .   .  .    13    > 

A.  B.  Les  navires  qui  ne  chai^nt  ai  déchargent  ne 

paient  que  la  moitié  des  druits,  et  de  plus  la  visitede  santé 

ù  l'enlrëc  et  le  certificat  à  la  sortie. 

^:^  Addilion  depuis  If  l"  aoiil  1833.  —  Les  navires 
qui  entreront  et  sortiront  de  la  rade  intérieure ,  payeront 
90  piastres  de  pilotage ,  ceux  à  trois  mâts ,  et  50  pias- 
tres, ceux  à  deux  Œdts ,  quand  même  ils  ne  demande- 
raient point  de  pilote. 
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N.  B.  Tout  navire  tirant  plus  de  dix  pieds  sera  oUif^é 
de  prendre  un  pilote  à  la  sortie ,  et  dans  le  cas  où  il  ne 
Youdirait  pas  l'admettre^  il  paiera  la  moitié  du  pilotage 
désigné  dans  le  tarif  ci-dessus.  Il  paiera  de  même  la 
moitié  du  pilotage  à  l'entrée  quand  sur  la  proposition  d'un 
pilote,  et  après  la  manifestation  du  tarif  ci-dessus,  il  aura 
refusé  de  le  recevoir  à  son  bord. 

Prix  dei  freU  en  1834- 

France  80  f.  et  10  p«  0/0  par  900  kilog. 
Angleterre  liv.  st.  4  1/2  et  5  p.  0/0  par  2240  liv. 
ÇioJaneiro,  S  réaux  et  5  p.  0/0  par  quintal. 
Havane  7  réaux  et  5  p.  0/0  piff  quintal. 
Méditerranée,  ps.  f.  17  et  10  p.  0/0  par  2000  liv. 
Les  É^ts-Unis ,  3/4  cent  et  5  p.  0/0  par  livre, 
t*  ^        Pacifique,  ps  f.,  15  et  5  p.  0/0  pour  2000  livres. 
*T«.  de  l'Europe,  Ht.  st.  5  et  5  p.  0/0  par  2240. 

> 
MARCHANDISES  DE  GRANDE  EXPORTAtIoN 

A  BUBlfOS-ATlfiS. 

Cuirs  de  bœuf,  salés.  Crin  long. 

»    secs  de  30  liv.  a      mélangé. 

»      »    de  38   B  Cornes  de  bœuf. 

j»      a    de  22  à  25  »       de  vache. 

»  de  cheval.  Mules. 

A  de  veau  mort-né.  Viande  salée* 

»  de  mouton  avec  laine.    Plumes  d'autruche, 

m  de  veau.  o      noire  longue. 

Peaux  de  loutre.  j>      blanche. 


^ 
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Plumes  courtes.  Sel  de  Patagonie. 

»      de  chinchilla.  Suif  brut. 
Laine  de  mouton.  »^  fondu. 

Peaux  de  vigogne. 

J.  p.  375. 

Les  Brésiliens  ont  enlevé  à  la  Banda-Oriental ,  lors  de 
l'occupation  injuste  du  territoire  de  cette  république  par 
leurs  troupes ,  plus  de  4,000,000  de  tètes  de  bétail ,  qu'ils 
ont  introduites  dans  la  province  de  Rio-Grande ,  comme  le 
constatent  les  registres  de  la  firontiëre.  Voici  à  cet  égard 
deux  faits  curieux  :  avant  1817,  la  ixfiUamme  génériiit  àt 
Rio-Grande»  appartenant  au  Brésil,  n'avait  que  treiie 
établissemens  de  salaisons  [charqueaàm)  et  maintenaiit  elle 
en  a  plus  de  2001  Avant  Toccupation  des  Portugais,  la  ^ 
Banda-Oriental  abondait  en  troupeaux  plus  que  tout  autre  £^. 
proviqpe  de  l'Amérique ,  maintenant  les  Brésilieos  qui  f 


proviqpe  de  l'Amérique,  maintenant  les  Brésilieos  qui  . 
l'hal^tent  sont  forcés  d'amener  du  bétail  de  leur  toriloire 
pom*  former  des  estancias. 

(Esquisses  historiques  et  statistiques,  ) 

K.  p.  430. 


Les  Brésiliens,  habitans  de  la  carop<igne,  ne  boi\enl 
jamais  en  mangeant.  Après  le  repas,  l'un  des  convives,  à 
défaut  d'esclave,  va  puiser  de  l'eau,  avec  une  corne 
[chifre),  dans  un  baril  ou  dans  une  source  placés  à  proxi- 
mité de  l'endroit  on  l'on  mange;  il  boit  d'abord,  puis, 
remplissant  la  corne  ,  il  la  présente  à  un  aulrr  ronvive 
<|ui,  à  son  tour,  doit  la  remplir  et  la  faire  passer  à   un 
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autre.  S'il  y  a  des  esclaves ,  ou  des  domestiques ,  ce  sont 
eux  qui  remplissent  la  corne ,  dans  laquelle  ils  boivent 
Ms-mémes.  Cette  coutume  de  boire  seulement  après  avoir 
BMmgé  >  était  générale  parmi  les  tribus  indiennes  de  tout 
le  Brésil ,  du  Paraguay  et  de  Buénos-Ayres. 

L.  p.  32â. 

Les  soldats  en  campagne ,  tant  dans  les  provinces  de  la 
Plata  que  dans  celles  de  Rio-grande ,  Santa-Catbarina  et 
Saô-Pado ,  sont  à  la  fois  fiAntassins  et  cavaliers  ;  c'est-À- 
dire  que  rinfimterie  peut  devenir  cavalerie  et  viee-venâ. 
Mais  il  est  vrai  d'ajouter  que  la  eawàerie^  forcée  de  devenir 
mfanêmi»^  n'est  plus  à  redouter ,  car  ces  hommes  qui  ma- 
nient le  dieval  avec  tant  de  dextérité ,  qui  sont  capables 
de  Umi  bntotr  à  cheval ,  ne  peuvent  s'habituer  à  marcher 
et  deviennent ,  à  pied ,  les  plus  vils  soldats  du  monde. 

Les  soldats  de  cavalerie  n'ont  pas  comme  en  Europe , 
un  cheval  à  l'allure  duquel  ils  s'habituent  et  qui  devient 
bientôt  docile  par  les  manœuvres  qu'on  lui  fait  répéter 
souvent.  Dans  ces  immenses  plaines  où  les  chevaux  abon- 
dent 9  on  en  prend  fort  peu  de  soin ,  et  l'habileté  des  ca- 
valiers (ginetei)  a  bientôt  dresse  un  cheval  à  la  manœuvre, 
qmiquwàon^tabU  quil  soit.  Un  corps  de  cavalerie  a  tou- 
jours deux  troupes  de  chevaux  à  sa  disposition,  odle 
qu'on  monte,  et  celle  qui  est  destinée  aux  relais;  celle-ci 
est  deux  ou  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  du  corps 
de  cavalerie;  elle  marche  en  avant. 
\  Quand  on  veut  faire  changer  de  cheval  aux  soldats ,  on 
I  rassemble  les  chevaux  épars ,  on  forme  un  cercle  autour 
d'eux ,  quelques  soldats  s'avancent  un  huo  à  la  main,  des 
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nflkivrH  ilésignunt  le&  chevaux  i|u't)u  iloil  4^'nliii-vr ,  pui« ,  à 
nesurc  que  caUe  upérutiati  m  fait .  chaque  soldat  vienl. 
1*  bride  et  le  mors  en  main,  prendre  le  cheval  qu'on  lui  a 
destiné.  Il  arrive  quelquefois,  le  général  éUDt  du  bonor 
humeur,  qu'on  le«  laisse  choisir  au  milieu  du  roifm.  C'est 
souvent  un  cheval  indompté,  faisant  des  sauts  cffrajaa», 
donnant  des  ruades,  se  cabrant  et  mettant  le  dévirdrK 
paniii  la  troupe;  mais  If  soldai .  ^ns  s'émouvoir .  saule 
dessus,  le  fait  ^oper  jusqu'à  le  fati§:uer,  ie ramène,  le 
bit  manœuvrer  avec  les  autres  et  ne  lui  donne  de  repo» 
que  lorsqu'il  se  laisse  guider  sans  impatiencr. 

Ce  qu'il  7  a  de  curieux  encore  c'est  que  tous  In  ritp- 
vaux ,  quelque  nombreux  qu'ils  soient ,  portent-  un  nom 
nara<Ttéristiquc ,  et  quoique  beaucoup  puraisVDt  >e  rer- 
wmbler ,  il  y  a  pourtant  des  difl^reuces  de  teintes  dans 
le  poil .  des  taches ,  une  attitude  .  lui  regard  particulier 
qu.  suifisent  au  gaaeho  pour  désigner  et  nommer  md  t^tK- 
val  au  milieu  d'une  troupe  de  vingt  mille  autre».  Il  y  m 
plus ,  il  le  reconttailra  à  dislamw  d'une  lieue ,  et  il  dira , 
même  en  voyant  des  c^ivaliers  poindre  à  l'horiioo:  oeloi-ci 
rat  un  rlraïufrr .  relni-lA  est  un  paùaitù  (  rnmpatriole.  ] 


H.  p.  448. 

.,.,(,'îndiu(rîa  des  animaux  parait  crottr« a*  raÏMD  deU 
pare^  et  de  la  noDchalaDGa  des  hymains  ;  c'eat  ausi  qw 
dam  ces  grandes  contrées  de  l'Amàïque  du  sod,  oAlea 
hommes  croupissent  dans  une  apathie  intolérable ,  dea 
myriades  d'abeilles ,  de  fourmis ,  d'insectes  de  toute  es- 
pèce se  forment  des  babitations  étoanantca  par  la  bixanv 
rJK  de  leur  straclare ,  par  leur  graaiaiir  et  )a>r  aniliiit^  , 
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•a  égard  à  rextréme  petitesse  des  êtres  qui  im  constmi- 
seat.  Les  pyramides  d'Egypte  »  les  tours  de  BabylMe  *  ks 
murailles  de  la  Chine,  les  monumens  de  rAmérjque  ceii- 
trule,  né  soDt  rieo  en  comparaison  des  édifices  des  foar- 
mis  I  n  m'cit  arrivé  t  la  première  fois  que  j'ai  tu  des  plai- 
nes immenses  couvertes  de  grandes  buttes  d'argile»  hautes 
de  trois  •  de  cinq  et  même  dix  pieds,  de  croire  que  je  me 
trouvais  an  milieu  d'un  camp  d'Indiens  ;  c'était  tout  sim- 
plement une  république  de  fourmis  1 

Combien  de  fob  me  suia-j®  arrêté»  fraïqié  d'admiratioii> 
en  considérant  l'ordre ,  la  régularité,  l'industrie  que  dé- 
ploient ces  atomes  de  la  création  pour  parvenir  à  leur  but, 
s'assurer  une  subsistance  qu'^uâ;  ôêusî  paraissent  condam- 
nés à  gagner  à  la  iueur  de  leur  fironi  /....  Qui  pourrait  voir 
avec  indi£Eérence,  sans  interroger  sa  raietm ,  une  fouraiil- 
lière  occupée  tout  entière  à  transporter,  souvent  à  des 
distances  considérables,  les  comestibles  qui  doivent  com- 
poser l'approvisionnement  d'hiver  de  cette  nombreuse  &- 
mille?  Que  d'harmonie  I  que  de  poésie  1 1  dans  rette  longue 
procession  de  molécules  oiiganisées  transportant ,  sur  une 
route  frayée  par  elles  au  milieu  des  pierres,  des  broussail- 
les et  de  mille  obstacles ,  les  unes ,  des  fragmens  de  pé- 
tales de  roses,  les  autres ,  des  lambeaux  de  parenchyme 
de  feuilles  de  liseron ,  dix  fois  plus  grands  qu'elles ,  et  les 
déposant ,  avec  un  ordre  admirable,  dans  leurs  souterrains, 
pour  recommencer  de  nouveau  I... 


N.  p.  516. 

J'ai  vu  chez  le  docteur  Uillebrand  plus  de  trente  espè- 
ces de  bois  utiles,  tous  de  la  colonie  allemande  ;  il  ne  ih'a 
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t^té  piusiblo  (I'eii  rikinir  que  dix-buit  échantilluos,  qw 
M.  Benjamin  Delessert  n'a  pas  jugés  indignes  de  tif^urer 
danssoncabinetbolanique.  Je  vais  iodiquerleur^noois  bré- 
siliens vtleurs  propriétés  connues.  M.  Aug.St-Hilaire  pourra 
peut-être  les  reconnaiire  et  les  rapporter  à  la  rlassificatîon 
scientifique. 

L'Ipipretooii  noir,  l'^^raiKtioa  blanc. et  1' fp«  propre- 
ment dit ,  sont  des  bois  trés^urables  et  d'une  utilité  géné- 
rale. Le  JajtfAfi  ressemble  au  citronnier;  il  leinl  en  jauno 
et  s'emploie  en  ébénisterie  à  cause  de  sa  légèreté  et  des 
beaux  reflets  de  son  vernis. 

La  CanfUa  btirra,  la  Canetla  do  brejo,  la  CaneUinha,  Ronl 
des  bois  légers  s'emplo^aut  en  menuiserie  et  en  charpente. 

Le  Gvaiabfira  est  un  joli  bois  d'une  teinte  rose  ,  A  tn- 
fure  lisse  et  compacte,  un  peu  léger,  trë»-propre  à  Vàbéois- 
Icrie. 

Le  Cedro  vermeiko  ou  rouge,  le  Cfdn  brimeo  ou  blanc , 
tiODt  des  Cèdres  d'Amërîquo  dont  on  coiuiait  déjà  tes  qua- 
lités. 

L't/^  est  un  boisa  tissu  serré,  dur.peunt.  très-dura- 
ble: propre  au  charronnage  et  lï  la  coiutruclion  des  na- 
vires. 

heSobrtjiett  un  boii  assez  joli ,  d'tm  blanc  tirant  sarle 
jaune  et  d'une  utilité  générale. 

L'jli^tca  est  bmn  ,  assez  léger,  rechercbé  principale- 
ment pour  la  charpente. 

Le  Cat^erana  est  rouge,  léger,  d'un  tissu  poreux ,  mais 
cependant  convenable  à  l'ébénislerie  à  cause  de  sa  cou- 
leur; il  reçoit  d'ailleurs  assez  bien  le  Temia. 

Le  Cofrrtuto  improprement  surnommé  omaraUa  (jaune) 
piûsqu'il  est  d'une  teinte  grisltte,  est  d'un  eKceUent  usage 
en  charpente  et  en  menuiserie. 
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L'itmeérv  esl  jaune ,  veÎDë  de  noir ,  prenant  trte-hîen  le 
yemis ,  mab  employé  platAt  en  charronnage  et  en  cbar» 
pente  qu'en  ébénisterie  à  cause  de  sa  pesanteur. 

Le  SankhBUa  est  encore  un  beau  bois,  propre  à  l'ébé- 
nisterie.  Son  écorce  fournit  un  tan  très-estimé  des  tan- 
neurs. 

L'Araçay  l'un  des  meilleurs  bois  d'ébénisterie  est  aussi 
recommandable  par  son  écorce  servant  aux  tanneurs ,  et 
par  son  fruit  savoureux. 

Le  Toauba,  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  dont  l'é- 
corce  est  un  drastique  très-fort,  expérimenté  par  le  doc- 
teur Hillebrand. 

Le  Pinheùro  (sapin  araucaria)  dont  le  fruit  est  app|elé 
pmhao  (prononcez  pignaon)  ,  a  été  décrit  par  Azara.  J'en 
ai  rapporté  des  graines  qui  ont  très-bien  développé  leur 
germe  singulier  ;  j'ai  l'espoir  de  les  voir  croître  dans  plu- 
sieurs jardins  des  environs  du  Havre. 

J'aurais  voulu  donner  un  aperçu  des  plantes  phanéro- 
games, les  plus  communes,  composant  la  flore  de  la  pro- 
vince de  Rio-Grande-du-sud;  j'avais  pour  cela  compté  sur 
la  complaisance  de  M.  Guillemin ,  conservateur  des  col- 
lections botaniques  de  M.  Delessert ,  mais  ce  travail  labo- 
rieux n'a  pu  être  prêt  à  tems  ;  je  me  contenterai  de  faire 
connaître  les  genres  et  les  espèces  de  cryptogames  rap- 
portés par  moi  et  classés  par  le  savant  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  : 

FOUGÈRES.  {Pterii  Juss.  FUice$  Smith). 

Anémia phyllUidiê,  Sw,  Pterispedaia  y  Lin. 

Anémia  HirstUa,  Sw.  Pteris  collina,  Raddî. 


I . 
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Atiffita  fulea  .  Spr.  Bleehnum  BraitUnur ,  !$pr. 

f(itypodmmn-aifi*iÀium,iÀn.     Bl*rhniim  (kridenlaU,  l.m. 
Poiypixtîvm  oiilf* ,  Un,  t'hfitantcs  rlingitta,  Sw. 

PhopeUi)  angiuiifolia  ,  Uumb.  CheUanle^  mieroptêrù .  Sv . 
Atpidium  roriaceum,  Spr.  Ailîantkum rapilluivenerittL.. 

Atpidùtm  molU  ,  Sw.  Adianihwn  affine ,  Spr. 

O^lariumplantagmtum,  Unry. 

MOUSSES  (/>oUtricAum  Jus».:  Mvtndtv.  «m. ) 

ih'nim  (runcorum,  Brid.  \eluera  mùiêdala,  Brid. 

Loua  (rûr/iomyrrien,  Brid.       Jantfermaniulœtigala.ischreib, 
tiotkecmm  ffntastiehum,  Br      /«n^mnaïuiM  «xfiufMifa.  tluoL 

LICHENS  (  Umia,  Jiiss.  {.ùAoimb  flb//). 

i/ypocftnit»  ruftroci'ncliH.  Per.  Borr»ra  faimfcAah™,  Spr. 

/«ifiium  (esp.  méconoaîssab.  )  Borrera  tlirulla,  Ach. 

Cmomyce  dnerea,  Ach.  f/«nm  tm'^a,  Pors. 

PaytMlia  perlala,  AcL.  ï^iniM  ii^mniuia,  Borj 

tarmelia  caperala.  Ach.  (/cima  Barbota,  Ach. 

Les  iichens  et  les  mouMes  lont  des  enrirODs  de  Porto- 
Alègre  et  de  San-Leopoldo  ;  les  fong^ros  sont  de  toute  la 
province,  depuîa  l'Unignaj  jusqu'à  la  capitale. 

Les  animaux  de  Rio-Grande-du  snd  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  Paraguay,  de  l'intérieur  du  Brésil  et  de  Cay^enne: 
il  devient  donc  inutile  de  &ire  connaître  tous  ceux  que 
j'ai  rapportés.  Je  vais  Mulemenl  donner  la  nomenclature 
des  lépidoptères ,  comme  pouvant  intéresser  quelques  en- 
tomologistes. On  en  sera  redevable  à  l'estimable  docteur 
Bois-Duval. 
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ORDRE  DES  LÉPIDOPTÈRES. 


Famille  des  Diurnes. 

Papilio 

Lycophron. 

Héliconia 

Phlycto. 

— 

Pirithous. 

Danaïs 

Gilippus. 

— 

Cleotas. 

Argynnis. 

Vanilla*. 

— 

Pandrosus. 

Cethosia 

Julia. 

— 

Protodamaft. 

Cybdelis 

Maja. 

— 

Poly  damas. 

— 

Pha^sila. 

— 

Agavus. 

Nymphalis 

Isidora. 

— 

Perrhebus. 

— 

Seraphina. 

— 

Evander. 

— 

Blumfieldîi. 

Pieris 

Limnoria. 

— 

Traija. 

Gallidryos 

Cyprîs. 

— 

Amphimochc 

— 

Evadne. 

Pavonia 

Batca. 

— 

Eubule. 

»i^— V 

Cassis . 

— 

Argante. 

Morpho 

Laertes. 

Erycina 

Morissei  * . 

— 

Menelaus. 

— 

Parîdîon. 

Biblis 

Thadana. 

Eubagis 

Artemon. 

Cothosia 

Pherusa. 

Thecla 

Arrogeus. 

Melitœa 

Janthe. 

— 

Simaethis. 

— 

Flavia. 

Peridromia 

Feronia. 

Libithea 

Carioenta. 

— 

Ferentina. 

Hesperia 

Xantippe. 

Héliconia 

Phylis. 

— 

Phidios. 

— 

Lysimnia. 

— 

Amiclus. 

— 

Eucrate. 

— 

Polygius. 

— 

Olesto. 

— 

Orion. 

_ 

Callo. 

.^ 

Tarchon. 

I  Espèce  nouYelle,  B.  I). 
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^^^^^ 

Corbiilo. 

Uesperia. 

^H 

^^^^H 

Thmibalm. 

.    Cethosia 

^1 

^^^^Ê 

Proleus. 

Vanes-sa 

^1 

^^^H 

Rhûophaga. 

— 

Uiintera.                ^^| 

^^^^p 

Mercator, 

— 

^H 

^ 

M,.. 

_ 

Amalthea.               ^H 

^p 

Exadeus. 

Heterechroa 

IsabellLiu  '.           ^B 

^^^ 

Phfleus. 

— 

CjlhtTra.               ^B 

^^^H 

Palpalis. 

Cittop-aTnmn 

^^1 

^^^H 

Zephodcs. 

— 

Candnïiu.              ^^| 

^^^H 

Xanthaphi». 

— 

Iraa.                   ^H 

^^1 

Bonfiliii. 

— 

H;dnq»..           H 

Fmilk  ia 

fl 

^B 

ViUi. 

Tanlalin.                 ^H 

Labniscœ. 

Glaucop» 

Sticti».                   ^1 

^^^L 

Ello. 

- 

Incondîan.              ^^| 

tawMt  <f«  JVoeno™.. 

1 

GroMvs  Tigrinas.  Lithosia  Onutrix. 

B^bix  —  Judu. 

io  Hnmenilis.  Krebns  HypnoEi. 

Homoptera  DJtrita.  —  Odora. 

Ophnisa  Geoowtra  Pardalaria. 

Galliniorpha.  Dichros.  Boannia  Brasîliaria. 

—  Crneata.  Tinea 


*  Espèce  noaTelle,   B.  D.  —  De  San-LtopeUo, 
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O.  p.  534. 

1  quintal  brésilien  est  composé  de  4  arrobas  de  32  liv., 
Soit  128  liv.,  équivalant  à  117  demi-kilog.  français,  ou 
129  1/2  liv.  anglaises.  —  Le  rapport  des  livres  françaises 
aux  livres  brésiliennes  »  est  de  8  à  9  p.  %. 

1  arroba  de  32  liv  équivaut  à  14 1/2  kilog,  on  30  1/3  liv. 
de  Hambourg. 

1  alqueire  de  blé  pèse  65  à  75  livres  brésiliennes. 

1  pipe  de  Lisbonne  contient  128  galons  anglais. 

Les  étoffes  se  vendent  à  la  yarda  anglaise,  à  la  vara  por- 
tugaise ou  au  comdo. 

lOOaun.  deFr.  oul287arda$. 


106  varoê*  i 
il%covados\ 


donnent  \  170  d»  de  Brab.  ou  207  aunes 


i 


1/4  de  Hamb. 

100  varas  équivalent  à  92  aunes  françaises. 

lOOcovados        «      à  58  1/7        a 

Tous  les  draps  de  laine  et  soieries  se  vendent  au  covado. 
Les  articles  anglais  et  cotonnades  se  vendent  ik  la  yar<fa  ou 
à  la  vara,  suivant  convention. 

N.  B.  On  vend  sur  170  covados ,  et  on  paie  les  droits 
de  douane  sur  172. 

La  monnaie  courante  est  en  ce  moment  en  cuivre  : 

1  Fatagonj  (Patacao,  piastre  ou  dollar  du  Brésil  )  en  cui- 
vre ,  de  960  reis ,  se  compose  de  3  pataetu  ,  la  pataca  de 
4  reaies ,  le  réal  de  4  vitUens  et  le  vintem  de  20  reii. 

On  compte  encore  en  cruzadas  et  en  teitans,  La  cruxada 
vaut  400  rew.  — Le  tesim  100  reis.  Une  dobla  vaut  12,800 
reis, 

n  circule  des  vintens ,  des  deux  et  des  quatre  vintens. 

Le  change  vade  souvent,  il  était  à  mon  départ  de 

39 
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Porto- Alï«re  à  M  pour  ««t  de  yt^tae  ;  c'Mt-4-din  tpîmt 
patagonar^nrdeMWrniyOoMiât  iK^nhtu^n^ 

gaoïes  ou  de  r^N,  ilMIV  HW^ffm»  «  4ik  ^K» 

Une  loi  veiiaiiL#4hc4n  We#m ,  ftiJur  1|)  f^ipnhsir  tm 

des  cooponWe  tenm  l  VWlAIMMtn)  #  «m|l|l  ^m 

loiyoursla  mâine^t  il  (ârcalan  Ioiif-tBiH4lw9f(4*il' 
teiu  en  cuivre  pW^  %ft|«fi;^|i  «))|»«fr4«*inm<i«k 
L'or  et  large^aH'Wff*  WMf^nAVIfCii» )Uwk' 
Lot  en  po»<H..ljbwM  ^^  tWlIffUi  ^rtlK»  9^ 
H  3,300  rets  l'ocUn  (  1/B  d'oMM  oa  cnit}i 

Les  droiudi!  ^vvuta  ipp^  Ji^i  mteM  daBslanovd» 
do  Ria-GrandcfiM.  dMMHtl9ilr«ij^t<D^|iBedliKaNUi;  - 
•  c'est-à-dire  15  pqw  Çtpitfut  ^nlHtiOQ  i#i  pMl^JitMh; 
arec  as  po«r  ÇMlt;4'aocw^cft.  D  «^IMJItf  «nm4>M 
Tfomirmtvlfàlfarii.  ^ 

poids  commun  ait  de  S3  Ut.  j  màf  ^IUiH^v>^|.3i  ■■t 
plOB  lourdf ,  on  peut  même  ^ei^  procorar  d'wHi'beiMx 
qa'i  .BuéDos-Ayres ,  en  doanant  des  ordres  A  l'avance.^ 
Le  prix  était ,  en  juin  1834 ,  de  &3à  &&  cent,  la  livre 
portugaise. 

Les  ventes  se  font  gënéraJeinent  au  conq)tant ,  mtis  on 
ne  doit  calculer  les  rentrée»  intégrales  qae  dans  le  CQWit 
de  deipx  mois. 

L'usage  des  cffrreoiu;  (pavés)  commencée  s'introdidn 
dans  cette  province.  11  en  a  été  apporté  A  Rio-Grande  par 
l'Élite  de  Saint-Halo  e(  ils  se  sont  yendos  prompteoent. 
Ce  serait  d'une  bien  pande  reiso^^cn  pour  le  Baan  û  cal 
article  prenait  ft  autant  de  Giveur  qu'A  Buénos-ATres. 
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Pour  la  navigation  de  RioGrandc  ou  de  Porto-Alëgre , 
comme  pour  celle  de  Buénos-Ayres ,  il  faut  des  navires 
dont  le  tirant  d'eau  n'excède  par  10  a  11  pieds,  ehargém 
lowri,  11  but  encore ,  si  l'on  tient  à  ne  pas  perdre  de  place 
dans  Tarrimage,  que  la  cale  ait  23 1/3  à  23  pieds  de  large, 
afin  de  pouvoir  y  placer  deux- longueurs  de  cuirs  en  tra- 
vers. 

Je  wê  donner  un  dernier  conseil ,  par  supplément  à 
mes  eomidéraikmê  sur  Tétat  de  notre  commerce  en  Amé- 
rique: 

Od  se  plaint  beaucoup,  avec  raison  >  de  la  manière  dont 
se  fimt  nos  emballages,  et  en  cela  même ,  nous  sommes 
eomidéraXdêmmiaméréi  ;  en  voyant  arriver  un  colis  de  Pa- 
ris,  oo  ne  se  douterait  Jamais  qu'il  sort  de  chez  une  grande 
nation»  qui  opérait  naguères  sa  deuxième  révolution  glo- 
rieuse! Ceux  qui  transmettent  des  ordres  en  fobriques  n'ont 
pu  encore  faire  comprendre  aux  &bricans ,  ou  aux  commis- 
sitmnaires  chargés  de  remballage ,  que  les  coUs  ne  sont  pifs  ^  •    « 

arrivés  à  leur  destination  quand  ils  ont  débarqué  à  Rio ,  à  .     ^^  * 

Buéno^-Ayres,  à  la  Vera-Cmz  ou  à  Valparaiso  ;  ils  ont  sou- 
vent un  espace  de  cinquante ,  de  cent ,  de  deux  cents  »  de 
cinq  cents  lieuesà  parcourir  par  terre ,  à  travers  des  mon- 
tagnes, des  marais  fangeux  ou  des  fleuves  débordés;  ils 
ont  à  passer  altemattveaient  d'une  charrette ,  dans  une 
étroite  pirogue ,  ou  dans  un  simple  cutr,  delà  sur  le  dos 
des  mules ,  ou  sur  la  tète  des  hommes,  ou  sur  des  bran- 
cards.... n  faut  donc  qu'à  IsiSoUdUé,  les  caisses  ou  colis  , 
joignent  encore  le  mérite  d'être  portatifs  et  d'un  arrimage 
facile,  quelque  soit  le  moyen  de  transport  employé.  Il 
y  a  déjà  un  siècle  que  les  Anglais  ont  comprb  cela. 
Il  faudrait    donc  que  les  étoffes  fussent  pliéés  en  long 
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pour  faciliter  les  emliaUafros  et  les  transports.  Il  fautlfail 
encore  que  les  pièces  fussent  fax/f*  égala,  d'une  même 
mesure ,  non  pas  en  aunet  (encore  moins  en  fractions  iToa- 
tu»,  comme  il  arrive  maladroitemeDt  à  dos  fabricans 
routiniers)  mais  en  yardai  (yards  Anglais)  mesure  adop- 
tt^  dans  toute  l'Amérique'.  Ceci  s'eotend  do^  i^tofTes  de 
laine  et  de  colon  ;  car  les  sokrifg  doivent  t^tre  mesurées  en 
aurœs;  mais  toujours  d'un  aunage  égal  ti  tant  fraelioru . 
De  celle  manière ,  les  pièces  se  trouvant  toutes  d'ime  ma- 
sure égale ,  toutes  pliées  en  long  et  les  caisses  conlenant 
toutes  le  même  nombre  de  pièces,  avec  la  carte  d'échan- 
tillons au-dessus,  il  est  clair  qu'on  obtient  déjit  le  grand 
avantage  d'être  expédié  promplement  eu  douane ,  cl  d'y 
pouvoir  vendre  si  cela  convient.  Ensuite  on  satisfait  l'a- 
cheteur ,  qui  voit  d'un  seul  coup-d'œil ,  sans  être  forcé  de 
faireun  calcul  minutieux  ,  quelle  peut  être  l'importance 
d'une  facture.  Enfin  en  expédiant  des  caisses  toUdtt ,  de 
petite  dimension  ,  plutôt  longwt  que  larges ,  oit  rend  un 
véritable  service  aux  négocian.s  de  l'intérieur,  en  leur 
procurant  les  moyens  de  transporter  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  et  d'économie ,  des  marchandises  qu'ils  hésitent 
souvent  à  acheter ,  A  cause  de  la  difficulté  du  transport. 
Et  d'ailleurs  on  donne  une  plus  haute  idée  de  la  sagacité 
de  nos  fabricans  ou  de  nos  commissionnaires  en  matière 
d'emballage. 


"  100  janls  équivnknl  A  78  1/4  aun 
m  «unei  éiiiiivaleni  à  US  vardt. 
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La  Birliothèque 

de  Caen.            1 

%.  " 


€rrata. 


Page    22,  ligne  2i,  listz  :  Saô-Pedro. 

—  33,    —    17,  iisêa  :  des  Brioschi. 

—  43,    —    18,  lises  :  les  addes,  les'*friiits  juteux  etc. 

—  48,    —      5,  lises  :  par  une  bizarre  disposition  de  nuages. 
-—      id.     —    24,  lises  :  Varidité  disparaît. 

—  73,     —      4,  lises  :  arroyo  dé  SoHs, 

—  85,    —    17,  lises  :  on  des  nuages  dépoussière  salissent  tout 

dans  lintérieur  des  nuisons ,  on  des  cloaques  affectent 

Todorat. 
^      87,-23,  lises  :  ef t  é?aluée  à  15,000  aHWs. 
_      95^    _    26,  lises  :  Tacuarémbo. 

—  96,    —      6,  lises  :  si  je  dob  en  juger. 

—  97,    —    13,  lises  :  ainsi  que  les  vents  de  nord  et  de  nord- 

ouest. 

—  101,     —      4,  lisez  :  San-Carlos. 

—  id.,    —    13,  ^Mtf^  .' quelques  rancAo^. 

—  112,    —      6,  lises  :  bourg  de  Mercedes. 

—  id.,     —    18,  lises  :  eXtc  éTacua  le  pays. 

—  125,    —    19,  lises  :  el  practico. 

—  139,     —      4,  lises  :  el  Fuerté,  el  Cabildo, 

—  142,    —    27,  lises  :  guerra  de  reeursos. 

—  153,     —      2,  lises  :  et  du  paso  de  Burgos. 

—  161,    —    21,  lises  :  M.  Cadmio  Ferraris. 

—  235,    —    27,  Usez  :  en  gros  et  en  détail. 

—  243,    —    13,  lises  :  Montevideo. 

—  267,     —     12,  lises  :  Quinoa  et  de  yuyo  Colorado. 

—  269,    —    24,  lUes  :  faire  le  tassao. 

—  id.,     —    25,  lises  :  langue  quichua. 

—  id.,    —    26,  lises  :  corrompu  de  Chharqui. 

—  273,    —    25,  lises  :  Bermejo. 

—  302,    —    20,  lises  :  à  dix  lieues  de  las  Higuéritas. 

—  305,     —      5,  lises  :  jusqu^à  VArénal. 

—  314,     —    25,  lises  :  et  Valcaldia. 

—  317,    —      4,  lises  :  Paysandu  est  le  chef-lieu  d*un  des  neuf 

départemens. 

—  323,    —    18,  lisez  :  sur  Tépaule  gauche. 


^ 

1 

WÊÊÊ 

-    Ï30, 

—. 

-    333, 

— 

34,  i>»-i    de  la  classe  ie»  sqii^niifiief.             ^^1 

—     834, 

— 

6.  liicx    I.c\nUïeslelc.                                  ^B 

—     id,. 

— 

9,  (h«.  Leû.ro..ditï,                                             ^ 

—      id., 

— 

29,  H«i  .-  form*  par  roi.lrailioii,                                1 

—    337. 

— 

15,  lis*j>:  m  r.,™(lc  Japi.r,J                                " 

-    33». 

— 

17,  {MM.-lejata^comnnn. 

—    346, 

— 

1,  Ii«..-wi«,d.r  terril. 

—     lJ.. 

— 

IS,  i«*J> .-  (co«iary«Aoi  -urficoHi.). 

—    340, 

— 

-    360, 

— 

3,  ;«»..- dw  gallinacés. 

-    362, 

13,  fù*=  -■  En  sorlani  île  cUf?.  lui  iiuiis  vimps  clf 

r               -    375, 

— 

S4,  I><»  .-  J.                                                                 «1 

-    Kl, 

28,  /hm;  genre  latou 

—    887, 

— 

2S,  lùei  :  (  Criilophagui-major  >. 

—    388. 

— 

11,  lûei  ;  clairière  eacarp*e 

-    406. 

— 

-    414. 

— 

19,  tiifx  :  sur  une  colline 

-    415. 

Tn 

6,  liifi  ■  Quani  aux  jeunes  mâles  tle  moins  de  dein 
8 ,   ils  roriaienl  en  couleur  depuis   le  brun  jusqn'M  ' 

-    417, 

_ 

1,  lUgt  f^^'eau  cristalline. 

-    44S, 

— 

23,  ;ù»b  .•  SMlBCarflAy 

-    451, 

— 

2,  liaes  •  rt  qui  hil  proiiiurr  cti- 

—  m, 

13,  litg!  .■  U  parUo  oueai  ei  suJ-oumI                        , 

—    544, 

2,  (iwî      les  lieux  où  il  peut  Yei.die.                         i 
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